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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS. 

SUITE  DE  LA  SIXIEME  PARTIE. 
CHAPITRE  XXIII. 

administration  d\/lnne  de  Beaujeu.  —  Efforts 
du  duc  d'Orléans  pour  recouvrer  le  pouvoir.  — 
Révolutions  en  Bretagne  et  en  Angleterre.  — 
Guerre  en  Flandre.  — Ligue  des  princes  contre 
Anne  de  Beaujeu. — Défaite  et  captivité  du 
duc  d'Orléans.  —  1 484- -1488. 

Pendant  les  premiers  six  mois  qui  suivirent  la  1484. 
mort  de  Louis  XI ,  l'autorité  monarchique  avoit 
été  en  quelque  sorte  suspendue  en  France.  De- 
puis le  3o  août  i483  qu'expira  ce  monarque  re- 
douté, jusqu'au  i4  mars  1484,  que  les  Etats- 
Généraux  se  séparèrent ,  un  conseil  sans  chef, 
composé  de  princes  opposés  d'intérêts,  et  ré- 
cemment persécutés,  et  de  ministres  en  haine 
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l'iS^-  au  peuple,  se  fit  obéir  au  nom  d'un  roi  à  peine 
sorti  de  l'enfance ,  et  parut  agir  de  concert  en 
présence  des  représentans  du  peuple.  Une  dis- 
cussion solennelle  sur  les  injustices ,  les  abus ,  les 
violences  d'un  roi  qui  a  voit  excité  tant  de  haine , 
senibloit  être  le  dernier  acte  d'un  règne  qui  avoit 
changé  dans  la  monarchie  toutes  les  conditions 
et  la  disposition  de  tous  les  esprits. 

Une  époque  nouvelle  commence  le  i4  mars 
1484  à  la  dissolution  des  Etats-Généraux  :  un  gou- 
vernement en  dehors  des  lois,  auquel  on  ne  sau- 
roit  même  donner  un  nom,  succède  au  pouvoir 
du  despote  et  à  celui  des  représentans  de  la  na- 
tion. Une  jeune  femme,  que  son  âge,  son  sexe,  sa 
dépendance  comme  épouse,  excluent  également 
du  pouvoir,  s'empare  à  -snngt-trois  ans  d'une  au- 
torité qui  appartenoit  à  un  frère  de  quatorze, 
sans  avoir,  pour  elle ,  ni  le  testament  de  son  père, 
ni  la  prédilection  de  son  frère,  ni  les  lois  du 
royaume ,  ni  la  décision  des  Etats-Généraux , 
ni  la  puissance  de  son  mari,  ou  celle  d'une  fac- 
tion. Deux  chefs  avoient  été  donnés  à  la  monar- 
chie :  le  duc  de  Bourbon  son  beau-frère ,  l'ahié 
des  princes  du  sang,  avoit  été  reconnu,  sous  le 
titre  de  connétable  et  de  lieutenant-général  du 
royaume,  comme  chef  de  l'armée  et  de  l'admi- 
nistration ;  et  le  duc  d'Orléans ,  aussi  son  beau- 
frère,  le  premier  des  princes  du  sang,  et  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  ,  avoit  été  nommé 
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par  les  États  président  du  conseil.  Dès  le  9  oc-  1484- 
tobre  i483,  les  princes  l'avoient  reconnu  pour 
lieutenant-général ,  à  Paris ,  dans  l'île  de  France , 
la  Champagne  et  la  Picardie  ;  et  lui-même  regar- 
doit  son  droit  à  la  garde  et  au  gouvernement  du 
roi  comme  si  incontestable  qu'il  a  voit  prié  les 
Etats  de  ne  point  s'en  occuper.  Placée  entre  ces 
deux  princes,  dont  le  plus  jeune  étoit  de  son  âge, 
Anne  de  Beau]  eu  n'avoit  qu'un  seul  titre  :  les 
Etats  avoient  demandé  qu'elle  dcineurât  auprès 
de  son  frère,  comme  elle  y  étoit  auparavant, 
pour  veiller  sur  sa  santé  et  syr  son  éducation. 

L'adresse  avec  laquelle  Anne  de  Beau] eu  pro- 
fita de  ces  influences  domestiques,  de  la  crainte 
qu'elle  inspiroit  à  son  frère ,  de  la  déférence  qu'a- 
voient  pour  elle  les  capitaines  des  gardes  et  tous 
les  officiers  du  château,  de  la  légèreté,  de  l'amour 
du  plaisir  du  duc  d'Orléans,  de  l'état  valétudi- 
naire du  duc  de  Bourbon,  et  des  querelles  ou  des 
bouderies  des  autres  princes,  pour  s'emparer  sans 
bruit  de  l'autorité,  seroit  sans  doute  digne  d'é- 
tude. Mais  nous  rentrons  dans  une  des  périodes 
obscures  de  l'histoire  de  France;  les  historiens 
du  temps ,  comme  s'ils  avoient  honte  de  ces  intri- 
gues de  femme,  les  indiquent  à  peine ,  ou  même 
arrivent  de  plein  saut ,  de  la  mort  de  Louis  XI 
aux  guerres  de  Charles  VIII ,  en  Italie,  dix  ans 
plus  tard  (1)  ,  et  le  travail  suffisant  pour  rétablir 

(1)  Pl)il.  de  Coinines,  L.  VTI ,  c.  i  ,  passe  iniincriinleiiîPnt 
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1484.  l'ordre  chronologique  des  événemens  durant  ces 
dix  années,  ne  fournit  point  assez  de  données 
pour  les  peindre  ou  pour  les  expliquer,  (i) 

Le  duc  d'Orléans  et  la  dame  de  Beau]  eu  étoient 
à  peu  près  du  même  âge;  mais  le  premier  pour- 
suivoit  à  cet  âge  tous  les  plaisirs ,  et  se  livroit  à 
toutes  les  passions  de  la  jeunesse.  Marié  à  une 
feiinne  laide  et  contrefaite  ,  qu'il  ménageoit , 
comme  fille  et  soeur  de  ses  rois,  mais  qu'il  n'aimoit 
pas  ;  il  s'occupoit  de  galanterie ,  de  tournois  ;  on 
le  voyoit  dans  la  cour  du  palais,  dompter  les  che- 
vaux les  plus  fougueux  (2).  Il  s'étoit  fait  accorder 
une  pension  de  24,000  francs ,  et  une  compagnie 
de  cent  lances  d'ordonnance  ;  il  avoit  fait  donner 
deux  autres  compagnies  à  ses  cousins  les  comtes 
d'Angoulême  et  de  Dunois,  aussi  avec  de  grosses 
pensions  (3).  Mais  il  ne  vouloit  prendre  que  les 
plaisirs  et  l'éclat  du  gouvernement;  les  affaires 
l'ennuyoient;  il  s'étoit  laissé  exclure  de  l'examen 
des  cahiers  des  États  j  il  n'assistoit  presque  jamais 
au  conseil,  quoi  qu'il  en  fût  président;  et  fort  peu 

aux  préparatifs  de  la  guerre  d'Italie.  —  Guaguini  Compend. , 
L.  XI,  f.  161,  est  plus  court  encore.  — Belcarius,  L.  IV,  p.  io3- 
112,  est  plus  prolixe  sans  être  plus  instructif.  —  Paul.  Mmi- 
iius  renferme  ce  récit  dans  trois  pages ,  558-56o. 

(i)  Lancelot,  Éclaircissemens  sur  les  premières  années  de 
Charles  VIII.  Acad.  des  Inscrip.  T.  VIII,  p.  712. 

(2)  Jean  de  Saint-Gelais  ,  Hist.  de  Louis  XII ,  p.  44  ;  édit. 
de  Godefroy.  Paris,  1622,  in-4''. 

(5)  Jean  de  Saint-Gelais,  p.  49- 
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de  jours  après  la  séparation  des  Etats,  il  partit  i484. 
pour  la  Bretagne,  afin  d'y  rendre  visite  au  duc 
François  II ,  son  cousin-germain.  A  cette  époque 
même ,  celui-ci  avoit  été  alarmé ,  le  7  avril ,  par 
la  visite  des  plus  grands  seigneurs  de  Bretagne , 
qui  s'étoient  introduits  le  soir  dans  son  château, 
à  Nantes,  et  qui  en  avoient  parcouru  tous  les 
appartemens,  les  armes  à  la  main,  pour  arrêter 
son  ministre  favori  et  son  trésorier  Landois.  Cet 
homme  intrigant  et  habile,  qui  venoit  si  récem- 
ment de  faire  périr  misérablement  Chauvin,  chan- 
celier de  Bretagne,  avoit  excité  la  haine  de  toute 
la  noblesse ,  bien  plus  par  sa  basse  naissance  que 
par  ses  vices.  On  auroit  pu  lui  pardonner  ses 
voleries  dans  l'administration  des  finances,  ses 
intrigues  avec  les  Anglais ,  les  innocens  qu'il  avoit 
fait  mettre  à  la  torture,  et  ceux  qu'il  avoit  fait 
mourir  sans  jugement  ;  mais  on  ne  lui  pardonnoit 
pas  d'être  fils  d'un  tailleur,  et  d'avoir  été  tailleur 
lui-même.  Jean  de  Chàlons ,  jprince  d'Orange , 
fils  d'une  sœur  de  François  II ,  et  arrivé  depuis 
peu  à  sa  cour,  s'étoit  associé  avec  le  maréchal 
de  Rieux,  le  sire  de  Rohan,  et  presque  tous  les 
grands  seigneurs  de  Bretagne  ,  pour  attaquer 
Landois  et  le  faire  périr.  Ils  s'étoient  divisés  en 
deux  bandes ,  dont  l'une  avoit  été  le  chercher 
au  château  du  duc,  l'autre  a  sa  maison  de  cam- 
pagne. Landois  avoit  échappé  à  toutes  deux  ,  et 
la  bourgeoisie  de  ISantes  s'étant  soulevée  avoit 
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i4«4.  délivré  le  duc,  et  forcé  les  conjurés  à  se  retirer 
à  Ancenis,  où  peu  après  ils  furent  assiégés,  (i) 

Le  duc  d'Orléans  arriva  auprès  de  son  cousin 
le  duc  de  Bretagne ,  comme  celui-ci,  encore  ef- 
frayé de  la  consj)iralion  de  ses  barons,  achevoit 
de  se  brouiller  avec  toute  sa  noblesse,  et  s'aban- 
donnoit  toujours  plus  aux  directions  de  son  fa- 
vori Landois.  Celui-ci,  quisentoit  que  sa  position 
devenoit  plus  dangereuse,  clierchoit  de  l'appui 
à  la  cour  de  France;  et,  au  milieu  des  fêtes  qu'il 
donnoit  chaque  jour  au  duc  d'Orléans  (2),  il 
excita  sa  jalousie  contre  Anne  de  Beaujeu,  qui 
l'écartoit  de  toutes  les  affaires  ,  lui ,  premier 
prince  du  sang  et  président  du  conseil  ;  il  lui 
offrit  son  aide  pour  recouvrer  dans  le  gouver- 
nement l'influence  qui  lui  étoit  due ,  et  il  lui  de- 
manda de  le  protéger  à  son  tour  contre  les  ba- 
rons factieux  de  Bretagne.  (3) 

Le  duc  d'Orléans  fut  presque  aussitôt  rappelé 
à  la  cour  par  le  sacre  du  roi ,  son  beau-frère ,  qui 
avoit  été  fixé  au  3o  mai.  Pierre  de  Laval ,  arche- 
vêque de  Reims ,  officia  à  la  cérémonie ,  où  les 
six  anciens  pairs  laïques  furent  représentés  par 
les  ducs  d'Orléans  et  d'Alençon ,  le  sire  de  Beau- 

(i)  Lobineau ,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XX  ,  p.  ^40.  —  Morice , 
Hist.  de  Bretagne.  L.  XIV,  p.  i45.  —  Daru,  Hist.  de  Bretag. 
T.  III,  L.  VII,  p.  76. 

(2)  Saint-Gelais ,  p.  5o. 

(5)  Morice,  Hist.  de  Bretag.  L.  XIV,  p.  i46. 
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jeu,  le  dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Ven-  1484. 
dôme ,  et  Philippe  de  Savoie ,  comte  de  Biesse , 
qui  n'étoit  pas  même  Français  (1).  Le  5  juillet, 
Charles  VIII  rentra  k  Paris  avec  tous  ces  princes, 
et  il  y  passa  les  mois  de  juillet ,  août  et  une  partie 
de  septembre.  La  cour  ne  parut  dès-lors  plus  oc- 
cupée que  de  fêtes  et  de  tournois  :  le  duc  d'Or- 
léans brilloit  dans  ces  jeux  chevaleresques;  il 
donnoit  à  son  beau-frère  le  goût  du  plaisir  et  de 
la  dissipation  ;  il  acquéroit  ainsi  sur  lui  un  as- 
cendant qui  excitoit  l'inquiétude  de  la  dame  de 
Beau  jeu;  pour  l'y  soustraire,  pour  veiller  sur  sa 
conduite  morale  et  sur  sa  santé,  elle  emmena, 
vers  la  fin  de  septembre ,  Charles  VIII  à  Males- 
herbes,  puis  à  Montargis.  (2) 

Jusqu'alors ,  le  conseil  du  roi  avoit  été  presque 
toujours  présidé  par  le  sii'e  deBeaujeu  :  les  jeunes 
princes  ne  vouloient  pas  s'assujettir  à  l'ennui  des 
affaires.  D'ailleurs,  la  seule  chose  de  quelque 
importance  qui  s'y  fût  traitée ,  étoit  l'arrivée  du 
cardinal  de  Balue,  comme  légat  du  pape.  Le 
parlement,  qui  le  soupçonnoit  de  venir  pour  tra- 
vailler de  nouveau  contre  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane ,  avoit  fait  publier  à  son  de  trompe  la 
défense  de  le  reconnoître  pour  légat  ;  le  conseil , 

(i)  Saint-Gelais,  p.  5i. —  Godefroy,  Hist.  de  Charles  YIII. 
Preuves,  p.  428.  —  Ibid. ,  p.  437.  —  Addit.  à  Monstrelet. 
T.  ni,  p.  209.  —  Franc.  Belcarii.  L.  FV,  p.  io4- 

(2)  Laucelot,  Journal.  Acad.  des  Inscrip.  T,  ViJJ,  p.  719. 
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î484-  au  contraire,  lui  en  avoit  fait  rendre  les  hon- 
neurs, soit  aux  frontières,  soit  aux  portes  de 
Paris  (i).  La  mort  du  pape  Sixte  IV,  survenue 
le  12  août,  ne  laissa  point  à  Balue  le  temps  d'in- 
triguer, comme  on  l'avoit  craint;  il  repartit  en 
toute  hâte,  pour  se  trouver  à  Rome  au  conclave 
qui  élut  Innocent  VIII.  (2} 

Mais,  lorsque  Anne  de  Beau] eu  eut  emmené 
de  Paris  Charles  VIII ,  en  laissant  dans  cette  ca- 
pitale le  duc  d'Orléans  et  d'autres  princes  du 
sang,  elle  sentit  que  son  pouvoir  étoit  d'autant 
plus  près  de  lui  échapper  que  le  gouvernement 
restoit  à  Paris,  et  que  son  frère  désiroit  y  retour- 
ner pour  se  rapprocher  des  joyeux  compagnons 
de  fêtes  dont  elle  le  séparoit.  Elle  rechercha  donc 
des  alliances  pour  le  cas  où  elle  devroit  recourir 
aux  armes.  Le  29  septembre,  elle  signa  un  pre- 
mier traité  avec  René  II ,  duc  de  Lorraine,  par 
lequel  celui-ci  s'engageoit,  pour  le  bien  du  roi 
et  du  royaume,  à  défendre  le  sire  et  la  dame  de 
Beaujeu  envers  et  contre  tous  ceux  qui  peuvent 
vivre  et  mourir  (3).  Peu  après,  le  22  octobre, 
elle  signa  un  second  traité  avec  les  nobles  Bre- 
tons soulevés  contre  Landois,  et  qui  s'étoient 
alors  réunis  à  Ancenis  ;  ceux-ci  lui  promettoient 

(i)  Godefroy,  Hist.  de  Charles  VUT.  Preuves,  p.  44o. 
(2)  Raynaldi  Annal,  eccles.  i484î  §•  20,  21. 
(5)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preuves ,  p.  ^5i .  —  D.  Calmct  j 
Hist.  de  Lorraine.  L.  XXX,  p.  1089 
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de  reconnoître  Charles  VIII  pour  leur  souve-  i484- 
rain,  après  la  mort  du  duc  François  II ,  sous  con- 
dition que  rien  ne  fût  changé  dans  les  libertés  et 
privilèges  de  la  province ,  après  sa  réunion  à  la 
France  (i).  Par  un  troisième  traité  signé  à  Mon- 
targis ,  le  26  octobre ,  Pierre  et  Anne  de  Beau] eu 
s'unirent  avec  les  Etats  de  Flandre,  agissant  au 
nom  de  leur  prince ,  le  duc  Philippe  d'Autriche, 
encore  enfant.  LesBeaujeu  promettoient  d'aider 
les  Flamands  contre  quiconque  prétendroit  en- 
treprendre sur  la  garde  et  le  gouvernement  de 
leur  prince  contre  leur  volonté ,  tout  comme  les 
Flamands  promettoient  d'aider  le  sire  et  la  dame 
de  Beau]  eu  contre  tous  ceux  qui  voudroient 
porter  préjudice  à  leurs  biens,  leurs  honneurs, 
leur  personne  ou  leur  état.  (2) 

De  son  côté  le  duc  d'Orléans  annonça  au  duc 
de  Bretagne  qu'Anne  de  Beaujeu  avoit  enlevé 
de  Paris  le  roi  son  frère  contre  sa  volonté  ; 
qu'elle  avoit  exigé  de  ses  capitaines  des  gardes 
et  archers  le  serment  de  n'obéir  qu'à  elle  ;  que  • 
les  princes  du  sang  ,  conseillers  légitimes  du 
monarque  ,  n'avoient  point  osé  le  suivre  pour 
ne  pas  se  trouver  aux  mains  de  sa  sœur  (3).  En 

(i)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preuves,  p.  4^7,  458.  —  Lobi- 
neau.   L.  XX,  p.  741,  742-  —  Actes   de  Bretagne.  T.  III, 

p.  44i ,  444, 

(2)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preuves  ,  p.  460. 

(3)  Lobineau  ,  Preuves  de  l'Hisl.  de  Brct. ,  p.  1421 , 
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i4«4  conséquence  le  comte  de  Dunois  ,  envoyé  par- 
le duc  d'Orléans  ,  signa  à  Rennes,  le  28  no- 
vembre ,  avec  François  II  ,  un  traité  par  lequel 
celui-ci  s'engageoit  à  concourir  à  mettre  le  roi 
hors  des  mains  de  ceux  qui  le  détenoient  pri- 
sonnier ,  à  lui  rendre  sa  liberté  ,  et  à  remettre 
les  affaires  de  l'Etat  où  elles  dévoient  être  (1). 
D'autre  part,  le  duc  d'Orléans  voulant  prendre 
des  mesures  légales  pour  conserver  l'autorité 
qui  lui  avoit  été  dévolue  par  lés  Etats  ,  comme 
président  du  conseil ,  se  présenta  au  parlement 

1485.  de  Paris  le  17  janvier  i485  ,  accompagné  par  le 
comte  de  Dunois ,  et  Denis  le  Mercier  son 
chancelier,  qu'il  chargea  de  porter  la  parole. 

Le  Mercier  exposa  au  parlement  que  les 
Etats-Généraux  ayant  été  assemblés  à  la  de- 
mande du  duc  d'Orléans  et  des  autres  princes  , 
avoient  déclaré  le  roi  majeur  et  avoient  voulu 
que  tout  le  gouvernement  fût  entre  ses  mains 
et  celles  de  son  conseil;  que  le  duc  d'Orléans, 
quoique  son  plus  prochain  parent ,  et  institué 
par  lui  pour  être  son  lieutenant  et  gouverneur 
de  Paris  ,  de  l'ile  de  France  et  de  Champagne , 
ne  vouloit  être  que  son  très  humble  serviteur, 
et  ne  demandoit  pas  même  à  demeurer  autour 
du  roi.  Mais  que  la  dame  de  Beaujeu  préten- 
dant  que   par  la   coutume    de   certaines  pro- 

(i)  Lobiiieau,  Hist.  de  Bret.  L.  XX,  p.  742.  Preuves, 
p.  1420.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p,  45o. 
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vinces ,  la  sœur  aînée  a  le  droit  d'administrer    >4S5. 
pour  son  frère  mineur,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
ait  vingt  ans  ,  «  a  mis  en  ses  mains  tout  le  fait 
«  des  finances  ,  a  pris  le  serment  des  gardes  qui 
«  ne  de  voit  être  prêté  qu'au  roi ,  et  a  ôté  audit 
«  roi  ses  chambellans  qui  lui  avoient  été  baillés 
«  par  le  feu   roi  son  père  et    par  la  reine  sa 
«  mère,  n  Pour  s'attacher  des  créatures  par  des 
pensions  et  des  gratifications ,  elle  avoit  excédé 
l'année  précédente  de    3oo,ooo  livres   les  re- 
cettes qui  avoient  été  fixées  par  les  Etats  ,  et 
elle  seroit  obligée  cette  année  de  les  excéder 
de  dix  à  douze  cent  mille  livres.  Enfin  le  sire 
Du  Lait  avoit    même   déposé    qu'il  avoit   été 
chargé  par  la  dame  de  Beau] eu  de  tuer  le  duc 
d'Orléans.   Celui  -  ci  cependant  ne  demandoit 
point  à  gouverner  à  sa  place;  si   la  dame  de 
Beaujeu  vouloit  s'éloigner  de  dix  lieues  de  la 
cour ,  il  s'en  éloigneroit  volontiers  de  quarante 
lieues.  Tout  ce  qu'il  demandoit  c'étoit  que  le 
roi  gouvernât  par  lui-même,  comme  les  Etats- 
Généraux  l'avoient  voulu ,  avec  l'aide  de  son 
conseil,  de  la  cour  du  parlement,  et  des  Etats- 
Généraux   qu'il  seroit  convenable   d'assembler 
de  nouveau,  (i) 

Mais  le  premier  président ,  Jean  de  la  Vac- 
querie  ,  n'avoit  point  assez  d'énergie  pour  ré- 

(i)  Extrait  des  registres  du   Parlement.  Godcfroy  ,  Char- 
les VIII.  Preuves,   p.  466. 
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j485.  clamer ,  comme  il  étoit  invité  à  le  faire ,  l'ob- 
servation des  lois  politiques  du  royaume.  Il 
répondit  en  exhortant  le  duc  d'Orléans  à  faire 
que  la  maison  de  France  soit  par  lui  maintenue 
sans  division  ,  que  ,  quant  au  parlement  :  a  il 
«  étoit  institué  par  le  roi  pour  administrer  jus- 
((  tice,  non  pour  avoir  l'administration  de  guerre, 
«  de  finances  ,  ni  du  fait  et  gouvernement  du 
'.(  roi  et  des  grands  princes;  et  que  venir  faire 
c(  des  remontrances  à  la  cour,  et  faire  autres 
«  exploits  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  com- 
((  mandement  du  roi  ne  se  doit  pas  faire,  i)  Le 
surlendemain  ,  le  premier  président  se  rendit , 
avec  quelques  conseillers,  auprès  du  roi  pour  lui 
communiquer  les  remontrances  du  duc  d'Or- 
léans ,  avant  de  faire  à  celui-ci  d'autre  ré- 
ponse (i).  Le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de 
Dunois  firent  le  22  janvier  une  démarche  sem- 
blable auprès  de  l'université ,  et  celle-ci  observa 
la  même  réserve  (2).  Le  duc  de  Bretagne 
adressa  un  manifeste  aux  bonnes  villes  du 
royaume;  le  comte  de  Dunois  écrivit  aux  difi'é- 
rens  princes  du  sang  pour  leur  dénoncer  à  tous 
cette  usurpation.  Partout .  le  royaume  montra 
la  même  indifférence  (3).  Le  jeune  homme  et 

(i)  Godefroy,  Charles  VIQ.  Preuves,  p.  468  ,  469. 

(2)  Hist.  de  l'Université  de  Paris.  L.  VIII,  p.  4i8.  —  Lan- 
celot ,  Mémoires.  T.  VIII,  p.  j2o. 

(3)  Lobineau ,  Preuves  de  Bret.  T.  II ,  p.  i42i.  — Preuves 
de  Charles  VIII ,  p.  5o6. 
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la  jeune  femme  qui  se  disputoient  le  pouvoir  »485. 
étoient  à  peu  près  également  inconnus ,  et  per- 
sonne ne  vouloit  encourir  les  chances  d'une  guerre 
pour  donner  l'avantage  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre. 
Pendant  ce  temps,  Anne  de  Beaujeu,  au  lieu 
de  s'adresser  comme  son  beau-frère  aux  tribu- 
naux et  aux  autorités  constituées  ,  s'assuroit 
d'hommes  hardis  et  entreprenans  pour  un  coup 
de  main  :  elle  donnoit  satisfaction  à  Jacques 
comte  de  Romont  quant  aux  fiefs  qui  dévoient 
lui  être  rendus  par  le  traité  d'Arras  (i).  Elle  pro- 
mettoit  à  Philippe  comte  de  Bresse  le  gouver- 
nement de  Dauphiné  ,  dont  le  comte  de  Du- 
nois  étoit  alors  en  possession  (2).  Elle  rappeloit  à 
Melun  où  elle  revint,  le  duc  René  II  de  Lor- 
raine, en  lui  faisant  espérer  la  restitution  de  la 
Provence;  puis,  poussant  tout  à  coup  dans  Paris 
une  bande  d'aventuriers ,  elle  leur  donna  ordre 
d'enlever  le  duc  d'Orléans  et  de  le  lui  amener.  Le 
duc  dans  ce  moment  étoit  aux  halies  ,  où  il 
jouoit  à  la  paume  avec  le  comte  de  Dunois, 
Gui  Pot  et  Jean  de  Louan  ;  ils  n'eurent  que  le 
temps  de  se  jeter  sur  les  premiers  chevaux 
qu'ils  trouvèrent,  et  de  s'enfuir  à  toute  bride 
vers  Pontoise ,  d'où  ils  se  rendirent  par  Verneuil 
à  Alençon.  (3) 

(i)  Ses  lettres,  Melun,  sBjanv.  Charles VIII.  Preuv.  p.  469. 

(2)  Guichenon.  T.  II,  p.  1^0. 

(3)  Lancelot,  Mém.  de  l'Acad.  T.  VIII,  p.  722.  — Mém.  de 
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«485.         La  fuite  du  duc  d'Orléans  éloit  peut-être  ce 
qu'Anne  de  Beaujeu  désiroit  le  plus  :  elle  se 
hâta  de  ramener,  le  5  février,  le  roi  à  Paris; 
elle  le  conduisit  au  parlement  le   i4   février, 
pour  y  faire  enregistrer  une  ordonnance  par 
laquelle  elle  exemptoit  les  conseillers  au  parle- 
ment du  ban  et  de   l'arrière-ban.  Le  registre 
fait  mention  du  duc  de  Lorraine  ,  des  comtes 
de  Clermont ,  de  la  Marche  ,    de  Bresse ,   de 
Vendôme  ,  du  chancelier,  des   prélats   et  des 
seigneurs  qui  accompagnèrent  le   roi  ;   mais  il 
ne  nomme  ni  le  sire  de  Beaujeu,  ni  madame 
Anne  ,     qui  ,   comme   femme  ,    n'avoit   point 
d'existence  légale  et  ne  devoit  paroître  nulle 
part  (i).  Toutefois  ,  dès  qu'elle  eut  ramené  le 
roi  à  Paris  ,  elle  se  trouva  en  possession  de  la 
puissance  suprême,  et  le  duc  d'Orléans  fugitif 
ne  fut  plus  qu'un  rebelle.  Elle  lui  ôta  ses  gou- 
vernemeus  pour  les  donner  à  Chabannes,  comte 
de  Dammartin ,  comme  elle  avoit  ôté  le  Dau- 
phiné  à  Dunois   pour   le  donner  au  comte  de 
Bresse.  C'étoit  le  roi  qui  donnoit  tous  les  or- 
dres ,  et  par  une  fatale  fiction  de  la  loi  ,   ce  roi 
de  quinze  ans  étoit  reconnu  par  tous  ,  comme 

Louis  de  la  Trémouille.  T.  XIV,  c.  6,  p.  137.  —  Observations, 
ibid. ,  p.  2y8. —  Hist.  latine  de  Louis  XII,  dans  Godefroy  , 
Charles  VEH  ,  p.  260. 

(1)  Godefroy,  Charles  VDI.  Preuves,  p.  475.  —  Lancelot, 
Mém.  ,  p.  7^5. 
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majeur  et  souverain.  Les  ducs  de  Bourbon  ,  i^iss. 
d'Alençon  ,  de  Bretagne  et  le  comte  d'Angou- 
léme  ,  qui  avoient  d'abord  levé  des  soldats  pour 
maintenir  l'organisation  du  conseil  qu' avoient 
fixée  les  Etats-Généraux  ,  ne  voulurent  pas  s'ex- 
poser aux  peines  de  la  rébellion  ,  en  faisant  la 
guerre  au  roi.  D'après  le  conseil  de  Dunois  ,  le 
duc  d'Orléans  lui-même  se  soumit  ;  il  alla  re- 
joindre à  Evreux  sa  belle-sœur  et  le  roi  son 
beau-frère  j  il  les  suivit  à  Rouen  ,  et  se  montra 
avec  eux  ,  ainsi  que  les  ducs  de  Bourbon  ,  de 
Lorraine  et  le  seigneur  de  Beau  jeu  au  lit  de  jus- 
tice qu'on  fit  tenir  à  CharlesVIIl  le  27  avril  i485, 
pour  présider  son  échiquier  de  Normandie.  (1) 
On  ne  sait  point  si  le  dac  d'Orléans  avoitfait 
aucune  condition  en  revenant  auprès  de  la 
dame  de  Beaujeu  et  du  roi  son  frère  ,  et  si  elles 
ne  lui  furent  pas  observées  ,  ou  s'il  céda  à  l'im- 
patience qu'il  ressentit  en  se  voyant  dépouillé 
de  tout  pouvoir  et  de  tout  crédit  à  la  cour.  Il 
étoit  revenu  à  Paris  avec  le  roi  au  commence- 
ment de  juin  ;  il  en  repartit  bientôt  après  pour 
Blois  ,  où  il  se  prépara  à  la  guerre  civile.  Mais 
en  même  temps  ,  oubliant  ses  devoirs  de  Fran- 
çais et  de  premier  prince  du  sang ,  son  intérêt 
même  d'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  il 
rechercha  l'alliance  des  ennemis  de  la  France, 
et  il  demanda  l'appui  des    étrangers  pour  do- 

(i)  Mém.  de  Lancelot.  Acad.  des  Inscrip.  T.  VIII,  p.  725. 
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1485.  miner  dans  sa  patrie  :  aucun  sentiment  de  de- 
voir ou  d'honneur  n'apprit  jamais  aux  princes 
français  combien  une  telle  conduite  étoit  cou- 
pable ;  aucune  manifestation  de  l'opinion  pu- 
blique ne  les  flétrit  quand  ils  conjuroient  ainsi 
contre  la  France. 

La  ligue  que  Louis  XI  avoit  constamment 
combattue  se  composoit,  à  la  fin  de  son  règne  , 
du  souverain  des  Pays-Bas  ,  héritier  de  la  mai- 
son de  Bourgogne ,  du  duc  de  Bretagne ,  qui 
affectoit  vis-à-vis  de  la  France  une  indépen- 
dance absolue ,  et  du  roi  d'Angleterre  :  ce  fut 
cette  ligue  que  le  duc  d'Orléans  se  proposa 
de  faire  revivre  et  d'armer  contre  Charles  YIII. 
Il  se  tenoit  déjà  pour  assuré  du  duc  de  Bre- 
tagne son  cousin ,  et  de  son  trésorier  et  favori 
Landois,  qui  lui  av^oient  seuls  envoyé  deux  cent 
cinquante  lances  et  un  corps  d'archers ,  lors- 
qu'il s'étoit  tout  récemment  retiré  à  Alençon  j 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  avoient  été,  du- 
rant les  deux  dernières  années,  le  théâtre  de 
beaucoup  de  révolutions  :  cependant  le  duc  d'Or- 
léans pouvoit  alors  se  flatter  d'y  trouver  de 
l'appui. 

Maximilien  d'Autriche,  demeuré  veuf  le  2.5 
mars  i481>,  n' avoit  plus  trouvé  les  Pays-Bas 
disposés  à  lui  obéir  :  la  souveraineté  avoit 
passé  à  son  fils  Philippe,  âgé  seulement  de  cinq 
ans  ;  mais  les  peuples ,  blessés  de  son  manque 
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de  respect  pour  leurs  privilèges,  fatigués  de  sa  i485. 
légèreté ,  de  sa  prodigalité ,  de  son  incon- 
stance ,  ou  n'avoient  pas  voulu  le  reconnoître 
pour  tuteur  de  son  fils,  ou  ne  lui  avoient  laissé, 
à  ce  titre,  qu'un  pouvoir  très  limité.  Anne  de 
Beaujeu  avoit  fait  alliance  contre  Maximilien, 
avec  les  Etats  de  Flandre,  auxquels  elle  avoit 
envoyé  le  maréchal  d'Esquerdes ,  et  quatre  ou 
cinq  mille  hommes.  Elle  avoit  en  même  temps 
suscité  contre  lui  Guillaume  de  la  Marck ,  le 
farouche  sanglier  des  Ardennes,  qui  répandoit 
le  trouble  dans  tout  le  pays.  La  campagne  de 
1484  fut  peu  favorable  à  Maximilien  ;  celle 
de  i485  le  fut  davantage  :  le  22  mai,  les  Fla- 
mands furent  battus  devant  Oudenarde  (1)  : 
le  17  juin,  le  sanglier  des  Ardennes  fut  arrêté 
en  trahison  par  un  lieutenant  de  Maximilien , 
et  conduit  à  Maëstricht,  où  il  eut  la  tête  tran- 
chée (2).  Les  Flamands  efïi-ayés  ,  et  mal  se- 
condés par  la  France,  reconnurent  Maximilien 
pour  tuteur  de  son  fils  ,  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  Gand  le  28  juin,  moyennant  une  am- 
nistie générale  et  la  garantie  de  tous  leurs  pri- 
vilèges. (3) 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLIV,  c.  108,  p.  427. 

(2)  Ibid,  ,  c.  ii5,  p.  439. 

(3)  J.  Molinet,  c.  it4,  p.  442.  —  Olivier  de  la  Marche. 
T.  IX ,  P.  II ,  c.  II  et  12  ,  p.  271  et  284.  —  Der  JVeiss  Kunig  , 
édit.  de  Yienne,  1775,  in-fol.  ,  p.  162. 
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1485.  En  Angleterre  ,  Edouard  IV  ,  mort  avant 
Louis  XI  ,  le  9  avril  i483  ,  avoit  laissé  deux 
fils ,  dont  l'aîné  ,  âgé  de  moins  de  treize  ans , 
avoit  été  reconnu  pour  roi  sous  le  nom  d'E- 
douard V;  tandis  que  Richard,  duc  de  Glo- 
cester,  son  oncle  ,  lui  avoit  été  donné  pour 
régent  et  protecteur  du  royaume.  Richard  ne 
s'éfcoit  pas  contenté  long-temps  de  ce  titre  pré- 
caire :  accusant  sa  propre  mère  d'impudicité  , 
il  avoit  prétendu  que  ses  deux  frères  aînés 
étoient  nés  d'un  adultère,  qu'il  étoit  seul  l'hé- 
ritier légitime  de  la  maison  d'York.  A  ce  titre, 
il  s'étoit  fait  proclamer  roi  le  22  juin  i483,  sous 
le  nom  de  Richard  III.  Il  avoit  enfermé  à  la 
Tour  les  deux  princes  ses  neveux,  et  bientôt 
après  il  les  y  avoit  fait  étouffer  dans  leur  lit. 
Forcé  ensuite  à  défendre ,  par  des  crimes  tou- 
jours plus  atroces,  une  couronne  déjà  acquise 
par  tant  de  crimes,  il  avoit  fait  périr,  dans 
une  succession  rapide ,  tous  ceux  à  qui  il  croyoit 
du  crédit  ^  tous  ceux  qui  lui  inspiroient  de  la 
jalousie  (1).  Pour  se  délivrer  de  ce  monstre,  les 
chefs  des  deux  factions  qui  avoient  si  long- 
temps divisé  l'Angleterre  avoient  songé  à  unir, 
par  un  mariage  ,  les  représentans  des  deux 
roses   ou   des   deux  maisons    de   Lancaster   et 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLIY,  c.  100,  p.  4oo.  —  Amelgard.  Lu- 
dov.  XI,  L.  Vn,  c.  a,  f.  486.  -  Rapia  Thoyras.  T.  V,  p.  i54. 
—  Hume.  T.  IV,  c.  25,  p.  246-260. 
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d'York.  Il  ne  restoil ,  pour  chef  de  la  pre-  uss. 
mière ,  qu'un  jeune  homme  réfugié  en  Bre- 
tagne ,  Henri ,  comte  de  Richmond ,  fils  de 
Marguerite  de  Beaufort,  petite-fille  elle-même 
de  Jean  de  Beaufort,  l'un  des  fils  légitimés  de 
Jean  de  Gand,  troisième  fils  d'Edouard  III.  On 
résolut  de  lui  faire  épouser  Elisabeth,  fille  aînée 
d'Edouard  IV,  et  seule  héritière  de  la  maison 
d'York.  Henri  de  Richmond  s'étoit  embarqué 
le  2  octobre  14^4  >  sur  une  flotte  de  quinze 
vaisseaux,  portant  cinq  mille  hommes  de  dé- 
barquement. Il  étoit  arrivé  jusqu'en  vue  de 
Plymouth  ,  mais  la  tempête  l'avoit  empêché 
de  prendre  terre,  et  bientôt  il  apprit  que  tous 
ses  partisans ,  dénoncés  au  farouche  Richard , 
avoient  été  livrés  au  supplice  ^  que  le  trône  de 
celui-ci  étoit  plus  affermi  que  jamais,  et  il  étoit 
revenu  en  Bretagne,  (i) 

Richard  III  sembloit  désormais  pouvoir  dis- 
poser de  toutes  les  forces  de  l'Angleterre,  et 
c'étoit  lui  que  le  trésorier  Landois ,  le  chef  de 
toutes  les  intrigues  en  Bretagne ,  songooit  à  faire 
entrer  dans  la  ligue  contre  la  France,  avec  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bretagne  et  Maxi- 
milien.  Pour  prix  de  sa  coopération ,  Richard 

(i)  RapinThoyras.  T.  V,  L.  XIII,  p.  171.  —  Rymer.  T.  XII, 
p.  2o4.  — Hume.  T.  IV,  c.  23,  p.  266.  —  Lobineau,  Histoire 
de  Bretagne.  L.  XX,  p.  ^S'i. —  Poljdori  F'ergilii.  L.XXY, 
p.  553. 
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deiiiandoit  qu'on  lui  livrât  le  comte  de  Rich- 
mond,  qui  étoit  réfugié  à  Vannes,  avec  beau- 
coup d'Anglais.  Landois  le  promit,  et  en  jnêjne 
temps  il  ilattoit  Richmond  de  l'aider  à  faire 
une  nouvelle  tentative  en  Angleterre.  Il  lui  en- 
voyoit ,  sous  ce  prétexte  ,  beaucoup  de  capi- 
taines et  de  soldats  :  c'étoient  ceux-là  mêmes 
qui  étoient  chargés  de  l'arrêter  pour  le  livrer 
à  Richard.  Richmond  eut  le  bonheur  d'en  être 
averti;  il  s'échappa  au  travers  des  bois,  et  vint 
chercher  un  refuge  en  Anjou,  (i) 

Il  étoit  d'une  bonne  politique,  pour  la  dame 
de  Beaujeu,  de  seconder  Richmond,  puisque 
ses  ennemis  comptoient  sur  l'alliance  de  Ri- 
chard III  ;  mais  d'autres  dangers  lui  laissoient 
alors  peu  de  forces  disponibles;  elle  ne  put  met- 
tre sous  les  ordres  du  comte  que  mille  huit  cents 
mauvais  soldats ,  avec  une  somme  de  soixante 
mille  francs  (2).  L'horreur  que  Richard  III  in- 
spiroit  aux  Anglais  fit  le  reste.  Le  3i  juillet 
i485,  Henri  de  Richmond  s'embarqua  à  Har- 
fleur,  avec  cette  petite  troupe ,  et  les  émigrés 
anglais  que  la  haine  de  la  tyrannie  avoit  ras- 
semblés auto  m-  de  lui  ;  le  6  août ,  il  prit  terre 
à  Milford  ,  dans  le  pays  de  Galles  :  de  nom- 
breux soulèvemens  manifestèrent  bientôt  le  vœu 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Bret.  L.  XX,  p.  ySS.  —  D.  Morice, 
Hist.  de  Bret.  L.  XIV,  p.  i5i. 

(2)  Gomines.  T.  XH ,  L.  VI ,  c.  9 ,  p.  84- 
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de  Ja  nation  ;  cependant  son  armée  ne  se  com-  i4S5. 
posoit  encore  que  de  six  mil!e  combattans ,  lors- 
qu'il se  trouva,  le  22  août,  à  Bosworth,  en 
présence  de  Richard  IJI ,  qui  en  avoit  treize 
mille.  Mais  au  milieu  du  combat ,  lord  Stanley 
et  son  frère ,  sir  William  Strange ,  passèrent , 
avec  leur  troupe ,  du  côté  de  Henri ,  et  assu- 
rèrent sa  victoire.  Richard  III  fut  tué  en  com- 
battant ;  son  vainqueur  fut  reconnu  ,  sous  le 
nom  de  Henri  VII ,  pour  roi  d'Angleterre.  La 
nation,  qui  s'étoit  délivrée  d'un  monstre,  ne 
s'étoit  pas  donné  un  bon  roi  dans  le  petit-fils 
d'Owen  Tudor  et  de  Catherine  de  Valois.  Il 
fut  jaloux,  cruel,  avare.  Malgré  son  mariage 
avec  Elisabeth  d'York,  le  18  janvier  suivant, 
il  se  regarda  toujours  comme  chef  de  la  fac- 
tion des  Lancaster.  Il  retint  dans  une  captivité 
qui  finit  par  un  supplice  Edouard,  comte  de 
Warwick ,  fils  du  duc  de  Clarence ,  et  le  der- 
nier mâle  de  la  race  des  Plantagenets.  Cepen- 
dant l'union  des  deux  roses,  par  son  mariage, 
mit  fin  aux  guerres  civiles  d'Angleterre ,  et  re- 
leva la  puissance  de  ses  rois  (1).  Cette  révo- 
lution fut  suivie  d'un  traité  en  date  du  17  dé- 
cembre, par  lequel  Charles  VIII  et  Henri  VII 
convenoient  d'une  trêve  de  trois  ans  entre  la 

(i)  Jean  Molinet,  c.  loi,  p.  4o5.  — ■  Rapin  Thoyras.  T.  V, 
L.  XIII,  p.  188,  ig5  j  L.  XIV,  p.  202,  2o5,  218.  —  llurnc. 
T.  IV,  c.  23,  p.  271,  et  T.  V,  c.  24,  p.  i-i5. 


22  HISTOIRE 

1485.    France  et  l'Angleterre,  avec  pleine  liberté  de 
commerce,  (i) 

La  révolution  d'Angleterre  avoit  ébranlé  la 
ligue  sur  laquelle  comptoit.  le  duc  d'Orléans. 
Une  révolution  presque  simultanée  en  Breta- 
gne, la  désorganisa  davantage  encore.  Landois, 
trésorier  de  Bretagne ,  le  correspondant  habituel 
du  comte  de  Dunois ,  le  directeur  de  toutes  les 
intrigues ,  et  l'homme  qui ,  depuis  qu'il  étoit 
parvenu  au  pouvoir,  avoit  mis  le  plus  d'achar- 
nement à  combattre  la  France,  étoit  impatient 
de  punir  les  nobles  bretons  qui  avoient  voulu 
l'enlever  dans  le  palais  même  de  son  souve- 
rain, et  qui,  s'étant  engagés  envers  Anne  de 
Beau] eu  à  priver  de  leur  héritage  les  filles  de 
leur  duc ,  méritoient  d'être  poursuivis  comme 
coupables  de  haute  trahison.  Il  avoit  convo- 
qué à  Nantes  la  noblesse  et  les  francs-archers 
du  pays  ,  avec  quatre  mille  hommes  de  mi- 
lice, et  il  les  dirigea,  le  24  juin  i485,  vers 
Ancenis ,  dont  il  chargea  le  sire  de  Coet- 
quen ,  grand  maître  d'hôtel .  de  faire  le  siège 
avec  cette  armée.  Mais  la  noblesse  qu'il  avoit 
ainsi  rassemblée  n'avoit  pas  moins  de  haine 
pour  le  favori  que  celle  qu'il  vouloit  punir.  A 
peine  fut-elle  sortie  de  Nantes  qu'elle  entra  en 
pourparlers  avec  celle  qu'elle  devoit  combattre. 

(i)  Dumont,   Corps  diplom.  T.  III,  P.  ii,  p.  i49-  —  Go- 
defioy,  Charles  VIII.  Preuves  ,  p.  5oi. 
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Bientôt  les  deux  armées  se  fondirent  en  une  i4H5. 
seule ,  et  se  présentèrent  devant  les  murs  de 
Nantes  pour  demander  le  supplice  du  favori. 
Landois  fit  dresser,  le  26  juin ,  des  lettres-pa- 
tentes pour  déclarer  les  chefs  de  cette  défection 
criminels  de  lèse  -  majesté  ;  mais  le  chancelier 
François  Chrétien  refusa  de  les  enregistrer  ;  au 
contraire ,  dès  qu'il  fut  averti  qu'un  soulève- 
ment éclatoit  dans  Nantes,  et  qu'une  foule  d'en- 
nemis de  Landois  assiégeoit  le  ctiAteau,  il  lança 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  lui ,  et  se 
rendit  bientôt  après,  en  personne,  au  château 
pour  l'exécuter.  Landois  venoit  de  se  réfugier 
dans  la  chambre  même  du  duc,  et  il  s'y  étoit 
blotti  dans  une  armoire.  Le  cardinal  et  le  comte 
de  Foix,  qui  étoient  restés  auprès  du  duc,  lui 
persuadèrent  c[u'il  étoit  lui-même  dans  le  plus 
grand  danger,  s'il  ne  livroit  pas  son  favori.  «  Je 
«  vous  jure  Dieu,  disoit  le  second,  que  j'aime- 
«  rois  lîiieux  être  prince  d'un  million  de  san- 
((  gliers  ,  que  de  tel  peuple  comme  sont  vos 
((  Bretons.  »  Le  duc  effrayé  ouvrit  l'armoire , 
prit  lui-même  Landois  par  la  main  et  le  remit 
au  chancelier,  en  lui  recommandant  «  qu'il  ne 
«  souffrît  aucun  grief  ou  déplaisir  lui  être  fait 
((  hors  justice.  »  Mais  on  connoissoit  assez  le 
foible  prince  pour  faire  peu  de  cas  de  qes 
recommandations.  Une  commission  extraordi- 
naire, toute  (H)mi)osée  des  ennemis  de  Landois, 
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i4»5.  fut  nommée  pour  le  juger.  Tous  les  actes  de 
son  administration  furent  transformés  en  délits  y 
qu'on  lui  fit  avouer  par  une  torture  rigoureuse. 
Après  quoi  Landois  fut  pendu,  le  i4  juillet, 
sans  qu'on  donnât  communication  au  duc  du 
procès ,  si  ce  n'est  après  que  la  sentence  eut  été 
exécutée.  Le  duc  montra  d'abord  un  peu  de 
colère  à  son  compère  le  sire  de  Lescun ,  qui 
lui  avoit  caché  l'exécution.  Cependant  l'atta- 
chement d'un  prince  à  son  favori  est  rarement 
de  l'amitié  ;  il  l'oublie  dès  qu'il  ne  le  voit  plus  ; 
et  le  i5  août  François  II  rendit  un  édit  par 
lequel  il  approuvoit  la  conduite  des  gentils- 
hommes qui  s'étoient  armés  contre  Landois,  et 
confessoit  qu'il  avoit  été  constamment  trompé 
par  ce  mauvais  ministre,  (i) 

Une  des  premières  conséquences  de  la  mort 
de  Landois  fut  la  réconciliation  du  duc  Fran- 
çois II  avec  Anne  de  Beaujeu  ;  par  un  traité 
signé  à  Bourges  avant  la  fin  de  juillet,  le  duc 
de  Bretagne  renonça  à  toute  alliance  préjudi- 
ciable au  service  de  Charles  VIII.  Il  le  confirma 
par  serment  le  g  août ,  et  Charles  VIII  le  2  no- 
vembre. Le  duc  nomma  en  même  temps  le 
prince  d'Orange  et  le  maréchal  de  Rieux  ses 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Bret.  L.  XX,  p.  •j^^-ySo.  —  Preuves. 
T.  n,  p.  1426.  —  D.  Morice,  Histoire  de  Bretagne.  L.  XIII, 
p.  i53.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  471.  —  Daru.  L.  YII, 
p,  95-100. 
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lieutenans- généraux  ,  se  détachant  ainsi  coui-    j485 
plétement  du  parti  du  duc  d'Orléans,  (i) 

Ce  parti  ne  se  coinposoit  pas  seulement  d'étran- 
gers; tous  les  princes  du  sang  étoient  jaloux  de 
l'autorité  que  s'étoit  arrogée  la  dame  de  Beau- 
jeu.  Le  duc  de  Bourbon  son  beau-frère  étoit  lui- 
même  blessé  de  ne  compter  plus  pour  rien  , 
quoique  connétable  et  lieutenant- général  du 
royaume  ;  il  adressa  des  ordres  aux  provinces 
pour  convoquer  l'arrière-ban  de  la  noblesse  ;  il 
se  concerta  avec  le  comte  d' Angoulênie  pour  mar- 
cher au  secours  du  duc  d'Orléans ,  qui  rassem- 
bloit  à  Beaugency  trois  ou  quatre  cents  hommes 
d'armes  :  mais  la  dame  de  Beaujeu  ne  leur  donna 
pas  le  temps  d'aller  plus  avant  :  vers  le  milieu 
d'août,  elle  fit  surprendre  Orléans  par  Imbert 
deBastarnay,  sire  du  Bouchage  :  elle  y  arriva 
elle-même ,  avant  la  fin  du  mois ,  avec  le  duc 
René  de  Lorraine  :  le  duc  d'Orléans  effrayé  ,  et 
déjà  abandonné  par  plusieurs  des  soldats  qu'il 
avoit  assemblés  à  Beaugency,  fit  de  nouveau  sa 
soumission  ;  il  consentit  à  envoyer  à  Asti  en 
Piémont  son  cousin  Dunois ,  qu'Anne  accusoit 
de  l'avoir  sans  cesse  excité  contre  elle,  et,  dans 
les  premiers  jours  d'octobre ,  il  revint  auprès  du 
roi.  (2) 

(i)Dumont,Corpsdiplom.T.  III,  P.  11,  p.  146.  —  Lobin.. 
Hist.  de  Bret.  ,  L.  XX  ,  p.  754. 

(2)  Lancelot,  Mén).  Acad.  des  Inscr.  T.  VIII,  p.  700.  —Saint- 
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1485.  De  tous  ceux  que  le  duc  d'Orléans  avoit  voulu 
armer  contre  sa  belle-sœur,  il  ne  restoit  plus 
que  Maximilien  qui  ne  se  fût  pas  réconcilié  à 
elle  :  mais  ce  prince ,  qui  visoit  à  la  réputation 
de  grand  politique,  faisoit  consister  surtout  la 
science  du  gouvernement  dans  le  secret  profond 
dont  il  couvroit  ses  desseins  ,  et  dans  la  surprise 
qu'il  causoit  par  ses  résolutions.  C'étoit  pour  lui 
une  raison  suffisante  de  s'éloigner  des  frontières 
de  France  que  d'avoir  annoncé  à  ses  alliés  qu'il 
les  attaqueroit.  En  effet ,  à  l'époque  où  le  duc 
d'Orléans  comptoit  encore  sur  sa  coopération , 
Maximilien  partit  pour  l'Allemagne  ;  le  21  dé- 
cembre ,  il  étoit  avec  son  père  ,  le  vieux  em- 
pereur Frédéric  III,  à  Aix-la-Chapelle,  et  il 
sollicitoit  les  électeurs  de  l'Empire  de  lui  accor- 
der la  couronne  de  roi  des  Romains.  Les  élec- 
teurs se  rassemblèrent  en  effet  à  Francfort  au 

i486,  commencement  de  l'année  i486,  et  ils  se  lais- 
sèrent persuader  que  la  sûreté  de  l'Empire , 
sans  cesse  harcelé  par  les  Turcs ,  demandoit 
(ju'ils  donnassent  un  coadjuteur  à  l'indolent  et 
avare  Frédéric  III.  Maximilien  fut  élu  à  Franc- 
fort le  16  février,  et  couronné  à  Cologne  le 
9  avi'il.  (1) 

Gelais,  p.  56.  —  Jlist.  Ludov.  Aurelian.  in  Godefroy,  p.  261- 
265.  —  Mémoires  de  La  Trémoille.  T.  XTV,  c.  6,  p.  i58.  — 
Preuves  de  Godefroy,  Charles  VIII ,  p.  45o  ,  iSi ,  5oo. 

(1)  .T.   Molinet.  T.  XLV,  c.  119,  p.  5,  etc.  i45,  p.  79.  — 
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Le  nouveau  roi  des  Romains  revint  ensuite        i486. 
attaquer,  sans  déclaration  de  guerre,  la  Picar- 
die ,  après  que  les  alliés  sur  lesquels  il  avoit  pu 
compter  à  l'intérieur  se  furent  dissipés  ou  eurent 
fait  leur  soumission.  Le  sire  de  Montigny,  qui 
commandoit  pour  lui  en  Hainaut ,  surprit  Morta- 
gne  et  Hennecourtj  il  fut  repoussé  devant  l'E- 
cluse, mais  il  s'empara  par  escalade,  dans  la  nuit 
du  g  juin  i486,  de  Tliérouane,  qu'il  livra  au  pil- 
lage (  I  ).  Le  roi  des  Romains  se  mit  ensuite  à  la  tête 
de  son  armée,  qui  se  trouva  forte  de  quatorze  ou 
quinze  raille  homni  es,  la  plupart  Suisses  et  Lands- 
knechts;  il  ravitaillaTliérouane,  et  il  prit  Lens  en 
Artois.  Le  maréchal  d'Esquerdes  étoit  chargé  de 
défendre  la  Picardie  :  il  n'étoit  pas  assez  fort  pour 
tenir  la  campagne  j  mais,  en  même  temps  qu'il 
approvisionnoit  les  places  de  guerre ,  il  se  ména- 
geoit  des  intelligences  parmi  les  soldats  suisses 
de  Maximilien  pour  les  faire  déserter ,   tandis 
que  madame  de  Beau] eu ,  pour  le  soutenir,  avoit 
amené  ,  au  mois  de  mai ,  son  frère  Charles  YIII 
à  Troyes  en  Champagne  (2).  Maxinulien  ,  tou- 
jours court  d'argent,  et  dissipant  en  fêtes  ou  en 
présens  à  son  père  les  subsides  que  ses  sujets 

Schmidt.  ,  Hist.  des  Allem.  T.  V,  L.  VII,  c.  26,  p.  333.  — 
Coxc  ,  Maison  d'Autriche.  T.  I ,  c.  18  ,  p.  463. 

(i)  J.  Molinet ,  c.  i46,  147,  p.  83,  87. 

(q)  Mémoires  de  Lancelot.  T.  VIII,  p.  732.  —  GcdeiVoy, 
Charles  VIII.  Preuves  ,  p.  52i. 
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i486,  lui  avoienh  fournis  pour  la  guerre ,  ne  put  pas 
retenir  les  Suisses  à  son  service  ;  et ,  quoi- 
qu'il eût  encore  beaucoup  plus  de  monde  que 
ses  adversaires ,  il  ne  remporta  aucun  avantage 
sur  les  maréchaux  d'Esquerdes  et  de  Gié ,  qui 
lui  tenoient  tête  avec  un  millier  de  lances,  (i) 

La  dame  de  Beaujeu,  par  ses  succès,  justi- 
fioit  toujours  plus  la  réputation  qu'on  lui  avoit 
faite  ,  de  la  plus  habile  femme  du  royaume ,  de 
celle  qui  avoit  hérité  de  toute  la  dextérité  de  son 
père  Louis  XI  (2).  Mais  elle  ne  pouvoit  exercer 
un  pouvoir  si  contraire  aux  lois  de  l'Etat ,  aux 
habitudes  des  Français  ,  aux  prétentions  des 
princes  du  sang  ,  sans  exciter  une  jalousie  uni- 
verselle. Si  le  duc  d'Orléans  cessoit  un  moment 
de  réclamer  ses  prérogatives  de  premier  prince 
du  sang  et  de  président  du  conseil,  le  duc  de 
Bourbon  faisoit  valoir  les  siennes  de  frère  aîné 
du  sire  de  Beaujeu  et  de  connétable  de  France. 
Le  sire  de  Culant  et  Philippe  de  Comines ,  sire 
d'Argenton,  tous  deux  dévoués  au  duc  d'Or- 
léans ,  s'étoient  rendus  auprès  de  Bourbon  pour 
exciter  son  orgueil  et  son  ressentiment  :  à  leur 
suggestion,  il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  de  ce 

(i)  J.  Molinet,  c.  i53,  p.  i3o.  — Guill.  de  Jaligny,  Histoire 
de  plusieurs  choses  mémorables  sous  Charles  VIII,  daus  Gode- 
froy,  p.  7. 

(rz)  Notes  de  Lancelot  sur  un  poëme  fait  à  sa  louange ,  inti- 
tulé l AinéeJiUe  de  Fortune.  Acad.  des  Inscr.  T.  VIII,  p.  582. 
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qu'on  ne  l'avoit  point  consulté ,  lui  connétable  i486. 
de  France ,  sur  la  disposition  de  l'armée  et  son 
augmentation  ,  ou  sur  la  guerre  qu'on  avoit 
commencée  contre  Maximilien.  Charles  VIII 
lui  répondit,  avec  beaucoup  d'égards,  qu'il  avoit 
été  attaqué  par  le  roi  des  Romains  sans  décla- 
ration de  guerre ,  et  forcé  à  augmenter  le  nombre 
de  ses  soldats.  Il  l'invitoit  en  même  temps  à  venir 
le  rejoindre,  avec  autant  d'argent  et  d'hommes 
qu'il  en  pourroit  fournir,  pour  la  défense  du 
royaume  (i).  Le  duc  de  Bourbon  arriva  en  effet 
auprès  du  roi,  à  Beauvais,  au  commencement 
de  septembre.  Les  sires  de  Comines  et  de  Cu- 
lant  étoient  toujours  avec  lui,  et  l'excitoient  à 
exiger  qu'on  eût  pour  lui  les  égards  qu'ils  pré- 
tendoient  lui  être  dus;  mais  la  dame  de  Beau  jeu 
réussit  bientôt  à  soumettre  son  beau-frère  à  son 
ascendant  :  elle  lui  fit  disgracier  les  sires  de  Co- 
mines et  de  Culant ,  et  elle  lui  promit  de  suivre 
ses  conseils  en  toute  chose,  bien  sûre  qu'une 
attaque  de  goutte  ne  tarderoit  pas  à  le  confmer 
de  nouveau  au  lit ,  et  à  lui  faire  abandonner  les 
rênes  du  gouvernement.  Sur  ces  entrefaites , 
Maximilien  licencia  son  armée  au  Quesnoy  ;  la 
dame  de  Beaujeu  fit  aussi  licencier  celle  de 
Charles  YIII ,  et  elle  ramena ,  le  9  octobre ,  ce 
jeune  roi ,  avec  les  princes ,  à  Paris.  (2) 

(i)  Inst.  dans  Godefroy,  Charles  VIII.  Preuves,  p.  55i. 
C9)  G.  de  Jaligny,  p.  9  et  10. 
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i/t?6-         Les  ennemis  d'Anne  de  Beau]  eu  ne  savoient 
point  agir  de  concert  j  mais  ils  ne  se  résignoient 
point  à  sa  domination,  et  l'un  d'eux  u'avoit  pas 
plus  tôt  promis  de  lui  obéir  qu'un  autre  repre- 
noit  les  armes.  Pendant  la  campagne  de  Maxi- 
milien  ,  le  duc  d'Orléans  avoit  vécu  dans  ses 
terres ,  puis  à  la  cour  ,  et  il  étoit  auprès  du  roi , 
àCompiègne,  au  mois  d'octobre  i486,  lorsque 
Charles  VIII  rendit  une  ordonnance  qui  réu- 
nissoit  définitivement  à  la  couronne  les  comtés 
de  Provence  et  de  Forcalquier,  en  promettant 
aux  sujets  de  ces  deux  comtés  la  conservation 
de  tous  leurs  privilèges.  Les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourbon  ,  les  comtes  de  Clermont,  de  Mont- 
pensier  et  de  Vendôme,  le  cliancelier,  l'arche- 
vêque de  Bordeaux ,  les  sires  de  la  Trèmoille  , 
de  Graville ,  de  l'Isle  et  de  Grimault  ;  Sacierges 
etPotaux,  maîtres  des  requêtes,  et  G.  Briçon- 
net ,  général  des  finances ,  avoient  signé  cette 
ordonnance  (i).  Mais  cette  résolution  offensoit 
cruellement  le  duc  René  II  de  Lorraine,  auquel 
Anne  de  Beau] eu  avoit  toujours  fait  espérer  la 
restitution  de  la  Provence.  Sur  la  nouvelle  qu'il 
avoit  eue  que  les  Etats  de  Provence  demandoieut 
d'être  réunis  à  la  couronne ,  il  avoit  déjà  pro- 
testé   contre  cette  réunion  ,   et  ,   se  regardant 
comme  joué  par  madame  de  Beaujeu  ,  il  cher- 

(i)  Isambert ,  Anciennes  Lois  franc.  T.  XI,  p.  i66.  —  Go- 
defroy,  Charles  VIH.  Preuves,  p.  Soj. 
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choil:  l'occasion  de  la  faire  repentir  de  sa  mau-  i486. 
vaise  foi  (1).  Le  comte  de  Dunois ,  qui  étoit 
retiré  à  Asti ,  fort  mécontent  d'être  éloigné  de 
France  par  la  défiance  de  la  dame  de  Beau] eu  , 
fut  averti  de  la  colère  qu'éprouvoit  le  duc  de 
Lorraine;  et  il  jugea  que  le  moment  éloit  favo- 
rable pour  former  une  nouvelle  ligue  contre 
Madame  :  il  revint  au  château  de  Parthenay, 
qui  lui  appartenoit,  et  il  entra  aussitôt  en  cor- 
respondance avec  le  duc  de  Lorrcâne ,  les  soi- 
gneurs de  Foix  et  d'Albret ,  Maximilien  ,  le 
duc  d'Orléans  ,  qui  étoit  à  Blois ,  et  le  duc  de 
Bretagne.  (2) 

Ce  dernier,  qui  s'étoit  réconcilié  avec  la  dame 
de  Beaujeu  après  le  supplice  de  Landois,  n'a- 
voit  pas  tardé  à  découvrir  des  raisons  nouvelles 
pour  se  défier  d'elle.  Il  avoit  appris  qu'elle  avoit 
engagé  Nicole  de  Bretagne  ,  après  la  mort  de 
son  mari  Jean  de  Brosse  ,  à  céder  au  roi  tous 
les  droits  que  prétendoit  la  branche  de  Pen- 
thièvre  sur  l'héritage  de  Bretagne  (3).  Il  con- 
noissoit  également  le  traité  qu'elle  avoit  conclu 
auparavant ,  à  Montargis  ,  avec  les  seigneurs 
révoltés  contre  lui ,  par  lequel  ceux-ci  prépa- 

(i)  Sa  protestation  dans  Dumont ,  Corps  diplom.  T.  lU , 
P.  n,  p.  45o.  — D,  Calmet ,  Histoiie  de  Lorraine.  L.  XXX, 
p.  1094. 

(•2)  Guill.  de  Jaligny,  p.  12. 

(3)  Actes  du  20  octobre  i485.  —  Lobineau,  Hist.  de  Bretag, 
L.  XX,  p.  755.  — Preuves.  T.  II ,  p.  i43q. 
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i/,86.  roient  aussi  la  réunion  de  la  Bretagne  k  la  cou- 
ronne ,  en  ne  réservant  qu'une  dot  à  ses  filles  (i). 
Il  étoit  évident  que  le  projet  étoit  formé  de  dé- 
pouiller ses  filles ,  encore  en  bas-âge ,  de  leur 
héritage.  Quoique  âgé  seulement  de  cinquante 
et  un  ans  ,  il  étoit  usé  par  l'intempérance  ;  il  se 
sentoit  vieux ,  et  sa  vie  venoit  d'être  mise  en 
danger  par  une  grave  maladie.  Mais ,  autant  il 
désiroit  assurer  la  succession  de  ses  filles  ,  au- 
tant ses  sujets  désiroient  conserver  l'indépen- 
dance de  leur  patrie  ;  et  ceux  même  qui  ,  dans 
leur  haine  contre  Landois  ,  avoient  voulu  la  sa- 
crifier à  la  France,  étoient  prêts,  depuis  qu'ils 
s'étoient  défaits  de  lui ,  à  tout  hasarder  pour  la 
sauver.  En  instituant  un  parlement  sédentaire  à 
Vannes,  pour  l'administration  de  la  justice  ,  le 
duc  avoit  déclaré  «  qu'attendu  que  ,  de  toute 
«  antiquité  ,  lui  et  ses  prédécesseurs ,  les  rois , 
«  ducs  et  princes  de  Bretagne  ,  n'ont  reconnu 
ce  créateur  ,  instituteur  ne  souverain ,  fors  Dieu 
«  tout-puissant,  il  lui  appartenoit  de  régler  l'ordre 
«  de  la  justice  dans  ses  Etats  »  (2).  Et  en  parlant 
ainsi  de  l'antique  indépendance  de  la  Bretagne  , 
quoique  l'histoire  le  démentit  à  plusieurs  re- 
prises ,  il  ne  faisoit  qu'exprimer  les  sentimens 

(i)  Actes  du  22  octobre  i484-  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III, 
p.  44i,  444- 

(2)  Actes  de  Bret.  T.  lU  ,  p.  478.  —  Preuves  de  Lobiueau  , 
Hist.  de  Bret.  T.  Il ,  p.  i455 ,  en  date  du  22  septembre  i485 
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de  ses  sujets.  Pour  affermir  cette  indépendance,  i486. 
il  fit  porter  aux  Etats  de  Bretagne ,  assemblés  à 
Rennes,  une  déclaration  équivalente  à  un  tes- 
tament ,  par  laquelle  il  régloit  que  ,  s'il  mouroit 
sans  enfans  mâles ,  ses  deux  filles  lui  succéde- 
roient  par  ordre  de  primogéniture.  Il  promit 
de  les  marier  d'après  l'avis  des  Etats  j  il  fit 
jurer  à  sa  fille  aînée  de  ne  jamais  consentir  à 
l'assujettissement  de  sa  patrie,  et  tous  les  dé- 
putés aux  Etats  jurèrent  de  respecter  l'ordre  de 
succession  qu'il  avoit  fixé.  (1) 

Le  comte  de  Dunois  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
sentir  au  duc  de  Bretagne  que  ce  règlement  de 
sa  succession  avoit  besoin  d'une  garantie ,  puis- 
que ,  d'une  part ,  le  roi  de  France  annonçoit 
déjà  l'intention  de  réunir  la  Bretagne  à  sa  mo- 
narchie ;  que,  d'autre  part,  plusieurs  descen- 
dans ,  par  les  femmes ,  des  princes  ses  prédéces- 
seurs, prétendoient  avoir  des  droits  supérieurs 
à  ceux  de  ses  filles.  Jean  de  Châlons ,  prince 
d'Orange ,  étoit  fils  d'une  sœur  du  duc  régnant  ; 
le  sire  d'Albret  étoit  veuf  d'une  arrière-petite- 
Ëlle  de  Jeanne  la  Boiteuse  ;  le  vicomte  de  Bolian 
étoit  mari  d'une  fille  de  François  I*"",  et  chacun 
d'eux  faisoit  déjà  valoir  ces  titres.  Pour  éviter 
une  guerre  civile  en  Bretagne ,  il  falloit  en  allu- 

(i)  Du  g  février  i486.  —  Lobineau.  L.  XX,  p.  ySy.  —  Mo- 
rice.  L.  XV,  p.  i5g,  —  Daru.  L.  Vil,  p.  io5,  io6.  —  Actes 
de  Bretagne,  T.  III,  p.  5oo. 
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i486,    nier  une  en  France ,  il  falloit  réunir ,  par  un 
même  lien  ,  plusieurs  de  ceux  qui  songeoient  à 
disputer  le  droit  de  ses  filles.  Le  comte  de  Da- 
nois avoit  pour  les  intrigues  autant  de  talent  que 
son  père  en  avoit  eu  pour  la  guerre.  Il  avoit 
réussi  à  répandre  partout  ses  émissaires ,  à  en- 
tretenir une  correspondance  suivie  avec  tous 
les  princes  et  tous  les  grands,  et,  le  1 3  décembre 
i486,  il  parvint  à  faire  signer  une  ligue,  qui 
comprenoit  Maximilien ,  roi  des  Romains  :  Ma- 
delaine  de  France  ,  sœur  de  Louis  XI ,  agissant 
pour  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  ;   les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon  ,   de  Bretagne  et  de 
Lorraine  j   le   comte  et  le   cardinal  de  Foix  , 
frères  de  la  duchesse  de  Bretagne;  les  comtes 
d'Angoulême,  de  Nevers,  de  Dunois  et  de  Com- 
minges  ;  le  prince  d'Orange ,  le  sire  d' Albret , 
le  maréchal  de  Rieux ,  la  comtesse  de  Laval;  les 
sires  de  Lautrec  ,  de  Pons ,  d'Orval ,  et  beaucoup 
de  seigneurs  bretons.  Le  but  des  confédérés  étoit, 
disoient-ils,  «  de  faire  entretenir  les  ordonnances 
u  des  trois  États ,  violées  par  l'ambition  et  con- 
«  voitise  de  ceux  qui  entourent  le  roi ,  qui  en 
((  ont  déchassé  et  débouté  les  princes  et  sei- 
((  gneurs  de  son  sang  et  autres  grands  person- 
«  nages ,  ordomiés  par  les  Etats  pour  être  au- 
((  tour  de  sa  personne ,  et  qui  ont  émeu  la  guerre 
((  entre  lui  et  le  roi  des  Romains.  Au  cas,  di- 
«  soient-ils  encore ,  que  nous  fassions  au  con- 
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<T  traire   de  ces  présentes  ,  nous   voulons  que    1480. 
«  tous  les  autres  nous  courent  sus ,  et  puissent 
<c  tramer  nos  armes  à  la  queue  de  leurs  che- 
<(  vaux.  »  (1) 

Plusieurs  de  ceux  qui  signèrent  cette  ligue 
se  ménageoient  cependant  en  même  temps 
avec  Anne  de  Beau] eu  ,  et  lui  donnoient  se- 
crètement avis  de  ce  qui  se  tramoit  contre  elle. 
Celle-ci  voulut  d'abord  arrêter  le  duc  d'Orléans  , 
et  elle  en  donna  la  commi&sion  au  maréchal  de 
Gié,  qui  se  rendit  à  Blois  auprès  de  lui,  et  l'en- 
gagea à  partir  polir  la  cour  le  11  janvier  1487.  l'tS?. 
Mais  le  duc  ne  feignit  d'obéir  que  pour  tromper 
la  vigilance  du  maréchal  de  Gié  ;  tout  à  coup  il 
lui  échappa  en  prenant  la  route  de  Château- 
Regnault,  et  il  arriva  le  i3  à  Nantes  auprès  du 
duc  de  Bretagne  (a).  Le  ressentiment  de  la 
dame  de  Beaujeu  tomba  sur  les  partisans  du 
duc  d'Orléans  qu'elle  avoit  encore  autour  d'elle. 
Elle  fit  arrêter  un  messager  qui  se  trouva  por- 
teur de  lettres  des  évêques  de  Périgueux  et  de 
Montauban ,  des  sires  de  Bussy  et  de  Comines 
pour  le  duc  d'Orléans  :  ils  furent  tous  mis  en 
prison.  L'évêque  de  Montauban ,  George  d'Am- 

(i)  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  Biy. — Lobineau,  Preuves, 
p,  i465.  —  Daru.  L.  YII,  p.  121. 

(a)  Guill.  de  Jaligny,  p.  i5.  —  Lancelot,  Mémoire.  T.  VIII, 
p.  ^36.  — Lobineau,  Hist.  de  Brel.  L.  XX,  p.  763.  —  Morice. 
Hist.  de  Bret.  L.  XV,  p.  i63.  —Daru.  L.  VU,  p.  121. 
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1487.  boise  ,  si  puissant  ensuite  sous  Louis  XII ,  étoit 
frère  de  Bussy  et  d'un  évêque  d'Albi  que  Ma- 
dame tenta  en  vain  de  faire  arrêter.  Leur  com- 
plot n'alloit  à  rien  moins  qu'à  favoriser  l'évasion 
de  Charles  YIII  ,  qui,  fatigué  de  l'autorité  de 
sa  sœur,  désir  oit  vivement  rejoindre  son  cousin 
le  duc  d'Orléans.  Le  roi  avoit  alors  dix-sept 
ans  ,  et  sa  volonté  étoit,  légalement  du  moins, 
la  seule  autorité  souveraine.  Si  Charles  VIII 
avoit  réussi  à  se  rendre  auprès  du  premier 
prince  du  sang,  que  les  Etats  avoient  déclaré 
président  de  son  conseil  ,  Anne  de  Beau  jeu 
n'auroit  plus  même  eu  un  prétexte  pour  lui  dés- 
obéir. Elle  contraignit  son  ressentiment  quant 
aux  prélats ,  en  qui  elle  respecta  le  carac- 
tère ecclésiastique  ;  mais  reconnoissant  sans 
doute  dans  Comines  le  plus  habile  des  con- 
jurés, elle  fut  surtout  sévère  envers  lui,  et  elle 
lui  fit  passer  huit  mois  dans  une  de  ces  cages  de 
fer  que  Louis  XI  avoit  inventées.  (1) 

Au  Heu  d'attaquer  la  Bretagne,  où  ses  princi- 
paux ennemis  s'étoient  réunis ,  Madame  préféra 
leur  enlever  d'abord  les  alliances  sur  lesquelles 
ils  comptoient  dans  le  reste  du  royaume.  Le 
comte  de  Comminges  étoit  maître  presque 
absolu  de  la  Guienne ,  dont  il  étoit  gouverneur, 
et  où  il  étoit  représenté  par   son    frère  Odet 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  i4-  —  Saint-Gelais  ,  p.  5^.  —  Co- 
iTiines.  L.  YI ,  c  12.  T.  XII ,  p.  loi . 
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d'Aydie,  sénéchal  de  Carcassonne;  il  étoit  ap-  u»:. 
puyé  par  le  sire  d'Albret  et  par  la  maison  de 
Foix  j  le  comte  d'Angoulême  retenoit  dans  le 
même  parti  tous  les  pays  autour  delà  Charente; 
et  le  duc  de  Bourbon,  gouverneur  de  Lan- 
guedoc, étoit  aussi  le  maître  du  Bourbonnais, 
de  la  Marche,  du  Limosin,  et  de  l'Auvergne»  Par 
une  marche  rapide  dans  le  midi ,  elle  résolut  de 
les  déconcerter,  de  les  amener  à  l'obéissance, 
avant  qu'ils  se  fussent  décidés  à  la  rébellion. 
Son  mari,  le  sire  de  Beaujeu  ,  étoit  toujours 
prêt  à  lui  obéir  ;  mais  elle  comptoit  plus  encore 
sur  Louis  Mallet,  sire  de  Graville,  son  plus  ha- 
bile conseiller  ,  qu'elle  venoit  de  faire  grand 
amiral  à  la  mort  du  bâtard  de  Bourbon ,  et  sur 
Louis  de  la  Trémoille,  jeune  capitaine  qui  s'é- 
toit  dévoué  à  elle  (i).  Avec  ces  seigneurs  ,  et  le 
roi,  qu'elle  se  gardoit  de  perdre  un  moment  de 
vue,  elle  partit  de  Tours,  le  9  février,  pour 
Chinon,  Châtellerault  et  Poitiers,  oii  elle  entra 
le  17.  Elle  avoit  envoyé  devant  elle  le  sire  de 
Saint-André  avec  quatre  cents  lances  et  deux 
cents  archers  ,  et  elle  s'étoit  assurée  que  les 
villes  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  se  déclare- 
roicnt  pour  elle  (2).  Odet  d'Aydie,  averti  de  sa 
marche,  arriva  avec  cent  lances  au  pont  de 
Saintes ,  où  il  comptoit  arrêter  l'armée  royale 

(i)  Guillaume  de  Jaligny,  p.  14. 
(■2)  Ibid.  ,  p.  19. 
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ï4«7  et  donner  ainsi  le  temps  au  comte  d'Angoulémc 
de  rassembler  ses  forces;  mais  la  présence  du 
roi  étonnoit  les  capitaines,  la  résistance  à  sa 
personne  leur  sembloit  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Le  capitaine  du  pont  de  Saintes  refusa  de 
laisser  entrer  dans  sa  petite  forteresse  Odet 
d' Aydie ,  tandis  qu'il  l'ouvrit  à  Saint-André  :  le 
premier  fut  alors  forcé  à  évacuer  Saintes  et  à  se 
retirer  précipitamment  sur  Blaye  :  à  peine  y 
fut-il  arrivé  qu'il  y  fut  assiégé  par  le  roi  ;  ses 
soldats  venoient  lui  déclarer  qu'ils  ne  vouloient 
pas  se  rendre  coupables  de  haute-trahison  ;  plu- 
sieurs désertoient ,  la  terreur  étoit  dans  le  parti, 
et  Odet  d' Aydie  consentit  à  acheter  son  pardon 
en  remettant  au  roi  toutes  les  forleresses  dont  son 
frère,  le  comte  de  Comminges,  lui  avoit  confié 
la  garde.  Il  livra  Château-Trompette  ,  Fronsac , 
la  Réole ,  Saint-Sever,  Dax  et  le  château  de 
Bayonne ,  et  il  perdit  sa  charge  de  sénéchal  de 
Carcassonne  et  ses  autres  gouvernemens  ;  le 
comté  de  Comminges  fut  saisi  et  mis  sous  la  main 
du  roi ,  et  la  dame  de  Beau]  eu  n'éprouva  aucun 
obstacle  pour  arriver  jusqu'à  Bordeaux,  où  elle 
fit  son  entrée  le  7  mars  avec  le  roi  son  frère,  (i) 
Les  autres  seigneurs ,  déconcertés  par  ces 
succès,  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission.  Le 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  21,  22.  — Hist.  de  Languedoc.  T.  V, 
L.  XXXV,  p.  76.  —  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XX  > 
p.  764.  —  Moricc  ,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XV,  p.  i65. 
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comte  d'Angoulême  ,  qui  avoit  mis  en  état  de  14S7. 
défense  ses  villes  d'Angoulême  et  de  Cognac, 
au  lieu  de  s'y  enfermer  ,  vint  à  Bourg  s'humi- 
lier devant  le  roi;  le  sire  de  Pons  demanda  et 
obtint  également  son  pardon;  le  comte  de  Dunois 
quitta  Parthenay  pour  se  retirer  en  Bretagne , 
et  Parthenay  ouvrit  le  28  mars  ses  portes  k  l'ar- 
mée royale.  Quant  au  duc  de  Bourbon ,  quoi- 
qu'il eût  signé  la  ligue  ,  il  n' avoit  plus  fait  aucun 
mouvement  pour  la  seconder.  Il  étoit  alors  re- 
tenu à  Moulins  par  des  chagrins  domestiques. 
Sa  femme  ,  lille  du  duc  de  Nemours  ,  accoucha 
d'un  fils  dans  ce  même  mois  de  mars  ,  mais 
elle  mourut  des  suites  de  ses  couches ,  et  ce 
fils ,  le  premier  qu'eût  eu  le  duc  de  Bourbon , 
mourut  peu  de  jours  après  elle.  Toutefois, sa 
naissance  avoit  renouvelé  l'espérance  du  duc 
de  Bourbon  d'avoir  un  héritier  ,  à  laquelle  son 
âge  avancé  et  l'état  de  sa  santé  l'avoient  depuis 
long-temps  fait  renoncer  ;  trois  mois  après  la 
mort  de  sa  seconde  femme,  il  se  remaria  une 
troisième  fois  avec  Jeanne  de  Vendôme ,  et  ce 
mariage  lui  fut  fatal.  (1) 

Anne  de  Beaujeu  fit  donner  par  le  roi  à  son 
mari  le  gouvernement  de  la  Guienne,  et  elle 
députa  le  sire  de  Caudale  pour  y  être  son  lieu- 
tenant :  elle  revint  en  Poitou  au  mois  d'aviil , 

(i)Giull.  deJaligny,  p.  23  et  2&. 
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i48y.    et  le  4  mai  elle  s'établit  avec  son  frère  à  Laval  y. 
tandis   que    la  Trémoille   et  Saint  -  André  ,   à 
la  tête  de  l'armée  royale  ,    se  dirigeoient   sur 
Vannes.    De    nouvelles    intrigues  en  Bretagne 
avoient  préparé  sa  marche.  Beaucoup  de  Bre- 
tons s'étoient  joints  à  la  ligue  qui  se  proposoit 
de  rendre  au  duc  d'Orléans  l'administration  du 
royaume  :  mais  les  affaires  de  France  n'exci- 
toient  que  foiblement  l'intérêt  des  Bretons,  tandis 
que  l'intervention  des  étrangers  dans  l'adminis- 
tration de  leur  duché  sufïisoit  pour  les  aveugler 
•  de  colère.  Leur  duc  François  II ,  foible  d'esprit 
et  valétudinaire,  leur  étoit  devenu  suspect;  de- 
puis la  mort  de  Landois,  il  s'étoit  entièrement 
livré  au  duc  d'Orléans,  au  comte  de  Danois, 
au  prince  d'Orange  et  au  comte  de  Comminges, 
qui  aux  yeux  des  Bretons  étoient  tous  des  étran- 
gers. Les  deux  premiers  ,  que  Landois  avoit 
fidèlement  servis  ,  protégeoient  la  famille  qu'a- 
voit  laissée  ce  favori ,  et  avoient  fait  rappeler 
par  le  duc  son  neveu,  Jacques  Guibé  ,   auquel 
François    II  accordoit  une   grande  confiance. 
On  crut  qu'il  se  préparoit  à  punir  les  conspira- 
teurs   qui   avoient  fait  mourir  son  favori;    le 
vicomte  de  Rohan  ,  le  maréchal  de  Rieux ,  le 
comte  de  Laval ,  réunirent  presque  toute  la  no- 
blesse bretonne  à  Chateaubriand,  et  lui  firent 
signer  une  association  pour   chasser  de   Bre- 
tagne les  étrangers.  La  dame  de  Beaujeu  traita 
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avec  eux  :  elle  promit  de  faire  entrer  quatre  1487, 
mille  hommes  de  troupes  françaises  seulement 
dans  leur  province ,  pour  atteindre  le  but  qu'ils 
se  proposoient.  Celles-ci  ne  dévoient  com- 
mettre aucun  ravage  et  n'assiéger  aucune  ville  , 
et  elles  dévoient  évacuer  la  Bretagne  dès  qu'Or- 
léans, Dunois,  Orange  et  Comminges  en  seroient 
sortis  (1).  Anne  de  Beaujeu  promit  sans  diffi- 
culté tout  ce  qu'on  lui  demanda  :  elle  savoit 
bien  qu'entre  ces  confédérés  aucun  n'auroit  le 
pouvoir  de  lui  faire  observer  ses  promesses,  et  en 
effet,  au  lieu  de  quatre  mille  hommes  elle  en  fit 
entrer  douze  mille  en  Bretagne  sous  les  ordres  de 
la  Trémoille  et  de  Saint-André  ;  ils  prirent  d'as- 
saut Ploermel,  et  mirent  le  siège  devant  Vannes, 
d'où  le  duc  et  le  prince  d'Orange  se  sauvèrent 
avec  peine,  après  quoi  la  ville  se  rendit  à  com- 
position. (2) 

Le  duc  d'Orléans  et  les  autres  seigneurs  qui 
avoient  cherché  un  refuge  chez  le  duc  de 
Bretagne  ,  voy oient  avec  une  vive  inquiétude 
dans  quel  danger  ils  l'avoient  précipité.  Toute 
la  noblesse  de  Bretagne,  dirigée  par  le  baron 
d'Avaugour  ,  fils  naturel  du  duc,  s'étoit  décla- 
rée contre  lui  ;    tous  leurs  confédérés  dans  le 

(1)  Lobineau.  L.  XX,  p.  '^65.  —  Morice.  L.  XV,  p.  i65. 
—  Daru.  L.  VII ,  p.  laS- 

(a)  Guill.  de  Jaligny ,  p.  ^5  el  26.  --  Lobiueau.  L.  XX, 
p.  767.  —  Morice.  L.  XV,  p.  167. 
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royaume  les  avoient  abandonnés  et  avoient  fait 
leur  soumission  au  roi.  Le  comte  de  Dunois , 
toujours  fertile  en  intrigues  ,  proposa  de  re- 
courir aux  étrangers  ;  il  représenta  que  la  prin- 
cesse Anne  de  Bretagne,  fille  aînée  du  duc,  et 
alors  âgée  de  dix  ans ,  portoit  pour  dot  l'héri- 
tage d'une  belle  souveraineté  ;  que  sa  main  se- 
roit  vivement  recherchée  ,  et  qu'en  la  pro- 
mettant en  même  temps  à  des  princes  trop 
éloignés  pour  s'entendre  on  les  feroit  concourir 
à  la  défense  de  son  père.  En  effet  des  négocia- 
teurs furent  envoyés  au  vicomte  de  Rohan 
pour  chercher  à  le  détacher  des  barons  con- 
jurés contre  François  II,  en  promettant  Anne 
de  Bretagne  à  son  fils  ;  d'autres  furent  envoyés 
à  Alain  d'Albret  en  Béarn  ,  pour  lui  faire  la 
même  promesse  ,  et  d'autres  encore  à  Maximi- 
lien  roi  des  Romains  qui ,  après  avoir  acquis 
par  un  mariage  l'héritage  de  Bourgogne  ,  n'a- 
voit  pas  moins  d'empressement  pour  gagner 
celui  de  Bretagne  par  le  même  moyen.  Dunois 
se  chargea  de  passer  lui-même  en  Angleterre 
pour  faire  sentir  à  Henri  VII  combien  il  étoit 
intéressé  à  maintenir  la  Bretagne  indépen- 
dante, (i) 

La  négociation  avec  le  vicomte  de  Rohan  ne 
produisit  quelques   effets  qu'au  mois  de  mars 

(i)  GuUl.  de  Jaligny,  p.  27.  —  Lobineau.  L.  XX,  p.  766. 
—  Morice.  L.  XV,  p.  168.  — Daru.  L.  VH,  p.  î33. 
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de  l'année  suivante  :  celle  avec  le  sire  d'Albret  i/.s?- 
le  détermina  aussitôt  à  assembler  trois  ou 
quatre  mille  honnnes  de  troupes;  on  lui  avoit 
remis  des  promesses  par  écrit  du  duc  de  Bre- 
tagne, des  comtes  de  Dunois  et  de  Comminges  et 
de  la  comtesse  de  Laval,  pour  lui  assurer  la 
main  de  la  jeune  princesse  et  l'héritage  de  la 
Bretagne.  Mais  lorsqu'il  voulut  s'avancer  avec 
sa  petite  armée  par  l'Angoumois  et  le  Limousin, 
il  fut  arrêté  à  Nantron  par  le  sir'^  de  Caudale  , 
qui  avoit  rassemblé  la  noblesse  du  Poitou  ;  il  fut 
obligé  de  capituler ,  de  renoncer  à  son  alliance 
avec  les  ducs  de  Bretagne  et  d'Orléans ,  et  de 
donner  des  otages  pour  répondre  de  sa  fidé- 
lité (i).  Dunois  ne  parvint  qu'avec  difficulté  à 
Saint-Malo ,  où  il  fut  retenu  par  des  vents  con- 
traires qui  ne  lui  permirent  point  de  passer  en 
Angleterre ,  et  un  maître  d'hôtel  du  duc  d'Or- 
léans qui  l'avoit  précédé  ne  put  obtenir  aucun 
secours  de  Henri  VIL  Mais  Maximilien  mon- 
tra ,  comme  il  faisoit  toujours  ,  le  plus  grand 
empressement  pour  une  entreprise  nouvelle  :  il 
lui  sembloit  qu'il  se  déroboit  ainsi  aux  soucis 
de  celles  qu'il  avoit  déjà  sur  les  bras.  Les  hosti- 
lités continuoient  toujours  entre  lui  et  la  France 
sur  la  frontière  de  Flandre  ,  et  il  venoit  d'y 
perdre  son  meilleur  capitaine ,  Montigny ,  mor- 

(î)  Guill.  de  Jalignv,  p.  36. 
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1487.  tellement  blessé  devant  Guise.  Il  fit  embarquer 
quinze  cents  de  ses  meilleurs  soldats  sous  les 
ordres  du  bâtard  Baudouin  de  Bourgogne.  Ceux-ci 
vinrent  prendre  terre  à  Saint-Malo  au  mois  de 
juin,  comme  Dunois  y  étoit  encore,  attendant 
un  vent  favorable.  En  même  temps  Dunois  fut 
averti  que  les  Français  avoient  mis  le  19  juin 
le  siège  devant  Nantes ,  où  François  II  étoit 
enfermé  avec  ses  deux  filles:  beaucoup  déplaces 
fortes,  beaucoup  de  châteaux,  étoient  déjà  tom- 
bés en  leur  pouvoir,  et  l'indépendance  de  la  Breta- 
gne étoit  fortement  menacée.  Dunoisprit  aussitôt 
son  parti  de  renoncer  au  voyage  d'Angleterre; 
il  rassembla  beaucoup  de  paysans  bretons  qui 
avoient  pris  les  armes  pour  marcher  au  secours 
de  leur  duc ,  et  les  joignit  aux  quinze  cents  hom- 
mes arrivés  de  Flandre;  avec  eux  il  rentra 
dans  Nantes,  sans  que  les  Français  pussent  leur 
fermer  le  passage.  Ceux-ci,  après  avoir  perdu 
assez  de  monde  par  la  fatigue  et  la  maladie  pen- 
dant un  siège  qui  avoit  duré  six  semaines ,  fu- 
rent obligés  de  le  lever  le  6  août.  (1) 

Gilbert ,  comte  de  Montpensier,  fils  du  doyen 
des  princes  du  sang ,  qui  étoit  mort  au  mois  de 
mai  de  l'année  précédente  ,  commençoit  alors  à 
se  distinguer  dans  l'armée  royale.    Celle  -  ci , 

(i)  Guillaume  de  Jaligny,  p.  3^.  —  Mém.  de  La  Trémoille. 
T.  XIV,  c.  6,  p.  iSg.  —  Lobineau.  L.  XX,  p.  770.  —  Morice. 
L.  XV,  p.  169.  —  Daru.  L.  VII ,  p.  129. 
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quoique  forcée  de  lever  le  siège  de  Nantes,  avoit  1487. 
fait  la  guerre  en  Bretagne  avec  succès  :  elle  ve- 
noit  encore  de  prendre  Dole,  Yitri  et  Saint- Au- 
bin du  Cormier  ,  lorsque  la  Trémoille  et  Mont- 
pensier  la  mirent  en  quartier  d'hiver  ;  de  son 
côté,  madame  de  Beaujeu  emmena  le  roi  son 
frère  en  Normandie  :  il  fit  son  entrée  à  Rouen 
le  14  novembre,  et  seulement  à  la  fin  de  décem- 
bre il  revint  à  Paris,  (i) 

Les  Bretons  se  sentoient  en  même  temps  rui- 
nés et  humiliés  par  la  guerre  :  c'étoit  contre  leurs 
intérêts ,  contre  leur  goût  que  leur  duc  s'y  étoit 
engagé ,  pour  soutenir  les  projets  ambitieux  de 
quelques  princes  français  qu'ils  détestoient.  Mais, 
d'autre  part,  la  dame  de  Beaujeu  ne  leur  avoit 
tenu  aucune  des  promesses  qu'elle  leur  avoit 
faites  par  le  traité  de  Chateaubriand.  Servant  à 
contre- cœur  des  alliés  qui  les  tromp oient ,  ils 
attribuoient  tous  leurs  malheurs  à  leurs  divi- 
sions ,  et  ils  avoient  encore  trop  de  rancune  dans 
le  cœur  pour  pouvoir  se  réunir.  Toute  la  bour- 
geoisie de  Nantes ,  si  récemment  délivrée  par 
Dunois,  lui  conservoit  plus  de  ressentiment  pour 
l'avoir  précipitée  dans  le  danger  d'une  guerre 
avec  la  France ,  que  de  gratitude  pour  l'eu  avoir 
tirée  ensuite.  Elle  se  souleva  le  3o  novembre 
pour  chasser  de  Bretagne  Orléans ,  Dunois  , 
Orange  et  Comminges.  Si  les  insurgés,  qui  atta- 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  58  ,  4o. 
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1487.  quèrent  le  château  avec  des  arbalétriers  et  de 
l'artillerie ,  av oient  pu  saisir  quelqu'un  de  ceux 
qu'ils  nommoient  les  étrangers ,  ils  les  auroient 
massacrés.  Ils  furent  repoussés  cependant,  et  le 
duc  fit  informer  contre  eux  par  les  tribunaux. 
D'autre  part ,  le  comte  de  Comminges ,  en  son 
nom  et  celui  des  trois  autres  princes ,  se  rendit 
au  mois  de  décembre  au  Pont-de-l' Arche,  auprès 
de  Charles  YIII ,  pour  lui  demander  de  per- 
mettre que  tous  quatre  pussent  rentrer  dans 
leurs  foyers  et  s'y  tenir  tranquilles ,  et  de  vou- 
loir bien ,  à  cette  condition ,  retirer  ses  troupes 
de  Bretagne.  Charles  VIII  lui  fit  un  accueil  très 
gracieux ,  mais  madame  de  Beaujeu  rejeta  cette 
offre.  Enfin  le  maréchal  de  Rieux  fit  dire  à  son 
tour  à  Madame ,  que  la  retraite  des  princes  hors 
de  Bretagne  atteignoit  le  but  que  les  barons  bre- 
tons s'étoient  proposé  par  le  traité  de  Chateau- 
briand ;  il  demandoit  en  conséquence  que  cette 
retraite  leur  fût  permise,  et  que  le  traité  fût 
mieux  observé  par  l'armée  royale  qu'il  ne  l'a  voit 
été  jusqu'alors.  La  dame  de  Beaujeu  répondit 
sèchement  à  son  messager  :  ce  Mon  ami,  dites  à 
((  mon  cousin  de  Rieux ,  votre  maître ,  que  le 
((  roi  n'a  point  de  compagnon  (  personne  qu'il 
((fût  tenu  de  consulter),  et  que  puisque  l'on 
«  s'est  mis  si  avant,  il  faut  continuer.  »  (1) 

(i)  Guiil.  de  Jaligny,  p.  4i-  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  y^S. 
—  Morice.  L.  XV,  p.  174-  —  Daru.  L.  YII ,  p.  i3i. 
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Celte  hauteur,  ce  inépris  de  la  dame  de  Beau-  i/,»;. 
jeu  pour  les  traités  qu'elle  avoit  souscrits  ,  ache- 
vèrent de  dégoûter  les  barons  bretons  qui  s'é- 
toient  alliés  à  elle.  Avant  la  fin  de  décembre,  le 
maréchal  de  Rieux  demanda  et  obtint  son  par- 
don du  duc  de  Bretagne  :  il  lui  remit  son  châ- 
teau d'Ancenis-  il  surprit  celui  de  Chateau- 
briand ,  et  il  ramena  au  parti  du  duc  la  plupart 
des  seigneurs  bretons  qui  s'en  étoient  détachés. 
Au  commencement  de  l'année  i438,  les  châ-  J^^^- 
teaux  de  Montcontour  et  de  Ploermel  furent 
aussi  repris  par  les  Bretons  •  et  le  3  mars  le  ma- 
réchal de  Rieux  se  rendit  maître  de  Vannes, 
après  un  siège  de  huit  jours,  (i) 

L'arrivée  en  Basse-Bretagne  d'Alain  d'Albret , 
avec  quatre  mille  soldats  gascons  qu'il  avoit  em- 
barqués à  Fontarabie ,  parut  encore  devoir  re- 
lever les  affaires  du  duc  de  Bretagne.  Ilmanquoit 
aux  engageinens  qu'il  avoit  pris  envers  le  roi 
l'année  précédente  ,  par  l'espoir  d'épouser  Anne 
de  Bretagne  et  de  succéder  à  son  père.  Cepen- 
dant les  ducs  qui  lui  en  avoient  fait  solennelle- 
ment la  promesse  ,  se  trouvèrent  fort  embarras- 
sés quand  il  leur  en  demanda  l'exécution.  Ils  ne 
pouvoient  faire  ce  mariage  sans  mécontenter  les 
Rohan  et  Maximilien,  qui  y  prétendoient  aussi. 
L'on  a  dit  encore  que  le  duc  d'Orléans  aspiroit 

(i)  Guillaume  de  Jaligny,  p.  4^.  —  Lobineau.  L.  XXI, 
p.  780.  —  I\Ioiice.  L.  XV,  p.  178.  — Daru.  L.  VII,  p.  i32. 
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lui-même  à  épouser  Anne  de  Bretagne,  et  de 
graves  historiens  ont  parlé  de  l'amour  de  ce 
prince  de  vingt-six  ans  pour  une  enfant  de  dix 
ans.  La  souveraineté  de  la  Bretagne  valoit  mieux 
peut-être  que  la  dot  de  Jeanne  de  France  ,  avec 
qui  Louis  d'Orléans  étoit  depuis  long-temps  ma- 
rié ;  mais  l'on  comprend  à  peine  qu'il  eût  pu 
espérer  d'obtenir  un  divorce  d'avec  une  prin- 
cesse fille  et  sœur  de  rois,  tant  que  Char- 
les YIII  seroit  sur  le  trône  :  on  comprend  moins 
encore  qu'il  voulût  renoncer  à  la  garantie  que 
lui  donnoit  le  titre  de  beau-frère  du  roi  et  d'Anne 
de  Beaujeu,  dans  un  temps  où  il  étoit  accusé 
par  eux  du  crime  de  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  princes  qui  dirigeoient  le  duc  de  Bretagne 
firent  naître  des  difficultés  pour  l'accompHssement 
du  mariage  d'Anne.  Il  seroit  trop  cruel,  disoient- 
ils,  de  donner  une  enfant  de  dix  ans  à  un  homme 
déjà  âgé  de  quarante-cinq  ans,  père  de  sept  en- 
fans  ,  et  dont  le  visage  étoit  tout  couperosé.  Le 
sire  d'Albret  conçut  de  cette  opposition  un  pro- 
fond ressentiment,  et  les  affaires  de  Bretagne  en 
souffrirent,  (i) 

Pendant  ce  temps,  la  dame  de  Beaujeu,  réso- 
lue à  profiter  des  avantages  qu'elle  avoit  obte- 
nus, pour  empêcher  le  duc  d'Orléans  de  lui  dis- 
puter désormais  le  pouvoir,   fit  tenir  par  son 

(i)  Guill.  de  Jalignv,  1  .  46. — Lobineaii.  !..  XXI,  p    785. 
—  Morice.  L.  XV,  p.  17g. 
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frère ,  au  mois  de  février,  un  lit  de  justice  au     uss. 
parlement  de  Paris.  Elle  y  avoit  fait  ajourner 
les  princes  qu'elle  nommoit  rebelles,  à  compa- 
roître  au  premier  jour  plaidoyable  après  la  Saint- 
Martin  d'hiver  (i).  Les  seigneurs  du  sang  et  les 
pairs  de  France  avoient  été  convoqués  en  même 
temps  pour  y  siéger  en  jugement.  Philippe  d'Au- 
triche ,  comte  de  Flandre ,  seul  représentant  des 
anciens  pairs  ,  fut  le  premier  invité  à  siéger  à  la 
cour,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  d'x  ans;  il  s'en 
dispensa  pour  sa  jeunesse,  comme  le  comte  de 
Nevers  pour  sa  vieillesse ,  et  le  duc  de  Bourbon 
pour  l'état  de  sa  santé.  Le  comte  d'Angoulême, 
qui  venoit  d'épouser  Louise  de  Savoie  fille  du 
comte  de  Bresse  (2) ,  se  dispensa  aussi  de  siéger 
en  jugement  pour  condamner  le  chef  de  sa  mai- 
son ,  en  raison  du  commandement  qu'il  exerçoit 
alors  dans  le  midi  de  la  France.  Mais  le   duc 
d'Alençon,  le  sire  de  Beaujeu ,  le  comte  de  Ven- 
dôme ,  le  comte  de  Laval ,  Louis  d'Armagnac 
et  Louis  de  Luxembourg,  dont  plusieurs  appar- 
tenoient ,  par  les  femmes  seulement ,  à  la  famille 
royale ,  et  le  vieux  bâtard    Antoine  de  Bour- 
gogne ,    prirent    rang    en    parlement,    comme 
princes  du  sang  ;  après  eux  les  pairs  ecclésias- 
tiques de  France ,  et  les  autres  prélats.  L'avo- 

(i)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preuves  ,  p.  Syo. 
(2)  Le  16  février  i488.  —  Dumont,  Corps  diplom.  T   III, 
P.  II,  p.  192, 
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1488.  ç^|.  (j^  j,QJ  ^  maître  Jean  Magistri ,  accusa  le  duc 
d'Orléans  et  le  duc  de  Bretagne  de  récidive  dans 
la  rébellion  et  de  lèse-majesté.  Il  demanda  qu'il 
lui  fût  donné  défaut  contre  eux  ;  qu'il  lui  fût 
également  donné  défaut  contre  Philippe  de 
Flandre  et  les  autres  pairs  qui  ne  s'étoient  pas 
trouvés  au  jugement.  Après  que  le  prévôt  de 
Paris  eut  appelé  les  princes  absens  à  la  table  de 
marbre,  la  cour  donna  défaut  contre  eux  (i). 
On  les  assigna  de  nouveau  pour  le  i4  avril ,  mais 
ce  ne  fut  que  le  aS  mai,  après  quatre  défauts, 
que  Dunois  fut  déclaré  criminel  de  lèse-majesté , 
et  ses  biens  confisqués.  Lescun ,  comte  de  Com- 
minges ,  avec  plusieurs  serviteurs  du  duc  d'Or- 
léans, fut  également  condamné  à  mort.  Philippe 
de  Comines  fut  condamné  à  dix  ans  de  relé- 
gation. Quant  aux  deux  ducs  d'Orléans  et  de 
Bretagne,  il  ne  paroît  pas  qu'aucune  sentence 
fut  prononcée  contre  eux.  (2) 

La  dame  de  Beaujeu  avoit  fait  partir  le  roi  de 
Paris ,  le  28  février,  et  l'avoit  conduit  à  Tours , 
où  elle  vouloit  rassembler  l'armée  qui  devoit 
achever  la  conquête  de  la  Bretagne.  Tout  le  mois 
de  mars  fut  employé  aux  préparatifs  de  la  cam- 
pagne. Louis  de  la  Trémoille ,  premier  cham- 
bellan ,  âgé  alors  de  vingt-sept  ou  vingt-huit 

(i)  Jaligny,  p.  43  »  44-  —  Preuves  de  Godefroy,  p.  5^4- 
(a)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preuves ,  p.  5y5 ,  676.  —  Lo- 
bhaeau.  L.  XXI,  p.  780.  —  Morice.  L.  XV,  p.  178. 
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ans,  et  auquel  Anne  de  Beaujeu  accordoit  la  1488. 
plus  grande  confiance  ,  fut  mis  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition. Il  étoit  secondé  par  Baudricourt,  gou- 
verneur de  Bourgogne ,  Gaston  du  Lion .  séné- 
chal de  Toulouse ,  le  vicomte  d'Aunoy  et  Saint- 
André.  Douze  mille  combattans  et  une  formi- 
dable artillerie  furent  mis  sous  ses  ordres,  (i) 

Sur  ces  entrefaites,  l'entrée  de  l'armée  royale 
en  Bretagne  fut  retardée  par  la  nouvelle  que 
reçut  madame  de  Beaujeu  de  la  mort  de  son 
beau-frère  Jean  II ,  duc  de  Bourbon  et  conné- 
table de  France ,  survenue  à  Moulins  le  i'^'^  avril. 
Il  étoit  âgé  de  plus  de  soixante  ans ,  fort  gout- 
teux ,  fort  infirme ,  quand  neuf  mois  aupara- 
vant il  s'étoit  remarié  pour  la  troisième  fois , 
avec  Jeanne  de  Vendôme.  Il  ne  laissoit  point 
d'enfans  légitimes ,  et  son  riche  héritage  reve- 
noit  au  sire  de  Beaujeu.  Il  consistoit  dans  les 
duchés  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  ,  les  com- 
tés de  Forez  et  de  Lille-en-Jourdain ,  et  beau- 
coup de  moindres  seigneuries.  Pierre  II  de  Beau- 
jeu,  qui  possédoit  déjà,  outre  le  Beaujolais,  les 
comtés  de  Clermont ,  de  la  Marche  et  de  Gien  , 
devenoit  par  cet  héritage  le  plus  grand  seigneur 
du  royaume.  La  succession  du  duc  de  Bourbon 
lui  fut,  il  est  vrai,  d'abord  contestée  par  son  frère 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  46,  48.  —  Mém.  de  L.  de  La  Trc- 
moille ,  c.  7,  p.  i4o.  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  781.  —  Morice. 
L.  XV,  p.  180. 
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148S.  aîné ,  Charles ,  cardinal  et  archevêque  de  Lyon , 
mais  la  dame  de  Beaujeu,  qui  partit  immédiate- 
ment pour  le  Bourbonnais,  réussit  à  faire  re- 
noncer ce  prélat  vieux  et  infirme  à  ses  préten- 
tions, en  lui  assurant  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
le  i3  septejnbre  suivant ,  les  revenus  dont  avoit 
joui  jusqu'alors  son  plus  jeune  frère.  Le  sire  et 
la  dame  de  Beaujeu  prirent  dès-lors  le  nom  de 
duc  et  duchesse  de  Bourbon  ;  ils  ne  voulurent 
donner  à  personne  l'office  de  connétable,  pour 
ne  point  se  faire  de  rivaux.  Le  jeune  roi  appro- 
choit  de  dix-huit  ans  ,  mais  il  étoit  foible  ,  ma- 
ladif, sans  résolution  et  sans  caractère;  et  Anne 
et  son  mari  se  croyoient  sûrs  de  le  gouverner 
désormais  sans  partage ,  surtout  si  Louis  de  La 
Trémoille  les  délivroit  du  duc  d'Orléans.  (1) 

Le  i5  avril ,  La  Trémoille  vint  mettre  le  siège 
devant  Chateaubriand  :  la  place  étoit  bonne,  et 
ia  garnison  ,  de  douze  cents  hommes ,  étoit  bien 
suffisante  pour  sa  défense.  Mais  la  nouvelle  artil- 
lei'ie  française ,  plus  perfectionnée  que  celle 
d'aucun  autre  peuple ,  abattoit  en  peu  d'heures 
les  fortifications  qu'on  avoit  crues  jusqu'alors  in- 
expugnables. Une  large  brèche  fut  ouverte,  les 
Bretons  durent  capituler  le  21  avril ,  et  les  for- 
tifications de  Chateaubriand  furent  rasées.  An- 
cenis  hit  pris  de  même  au  mois  de  mai ,  par  la 

(i)  Jaligny,  p.  4;. 
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supénorïté  de  l'artillerie  française,  qui,  dès  le 
quatrième  jour,  fit  brèche  dans  cette  foile  place. 
Des  tentatives  de  négociation  suspendirent  en- 
suite les  hostilités  du  i^"^  au  26  juin  :  le  roi 
Henri  VII  d'Angleterre  offroit  sa  médiation ,  et 
la  dame  de  Beaujeu  ne  vouloit  pas  en  la  refu- 
sant, le  pousser  à  envoyer  sur  le  continent  une 
armé»  (1).  H  ne  lui  fu.t  ])as  difficile  cependant 
d'empêcher  un  arrangement  ;  La  Trénioille  re- 
commença les  hostilités ,  et  en  peu  de  jours  il 
s'empara  de  Fougères ,  une  des  plus  fortes  places 
du  duché. 

Cependant  les  Etats  de  Bretagne  s'étoient  as- 
semblés à  Nantes  le  12  juillet ,  ils  avoient  accorde 
un  fouage  considérable  à  leur  duc ,  pour  la  dé- 
fense de  Tindépendance  nationale;  et  l'ai-mée 
bretonne  assemblée  à  Rennes  se  trouva  forte  de 
quatre  cents  lances  ,  huit  mille  hommes  de  pied , 
huit  cents  Allemands  et  sept  cents  arcîiers  an- 
glais que  lord  Scales  avoit  amenés  connue  vo- 
lontaires. N'étant  point  encore  instruite  de  la 
prise  de  Fougères,  elle  se  mit  en  mouvement 
pour  délivrer  cette  ville  :  elle  n'apprit  sa  chute 
que  le  26  juillet ,  à  son  arrivée  à  Andouillé,  sur 
le  chemin  de  Rennes  à  Saint-Aubin  du  Cormier. 
Dans  la  nuit  qui  avoit  précédé  ,  les  gens  du  sire 
d'Albret  s'étoient  jetés  dans  le  quartier  du  duc 

(i)  Jaligny,  p.   4y,  5o.  —  Lobincau,  L.  XXI,  p.  ji-i.  — 
Morice.  L.  XV,  p.  180. 
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lijsï!.  d'Orléans ,  et  y  avoient  répandu  l'alarme.  Le 
matin,  Orléans  accusa  Alain  d'Albret  d'avoir 
voulu  le  faire  assassiner j  Albret,  de  son  côté, 
cherchoit  à  persuader  aux  Bretons  et  aux  Gas- 
cons qu'Orléans  et  le  prince  d'Orange  étoient 
vendus  aux  Français ,  et  déserteroient  au  plus 
fort  du  combat.  Ceux-ci,  pour  dissiper  de  tels 
soupçons  ,  déclarèrent  qu'ils  combattroient  à 
pied  au  milieu  des  fantassins.  L'approche  de 
l'armée  française  les  contraignit  les  uns  et  les 
autres  à  promettre  qu'ils  mettroient  cette  que- 
relle en  oubli,  (i) 

Les  Bretons  avoient  d'abord  résolu  d'attaquer 
Saint- Aubin  du  Cormier,  mais  arrivés  à  Orange , 
à  deux  lieues  de  ce  château  ,  ils  apprirent  que 
l'armée  française  se  préparoit  à  la  bataille  :  ils 
convinrent  alors  de  l'attendre ,  et  de  passer  la 
nuit  où  ils  étoient.  Le  lendemain  dimanche  27 
juillet,  ils  employèrent  encore  partie  de  la  ma- 
tinée à  se  confesser  et  communier,  pour  se  pré- 
parer aux  chances  du  combat.  L'armée  se 
rangea  ensuite  en  bataille  en  avant  du  village 
d'Orange ,  couvrant  ime  de  ses  ailes  par  ses  char- 
rois, appuyant  l'autre  contre  une  forêt.  Des  Bre- 
tons auxquels  on  fit  arborer  la  croix  rouge,  se 
mêlèrent  aux  Anglais,  pour  que  les  Français 

(i)  Ludovici  Aurel.  vita,  p.  271.  —  Mém.  de  La  Trémoille, 
c.  7,  p.  i4i-  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  784.  —  Morice.  L,  XV, 
p.  182.  — Daru.  L.  VU,  p.  i55. 
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crussent  le  nombre  de  ces  auxiliaires  plus  consi-  1488. 
dérable.  Le  maréchal  de  Rieux  commandoit 
l'avant-garde ,  Albret  le  corps  de  bataille ,  et 
Chateaubriand  l'arrière-gardej  Orléans  et  Orange 
s'étoient  mêlés  à  pied  parmi  les  fantassins  alle- 
mands ,  et  Dunois  et  Comminges  étoient  retour- 
nés auprès  du  roi  à  Angers,  pour  chercher  à 
renouer  les  négociations,  (i) 

Les  Français  ne  croyoient  point  les  Bretons  si 
près,  et  ils  s'avançoient  en  désordre;  aussi  ils 
auroient  probablement  été  défaits  s'ils  avoient 
été  attaqués  au  moment  où  les  coureurs  des 
deux  armées  se  rencontrèrent.  Mais  les  Bretons 
se  confièrent  dans  la  force  de  leur  position ,  et 
ne  voulurent  pas  en  sortir.  La  Trémoille  eut 
bientôt  remis  ses  gens  en  ordre,  et  fit  jouer  sur 
l'ennemi  sa  puissante  artillerie.  Un  capitaine 
allemand  ,  nommé  Biaise ,  qui  se  trouvoit  en 
face,  fit  fléclûr  un  peu  sa  troupe  sur  le  côté, 
pour  éviter  le  feu  ,  et  laissa  un  vide  dans  la  ligne 
de  bataille.  La  gendarmerie  française,  qui  venoit 
de  faire  sans  succès  une  charge  sur  le  maréchal 
de  Rieux ,  l'aperçut  et  en  profita  aussitôt  :  elle 
se  précipita  dans  cette  ouverture ,  et  coupa  la 
ligne  de  l'armée  bretonne.  D'autre  part,  Giacomo 
Galéotto,  condottiere  napolitain  au  service  de 
France,  avoit  tourné  l'armée  bretonne,  avec  cent 

(i)  Lobineau.  L.  XXI,  p.  780.  —  Morice.  L.  XV,  p-  182. 
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,488.    chevaux  bardés,  sans  en  être  aperçu,  et  il  vint 
charger  l'infanterie  par-derrière  :  il  fut  tué  au 
premier  choc;  mais  ses  soldats  continuèrent  à 
hacher  les  rangs  de  ceux  qui  leur  étoient  op- 
posés. La  cavalerie  bretonne,  qui  étoit  sur  les 
ailes,  prit  la  fuite  après  une  légère  résistance; 
l'infanterie  combattit  avec  plus  de  valeur;  mais 
elle  souffrit  bien  davantage.  Tous  les  Anglais  et 
tous  les  Bretons  qui  s'étoient  mêlés  dans  leurs 
rangs  en  prenant  la  croix  rouge  furent  tués. 
Trois  ou   quatre  mille  morts  restèrent  sur   le 
champ  de  bataille ,  et  le  nombre  des  prisonniers 
fut  tout  aussi  grand.  Lord  Scales  fut  tué,  Albret 
et  Rieax  prirent  la  fuite.  Le  duc  d'Orléans  fut 
arrêté  dans  le  bois,  où  il  cherchoit  à  rallier  les 
fuyards  ;  le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  arraché  de 
ses  habits  la  croix  noire  des  Bretons,  fut  reconnu 
connne  il  cherchoit  à  se  cacher  entre  les  morls , 
et  l'arrestation  de  ces  deux  illustres  prisonniers 
acheva  la  ruine  du  parti  vaincu  à  Saint-Aubin 
du  Cormier,  (i) 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  52,  53.  —  Ludov.  Auicl.  vila, 
p.  272.  —  LaTréraoille,  c.  7,  p.  i43.  — Saint-Gelais ,  p.  61. 
—  Pauti  jE/nilii  Feron.  Carol.  VÏII ,  p.  36o.  —  Guaguini. 
L.  XI,  f.  161.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IV,  p.  109.  — J.  Molinet. 
T.  XLV,  c.  192  ,  p.  394.  —  J.  Boucher,  Ann.  d'Aquit. ,  P.  iv, 
f,  170.  —  Lobineau.  L.  XXI ,  p.  785.  — Morice.  XV,  p.  i83. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Morl  du  duc  de  Bretagne.  —  Captivité  de  Maxi- 
milien  à  Bruges.  —  Nouvelle  guerre  en  Bre- 
tagne. —  Paix  de  Francfort.  —  Mariage  de 
Maximilien  avec  Anne  de  Bretagne.  —  Les 
Français  l'entrent  en  Bretagne.  —  Le  duc  d'Or- 
léans misen  liberté.  — Mariage  de  Charles  VIII 
avec  Anne  de  Bretagne.  1 488- 1 49 1  • 

La  fille  de  Louis  XI,  madame  Amie  de  Beau-    ^488. 
jeu,  avoit  réussi  à  gouverner  cinq  ans  la  mo- 
narchie française ,  en  dépit  des  lois  de  cette  mo- 
narchie ,  de  la  décision  des  Etats-Généraux ,  des 
goûts  de  son  jeune  frère,  le  souverain  de  nom , 
et  des  efforts  de  tous  les  princes  du  sang.  Son  ad- 
ministration n'avoit  point  excité  les  nmrmures 
du  peuple,  qui  étoit  demeuré  fort  indifférent 
dans  toutes  ces  luttes  pour  le  pouvoir.  Elle  avoit 
usé  de  peu  de  violences  3  on  ne  parla  plus  sous 
son  gouvernement  du  prévôt  Tristan  l'Ermite  j 
on  ne  voit  point  de  commissions  judiciaires  rem- 
placer les   tribunaux;  et  la  victime  la  plus  à 
plaindre ,  comme  la  plus  illustre ,  de  son  pouvoir 
usurpé,  avoit  été  jusqu'alors  Philippe  de  Co- 
mines ,  sire  d'Argenton ,   qu'elle   avoit  retenu 
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1488.  huit  mois  dans  une  cage  de  fer.  Son  administra- 
tion avoit  été  assez  prospère  :  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  en  paix  avec  les  princes  voisins ,  les  fron- 
tières de  France  n'avoient  été  entamées  d'aucun 
côté ,  tandis  qu'Anne  paroissoit  sur  le  point 
d'annexer  le  duché  de  Bretagne  à  la  monarchie. 
Ce  grand  fief,  dont  les  souverains  refusoient  de- 
puis quelque  temps  au  roi  l'hommage  hge,  et 
dédaignoient  la  dignité  de  pair  de  France ,  met- 
toit  dans  toutes  les  guerres  étrangères  la  cou- 
ronne en  danger.  Les  ducs  de  Bretagne,  pour 
affermir  leur  indépendance ,  n'avoient  cessé  de 
s'allier  aux  ennemis  du  nom  français;  et,  si 
^  des  vues  d'ambition  personnelle  avoient  conduit 
d'abord  Anne  de  Beau]  eu  à  attaquer  les  Bretons, 
la  guerre  qu'elle  continuoit  dès-lors  à  leur  faire  , 
pour  les  contraindre  à  redevenir  Français ,  étoit 
dans  les  intérêts  de  la  monarchie.  Cette  guerre, 
du  reste,  avoit  fait  oublier  les  bornes  que  les 
Etats-Généraux  avoient  voulu  imposer  à  la  puis- 
sance royale.  Le  nombre  des  compagnies  d'or- 
donnance avoit  été  de  nouveau  fort  augmenté; 
les  tailles,  pour  les  payer,  avoient  été  élevées; 
la  princesse  n' avoit  tenu  aucun  compte  de  ce 
que  les  Etats  les  avoient  fixées  à  1 ,5oo,ooo  hvres 
pour  la  première  année;  à  1,200,000  pour  la 
seconde,  et  avoient  déclaré  qu'après  ce  terme 
elles  ne  pourroient  être  perçues  sans  être  votées 
de  nouveau.  Les  Etats-Généraux  n'avoient  point 
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été  assemblés  au  printemps  de  i486,  comme  le  roi    i483. 
en  avoit  pris  l'engagement  ;  ils  nel'étoient  pas  da- 
vantage au  printemps  de  1488;  et  l'obligation  si 
positive  de  les  assembler  tous  les  deux  ans,  étoit 
complètement  mise  en  oubli. 

Charles  VIII,   à  l'époque  de  la   bataille  de 
Saint -Aubin  du  Cormier,  avoit  dix -huit  ans 
depuis  un  mois  ;  il  étoit  toujours  soumis  et  crain- 
tif avec  sa  sœur;  cependant  ses  courtisans  et  ses 
valets  ne  pouvoient  lui   laisser  ignorer  long- 
temps que  la  loi  le  tenoit  pour  majeur,  et  que  la 
France  le  regardoit  comme  son  seul  souverain. 
La  domination  d'Anne  de  Beaujeu  approchoit 
nécessaiiement  de  son  terme.  Toutefois,  les  cir- 
constances avoient  été  aussi  favorables  que  pos- 
sible à  la  conservation  de  son  pouvoir.  La  mort 
du  duc  de  Bourbon  avoit  transmis  à  son  mari 
toute  la  puissance  qui,  entre  les  mains  de  son 
frère  aîné,  avoit  été  souvent  rivale  de  la  sienne. 
Le  2g  avril  1488,  elle  l'avoit  fait  nommer  gou- 
verneur de  I^anguedoc  (1)  ;  et  dès  l'année  pré- 
cédente, elle  l'avoit  fait  gouverneur  de  la  Guienne. 
La  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cormier  avoit  mis 
entre  ses  mains  ses  plus  redoutables  ennemis  ;  et 
son  général,  Louis  de  la  Trémoille,  lui  avoit 
épargné  la  haine  attachée  à  une  vengeance  ri- 
goureuse ,  en  devançant  ses  ordres.  En  rentrant 

(i)  Hist,  gcncr.  de  Languedoc.  L.  XXXYI ,  p.  77- 
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1488.  à  son  logis ,  après  la  bataille ,  ce  général  fit  invi- 
ter à  sa  table  le  duc  d'Orléans,  qu'il  fit  placer  au- 
dessus  de  lui;  le  prince  d'Orange,  qu'il  mit  à  ses 
côtés,  et  les  autres  chevaliers  ses  captifs.  A  la 
fin  du  repas  ,  il  fit  entrer  deux  Franciscains  dans 
la  salle  :  la  frayeur  saisit  tous  ses  hôtes,  qui 
comprirent  bien  que  c'étoient  des  confesseurs 
auxquels  ils  dévoient  adresser  leurs  paroles  der- 
nières. Ils  demeurèrent  en  silence,  et  la  Tré- 
moille  se  levant  leur  dit  :  «  Pour  vous ,  princes , 
«  mon  pouvoir  ne  s'étend  pas  jusqu'à  vous;  et, 
«si  vous  y  étiez  soumis,  encore  ne  l'exerce- 
«  rois-je  pas.  Je  renvoie  votre  jugement  au  roi. 
((  Mais  vous,  chevaliers,  qui,  autant  qu'il  étoit 
u  en  vous  ,  avez  donné  occasion  à  cette  guerre , 
(c  en  rompant  votre  foi ,  et  faussant  votre  ser- 
c(  ment  de  chevalerie,  vous  payerez  aujourd'hui 
«  de  votre  tète  votre  crime  de  lèse-majesté.  Si 
((  vous  avez  quelque  remords  sur  la  conscience, 
«  voilà  des  moines  pour  vous  confesser.  »  A  peine 
eut-il  fini,  que  la  chambre  retentit  des  cris  ,  des 
sanglots  et  des  prières  de  ceux  dont  il  venoil 
d'ordonner  la  mort.  Ils  invoquoient  les  princes  ; 
ils  leur  rappeloient  que  c'étoit  pour  eux  qu'ils 
s'étoient  mis  en  péril  ;  ils  les  supplioient  d'inter- 
céder pour  eux,  d'obtenir  qu'on  les  épargnât. 
Les  princes ,  tremblant  encore  pour  eux-mêmes, 
ne  trouvoient  ni  pensées  ni  paroles  pour  leurs 
amis.  Ceux-ci  furent  entraînés  dans  la  cour  et 
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mis   à    mort.   L<^    duc   d'Orléans  et   le  prince    uss. 
tl'Orange  furent  conduits  sous  sûre  garde  en 
France,  (i) 

Le  premier ,  beau-frère  du  roi ,  et  héritier 
présomptif  du  trône,  fut  enfermé  d'abord  à  Sa- 
blé, puis  à  Lusignan,  à  Meun-sur-Yèvre,  et  enfin 
à  Bourges.  Le  but  du  duc  de  Bourbon ,  en  le  fai- 
sant passer  de  prisons  en  prisons ,  étoit  d'empê- 
cher que  le  roi  ne  le  vît.  Charles  VIII  aimoit 
son  beau-frère  bien  plus  que  sa  sœur;  et,  s'il 
avoit  vu  sa  misère ,  il  se  seroit  prononcé  si  for- 
tement pour  le  faire  remettre  en  liberté ,  qu'on 
n'auroit  pu  s'opposer  à  sa  volonté.  Quant  au 
prince  d'Orange,  il  fut  enfermé  au  château  d'An- 
gers (2).  Une  lettre  écrite  par  Marie  de  Clèves , 
mère  du  duc  d'Orléans  ,  à  Anne  de  Beaujeu,  au 
commencement  de  l'année  1 487 ,  nous  montre 
(^ue  ceux  qui  vouloient  flatter  cette  princesse 
l'excitoient  contre  le  duc  d'Orléans  ;  et  que  la 
mère  de  ce  duc  descendoit  elle-même  à  ce  lâche 
manège.  Elle  recommande  à  la  dame  de  Beaujeu 
Marie  sa  fille ,  épouse  de  Jean  de  Foix ,  vicomte 
de  Narbonne.  «  Je  vous  prie,  lui  dit-elle,  d'en 
((  avoir  pitié,  n'ayant  que  boire,  que  manger, 
«  et  que  vêtir,  qui  m'est  dure  chose  à  porter; 

(i)  Ludov.  Aurel.  vita,  p.  i']^.  —  Lobineau.  L.  XXI, 
p.  786.  —  Morice.  L.  XV,  p.  i85. 

(1)  Guill.  de  Jaligny,  p.  54-  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  786. 
—  Morice.  L.  XV,  p.  i84- 
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(f  car  je  n'aime  qu'elle  seule  ;  et  plût  à  Dieu  que 
ce  les  autres  deux  (  le  duc  d'Orléans  et  l'abbesse 
«  de  Fontevrault)  fussent  en  paradis,  et  qu'elle 
«  fût  par-deçà.  »  Elle  finit  sa  lettre  ainsi  :  «  Or, 
«madame,  prenez  courage,  et  montrez -vous 
c(  vertueuse  -,  punissez  ceux  qui  font  contre  le 
(f  roi,  plus  âprement  que  vous  n'avez  fait  jus- 
te qu'ici ,  ou  ils  vous  feront  mourir,  et  le  roi  s'ils 
((  peuvent.  Et  on  dit  déjà  que  êtes  bien  lâche 
((  et  les  craignez ,  parce  que  avez  laissé  passer  les 
((  équipages  du  duc  pour  aller  en  Bretagne»  (i). 
On  doit  savoir  gré  à  Anne  de  Beaujeu  de  s'être 
abstenue  du  crime  que  cette  mère  dénaturée 
étoit  si  prête  à  approuver. 

Le  parti  des  princes  étoit  abattu-  mais  Ma- 
dame étoit  résolue  à  pousser  ses  succès  pour 
subjuguer  la  Bretagne.  Le  duc,  accablé  par  une 
vieillesse  prématurée,  étoit  si  près  du  radotage, 
qu'il  ne  prenoit  plus  nul  intérêt  à  ses  affaires. 
Une  partie  de  ses  barons  étoient  conjurés  contre 
lui  3  la  plupart  des  membres  de  son  conseil  étoient 
morts  ou  captifs.  La  Trémoille  se  présenta  de- 
vant Rennes  ,  et  somma  cette  ville  de  lui  ouvrir 
ses  portes.  Le  duc  étoit  alors  à  Nantes  ;  mais  les 
bourgeois  firent  éclater  ce  vif  sentiment  d'indé- 
pendance bretonne  qu'on  ne  trouvoit  plus  dans 
leurs  chefs.  Ils  répondu'ent  que  le  roi  n'avoit 

(i)  Mém.   de  Lancelot.   T.  VIII,   p.  758.  —  D'après  les 
Preuves  de  l'Hist.  de  Blois  ,  p.  35,  54. 
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aucun  droit  sur  eux-   qu'ils  avoient  dans  leur    1488. 
ville  vingt  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  •  et  qu'ils  feroient  repentir  ceux  qui  les 
attaqueroient.  (1) 

Au  lieu  de  les  mettre  à  l'épreuve,  La  Tré- 
moiile  tourna  vers  Dinan ,  qui  se  rendit  à  com- 
position ;  puis  vers  Saint  -  Malo ,  ville  qu'on 
croyoit  inexpugnable ,  et  où  les  marchands  bre- 
tons avoient  déposé  toutes  leurs  richesses  comme 
en  un  lieu  de  sûreté.  Mais  la  garnison,  quoique 
forte  de  douze  cents  hommes ,  fit  une  capitula- 
tion honteuse,  pour  obtenir  de  pouvoir  sortir 
de  la  place  librement  quoique  sans  armes,  et 
abandonna  au  pillage  des  armées  du  roi  toutes 
les  richesses  des  bourgeois  et  toutes  celles  du 
commerce.  (2) 

Le  sire  d' Albret ,  le  maréchal  de  Rieux ,  les 
comtes  de  Dunois  et  de  Comminges ,  demeurés  à 
la  tête  des  affaires  en  Bretagne,  convinrent  d'en- 
voyer une  ambassade  au  roi  à  Angers,  pour 
tâcher  de  sauver  le  pays  :  les  deux  derniers  s'y 
rendirent  eux-mêmes  avec  le  vicomte  de  Coet- 
men,  le  grand-maître  d'hôtel  et  quelques  au- 
tres. Charles  VIII  leur  fit  l'accueil  le  plus  pré- 
venant; mais  quand  ils  s'adressèrent  ensuite  à 

(i)  Lobineau.  L.  XXI,  p.  787.  —  Morice.  L.  XV,  p.  i84. 

—  Fr.  Belcarii.  L.  IV,  p.  109. 

(2)  Guill.  de  Jaligny.  p.  55.  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  788. 

—  Morice.  L.  XV,  p.  184. 
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1488.  son  conseil ,  ils  trouvèrent  qu'Anne  de  Bourbon, 
qui  s'étoit  déjà  fait  donner  le  comté  de  Nantes 
par  son  frère ,  étoit  résolue  à  ne  poser  les  armes 
qu'après  que  la  Bretagne  auroit  été  en  entier 
subjuguée.  L'opposition  de  Gui  de  Rochefort, 
chancelier  de  France,  aux  \aies  de  la  duchesse, 
montra  que  le  conseil  recouvroit  vis-à-vis  d'elle 
quelque  indépendance.  Rochefort  déclara  que 
le  roi  n'avoit  aucun  droit  légitime  à  l'héritage  de 
Bretagne  ;  que  la  cession  que  lui  avoit  faite 
Nicole  de  Penthièvre  étoit  invalide  et  ses  préten- 
tions injustes.  Les  seigneurs  du  conseil  voyoient 
avec  défiance  la  couronne  s'emparer  d'un  des  plus 
grands  fiefs  du  royaume  j  chacun  d'eux  craignoit 
que  sou  tour  ne  vînt  ensuite  ,  et  l'avis  d'accorder 
la  paix  aux  Bretons  l'emporta,  (i) 

Le  traité  fut  signé  en  effet  à  Sablé  le  20  août , 
ou  au  verger  d'Angers  le  21 .  Mais  tel  étoit  l'em- 
pressement des  Bretons  à  se  soumettre ,  même 
aux  conditions  les  plus  dures ,  que  ce  traité  n'as- 
suroit  point  l'avenir  ;  le  duc  de  Bretagne  s'en- 
gageoit  à  renvoyer  tous  les  étrangers  qui  avoient 
fait  la  guerre  au  roi ,  et  à  ne  jamais  recevoir  chez 
lui  ses  ennemis;  il  promettoit  de  ne  point  marier 
ses  filles  sans  l'avis  et  le  consentement  du  roi , 
qui ,  de  son  côté ,  s'engageoit  à  les  traiter  favo- 
rablement et  en  proches  parentes.  Les  Etats  de 

(i)  Lobineau.  L.  XXI,  p.  789.  —  Morice.  L.  XV,  p.  i85. 
—  Fr.  Belcarii.  L.  IV,  p.  no. 
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la  province  souscri voient  une  obligation  de  deux  i483. 
cent  mille  écus  d'or  en  garantie  de  ses  promesses  : 
les  Français  gardoient  en  dépôt  les  quatre  places 
de  Saint-Malo ,  Fougères ,  Dinan  et  Saint- Aubin 
du  Cormier  :  ils  promettoient  d'évacuer  tout  le 
reste  de  la  province,  (i) 

Mais  le  souverain  au  nom  duquel  ce  traité 
venoit  d'être  signé  ne  lui  survécut  pas  trois  se- 
maines. François  II ,  duc  de  Bretagne  ,  âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans ,  étoit  si  affoibli 
d'intelligence ,  qu'il  ne  s'informoit  même  plus 
de  ce  qui  se  passoit.  Il  se  laissa  tomber  de  cheval 
à  Coiron ,  le  8  septembre  ;  il  fit  le  même  jour  un 
testament  par  lequel  il  mettoit  ses  deux  filles , 
dont  Anne ,  l'aînée ,  avoit  près  de  douze  ans ,  et 
Isabeau  sept ,  sous  la  tutèle  du  maréchal  de 
Rieux  et  de  Françoise  de  Dinan ,  comtesse 
douairière  de  Laval.  Il  mourut  le  lendemain  9 
septembre.  (2) 

Cette  mort  rendoit  illusoire  le  traité  qui  venoit 
d'être  conclu.  Le  maréchal  de  Rieux  et  le  chan- 
celier de  Montauban ,  qui  se  trouvoient  à  la  tête 
des  affaires  en  Bretagne ,  s'y  voyoient  associés 

(i)  Le  traité  se  trouve  dans  Jaligny,  p.  5'j-6i.  —  Dumont, 
Corps  diplom.  T.  III,  P.  11,  p.  20g.  —  Actes  de  Bretagne. 
T.  III,  p.  598.  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  789.  —  Morice. 
L.  XV,  p.  186. 

(2)  Saiut-Gelais  ,  p.  65.  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  790.  — 
—  Morice.  L.  XV,  p.  187.  —  Daru.  L.  VU,  p.  i45. 
TOADÎ   XV.  5 
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i4S8.  avec  Alain  d'Albret  et  les  comtes  de  Dunois  et 
de  Commiiiges,  dont  le  dernier  traité  avoit  exigé 
l'expulsion.  Une  maladie  contagieuse  désoloit 
Nantes ,  et  les  deux  filles  du  duc  avoient  dû  se 
retirer  à  Guérande;  c'est  là  qu'une  ambassade 
de  Charles  VIII  vint  les  chercher  pour  deman- 
der la  garde  noble  de  ces  deux  princesses  et  de 
leur  fief  pendant  leur  minorité ,  et  la  soumis- 
sion de  leurs  droits  et  des  droits  du  roi  au  juge- 
ment de  commissaires.  Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
prononcé ,  Charles  VIII  exigeoit  qu'Anne  de 
Bretagne  et  sa  sœur  ne  prissent  point  le  titre 
de  duchesses.  En  attendant ,  les  troupes  fran- 
çaises, loin  d'évacuer  la  Bretagne  comme  elles 
l'avoient  promis ,  recommençoient  les  hostili- 
tés ,  et  s'emparoient  de  Chateaubriand ,  Pon- 
trieu ,  Guingamp  ,  Concarneau  et  Brest  (i).  Ces 
diverses  conquêtes  les  occupèrent  jusqu'à  la  fin 
du  mois  de  janvier. 

Les  circonstances  paroissoient  de  nouveau 
favorables  pour  soumettre  la  Bretagne  à  la 
France ,  d'autant  plus  que  Maxhnihen ,  qui , 
l'année  précédente ,  avoit  envoyé  des  secours 
aux  Bretons ,  ne  paroissoit  plus  en  état  de  le 
faire.  La  guerre  s'étoit  continuée  pendant  toute 
l'année  1487  sur  la  frontière  de  Flandre,  sans 
donner   d'inquiétude  aux   Français   que  com- 

(i)  Lobineau.  L.  XXI,  p.  791.  —  Morice.  L.  XVI,  p.  190. 
—  Daru.  L.  VIII,  p.  U?- 
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mandoit  le  maréchal  cl'Esqnerdes.  Il  s'étoit  em-  1488. 
paré  de  Saint-Oiner  par  escalade  le  27  mai ,  et 
de  Thérouane  le  26  juillet  ;  le  lendemain  il  avoit 
battu  et  fait  prisonniers  le  duc  de  Gueldre  et 
le  comte  de  Nassau,  qui  vouloient  entrer  dans 
Bétliune  (1).  Maximilien,  quoique  personnelle- 
ment brave ,  se  montroit  incapable  de  conduire 
avec  succès  une  guerre  que  tous  les  Flamands  lui 
reprochoient  d'avoir  rallumée  sans  aucun  motif. 
Il  passoit  son  temps  dans  les  fêtes  ;  il  dissipoit 
pour  ses  plaisirs  des  sommes  énormes,  qu'il  levoit 
sur  ses  peuples ,  sous  prétexte  d'entretenir  son 
armée;  ses  soldats  allemands  pilloient  la  cam- 
pagne ,  ses  courtisans  étoient  logés  chez  les  bour- 
geois de  Bruges  ;  ils  les  forçoient  à  leur  tenir  une 
table  splendide  ;  ils  cherchoient  à  séduire  leurs 
femmes  et  leurs  filles ,  souvent  ils  les  maltrai- 
toient ,  et  quand  on  les  menaçoit  de  porter  plainte 
au  roi  des  Romains ,  ils  répondoient  que  le  temps 
approchoit  où  celui-ci  leur  permettroit  de  bai- 
gner leurs  bras  dans  le  sang  des  bourgeois  (2). 
Les  Flamands  voyoient  bien  que  Maximilien  ne 
leur  avoit  pas  pardonné  leurs  précédens  efforts 
pour  l'exclure  de  la  tutèle  de  ses  enfans;  ils  se 
sentoient  haïs  et  méprisés  par  lui,  et  ils  le  lui 
rendoient  avec  usure.  Dans  l'hiver  de  1487  à 

(i)  Molinet.  T.  XLV,  c.  i55-i6i,  p.  i4i-i66.  —  Guill.  de 
Jaligny,  p.  a4-55. 

(2)  J.  Molinet ,  c.  162,  p.  176. 
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'48S.  1488  la  patience  leur  échappa.  Les  Gantois 
prirent  les  premiers  les  armes  ,  et  voyant  que  la 
ville  de  Courtrai  ne  vouloit  pas  se  joindre  à  leur 
mouvement,  ils  s'en  emparèrent  par  surprise, 
ainsi  que  du  château,  le  9  janvier  1488(1).  Maxi- 
inilien  ,  qui  étoit  à  Bruges ,  crut  intimider  le 
peuple  en  mettant  sa  garde  sous  les  armes.  Le 
comte  de  Sornes  l'exerçoit  sur  la  place  ,  le  matin 
du  1^'  février  :  tout  à  coup  il  donna  l'ordre  abais- 
sez les  piques,  auquel  les  Allemands  répondirent 
par  le  cri  de  vive  le  i^oi!  Les  bourgeois  crurent 
que  c'étoit  le  signal  de  charger  sur  eux  ;  ils  s'en- 
fuirent ,  mais  ce  fut  pour  s'armer  et  revenir 
plus  en  force.  Cinquante-deux  bannières  furent 
déployées ,  la  place  du  marché  fut  occupée , 
quarante- neuf  pièces  d'artillerie  furent  dirigées 
contre  l'hôtel  du  roi  des  Romains  ,  et  celui-ci  se 
trouvant  bloqué  avec  sa  garde ,  s'estima  heu- 
reux d'éviter  des  hostilités  qu'il  avoit  voulu  pro- 
voquer. (2) 

Les  bourgeois  de  Gand  vinrent  bientôt  offrir 
leur  aide  à  ceux  de  Bruges  ;  ils  les  excitèrent  à 
punir  sévèrement  les  ministres  du  roi  ,  qui 
avoient  violé  tous  leurs  privilèges.  MaximiUen 
fut  conduit  à  l'hôtel  nommé  Cranenburg,  sur 
la  place  du  marché ,  où  il  fut  gardé  étroitement , 
tandis  que  ceux  de  ses  serviteurs  qu'on  put  saisir 

(i)  J.  Molinet ,  c.  i63 ,  p.  201.  —  G.  de  Jaligny,  p.  35. 
(•2)  J.  Molinet ,  c.  i64  ,  P-  206.  —  G.  de  Jaligny,  p.  4'2. 
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turent  partagés  entre  les  magistrats  de  Bruges  et  148s 
ceux  de  Gand,  pour  leur  Faire  leur  procès.  Aucun 
sentiment  de  compassion  ou  de  protection  pour 
les  prévenus  n'avoit  encore  adouci  le  système  des 
procédures,  et  les  magistrats  populaires  cro  voient 
de  leur  dignité  de  l'emporter  encore  par  l'horreur 
des  tortures  qu'ils  infligeoient  sur  les  magistrats 
royaux.  Les  ministres  de  Maximilien  furent 
soumis,  pour  leur  arracher  la  confession  de 
leurs  concussions  ,  à  d'effroyables  douleurs  ,  au 
milieu  desquelles  ils  invoquoient  la  mort  (1). 
Le  roi  des  Romains ,  séparé  de  tous  les  siens , 
transféré  de  maison  en  maison  à  mesure  que  la 
défiance  du  peuple  s'accroissoit ,  et  que  de  plus 
grandes  précautions  étoient  prises  pour  l'empê- 
cher de  s'échapper,  se  regardoit  comme  perdu  ; 
il  offroit  aux  bourgeois  qui  le  gardoient  de  leur 
accorder  toutes  les  conditions  qu'ils  pourroient 
souhaiter,  de  se  lier  à  leur  observation  par  les 
sermens  les  plus  solennels  ,  et  comme  chevalier 
et  comme  chrétien.  Il  faisoit  arriver  en  même 
temps  des  recommandations  de  l'empereur  son 
père,  des  princes  d'Allemagne  et  du  pape,  tandis 
qu'un  petit  corps  de  soldats  qui  s'étoit  formé  à 
six  lieues  de  Gand ,  conunençoit  k  menacer  les 
Flamands.  (2) 

Les  insurgés  croyoient  pouvoir  compter  sur 

(i)  J.  Molinet,  c.  167,  p.  227. 

(1)  Ibid. ,  c.  170  ,  175  ,  p.  242  ,  257. 
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l'appui  de  la  France.  Plusieurs  soldats  du  maré- 
chal d'Esquerdes  étoient  arrivés  a  Gand.  Le 
traité  d'Arras  avoit  été  renouvelé ,  et  publié  de 
nouveau  à  son  de  trompe  le  27  février,  les  Fla- 
mands déclarant  que  c'étoit  contre  leurs  inten- 
tions que  Maximilien  l'avoit  violé  (1)  :  toutefois 
ils  sentirent  eux-mêmes  la  convenance  d'accepter 
les  offres  de  Maximilien  ,  et  de  traiter  avec  lui. 
Celui-ci  promettoit  de  faire  évacuer  la  Flandre 
par  tous  ses  gens  de  guerre  quatre  jours  après 
avoir  été  remis  en  liberté  j  de  leur  faire  évacuer 
également  tous  les  Pays-Bas  dans  les  quatre  jours 
suivans  ;  il  délivroit  lesFlamands  du  serment  qu'ils 
lui  avoient  prêté  comme  mainbourg  ou  régent 
de  Flandre  ;  il  confirmoit  tous  leurs  privilèges , 
leur  pardonnoit  sa  captivité  ,  leur  livroit  toutes 
les  forteresses  de  leur  pays ,  et  se  contentoit 
d'une  pension  de  six  mille  livres  pour  son  en- 
tretien. Ce  traité  ayant  été  signé  à  Bruges  le  16 
mai,  et  juré  en  présence  de  tout  le  peuple  par 
Maximilien  ,  celui-ci  engagea  le  sire  de  Volkes- 
tein  ,  le  comte  de  Hanau  et  Philippe  de  Clèves , 
qui  étoient  dans  son  armée ,  à  venu"  à  Bruges 
pour  se  livrer  comme  otages  à  sa  place ,  et  il  fut 
remis  lui-même  en  hberté.  (2) 

Mais  les  peuples  doivent  être  bien  avertis , 
toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  armés  contre  leurs 

(i)  J.  Molinet,  c.  iG8,  p.  l'So. 

(2)  Le  traité  est  dans  Molmet,  c.  182,  p.  5 1 8-554. 
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souverains ,  qu'aucune  promesse ,  aucun  ser-    i4S«. 
ment ,  quelque  solennel  qu'il  soit ,  ne  peut  ga- 
rantir leur  amnistie  ;  qu'aucun  engagement  ou 
d'iionneur  ou  de  religion  ,  qu'aucune  sympathie 
pour  des  otages  qui  se  sont  dévoués  eux-mêmes, 
ne  peuvent  agir  sur  des  hommes  qui  se  croient 
au-dessus  de  la  race  humaine ,  et  qui  regardent 
l'honneur  et  la  conscience  comme  destinés  seu- 
lement à  seconder  leur  pouvoir.   Maximilien 
avoit  déclaré  à  Philippe  de  Clèves ,  en  dehors 
des  portes  de  Bruges ,  comme  celui-ci  se  livroit 
pour  lui  en  otage ,  qu'il  tiendroit  infailliblement 
et  sans  infractions  le  traité  de  paix  tel  qu'il  l'avoit 
juré  ;  et  Philippe  de  Clèves  ,  en  se  livrant  pour 
son  souverain ,  avoit  juré  à  son  tour,  que  s'il 
advenoit  que  le  roi  y  manquât ,  «  il  aideroit  à 
«  résister  aux  infracteurs  et  de  corps  et  de  biens, 
«  jusqu'à  la  mort  n  (1).  Cependant ,  Maximilien 
ne  fut  pas  plus  tôt  remis  en  liberté,  qu'il  com- 
mença les  hostilités  contre  les  Flamands.   Son 
père  ,  Frédéric  III ,  avoit  suscité  tout  l'Empire 
en  sa  faveur,  et  lui  avoit  amené  jusqu'à  Enreg- 
hen ,  près  de  Gand ,  une  armée  de  vingt  mille 
Allemands.  De  leur  cô.té ,  les  Flamands  som- 
mèrent Philippe  de  Clèves  de  tenir  le  serment 
qu'il  venoit  de  leur  prêter,  et  celui-ci  s'étant 
mis  loyalement  à  leur  service ,  fut  reconnu  pour 

(1)  J.  Moliiiet,  c.  :84,  p.  54S. 
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J4S8.  leur  général.  Le  traité  entre  la  France  et  les  trois 
États  de  Flandre  ayant  été  en  même  temps  con- 
firmé ,  le  maréchal  d'Esquerdes  fit  passer  des 
secours  à  Philippe  de  Clèves ,  et  l'aida  à  tenir  la 
campagne  contre  les  Allemands  ;  il  fit  alors  recon- 
noître  son  autorité  dans  tout  le  Brabant  aussi- 
bien  que  dans  la  Flandre,  (i) 

Le  gouvernement  de  Charles  VIII  s'afFermis- 
soit  au-dedans,  l'ordre  se  rétablissoit ,  l'obéis- 
sance étoit  universelle ,  la  puissance  de  la  France 
l'emportoit  toujours  plus  sur  celle  de  ses  voisins , 
et  la  guerre  que  faisoit  Maximilien  sur  les  fron- 
tières ne  causoit  aucune  inquiétude  ;  aussi  le  con- 
seil que  dirigeoit  la  duchesse  de  Bourbon  résolut- 
il  de  pousser  plus  vivement  les  hostilités  en  Bre- 

1489.  tagne  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  1489.  Les 
conseillers  de  la  jeune  duchesse  de  Bretagne, 
attaqués  par  des  forces  supérieures ,  n'étoient 
pas  même  d'accord  entre  eux.  La  main  de  cette 
princesse ,  à  laquelle  sembloit  attachée  la  pos- 
session du  plus  grand  des  fiefs  de  France  ,  étoit 
l'objet  de  leur  rivalité.  Le  sire  d'Albret ,  malgré 
son  âge  et  ses  nombreux  enfans ,  vouloit  presser 
un  mariage  qui  lui  avoit  été  promis  par  le  feu 
duc.  Sa  sœur,  la  comtesse  de  Laval ,  gouver- 
nante des  jeunes  princesses  ,  le  secondoit  de 
tout  son  pouvoir.  Enfin,  le  maréchal  de  Rieux 

(i)  J.  Molinet ,  c.  187-195,  p.  370-4o5.  —  G.  de  Jaligny, 
p.  61. 
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le  favorisoit    aussi,   probablement  parce  qu'il    i48<> 
jugcoit   que  c'étoit   lui   qui  pouvoit  le  mieux 
sauver  l'indépendance  de  la  Bretagne.  D'autre 
part,  le  vicomte   de   Rohan  faisoit  valoir  de 
nouveau   les   prétentions   de   son  fils   :   mais , 
conmie  il  étoit  alors  à  la  tête  de  l'armée  fran- 
çaise qui  ravageoit  le  pays,  il  n'inspiroit  que 
de  l'indignation  :  Dunois  enfin ,  soit  qu'il  songeât 
réellement  à  faire  épouser  Anne  au  duc  d'Or- 
léans ,  comme  l'ont  répété  tous  les   écrivains 
qui  virent  long-temps  après  s'effectuer  ce  ma- 
riage ,  soit  qu'il  îa  destinât  à  Maximilien ,  ou 
enfin  qu'il  entrevît  la  chance  de  la  faire  épouser 
à  Charles  VIII ,  et  de  procurer  à  ce  prix  sa 
propre  réconciliation,  travailloit  à  empêcher  le 
mariage  d'Alain  d'Albret;  et  il  étoit  secondé  par 
le  chancelier  Montauban ,  comme  aussi  par  la 
jeune  duchesse  elle  -  même  ,    à   qui  le  visage 
bourgeonné  d'Albret ,   son   âge   et   sa  rudesse 
inspiroient  de  l'aversion  et  de  l'effroi.  Le  ma- 
riage ne  pouvoit  se  célébrer  sans  une  dispense 
de  Rome ,  à  cause  de  la  proche  parenté  d'Albret 
et  d'Anne.  Ce  fut  un  moyen  de  gagner  du  temps. 
Le  vice-chancelier  la  Rivière  fabriqua  une  pro* 
curation  de  la  princesse ,  pour  demander  une 
dispense   au    pape  ,   tandis   que   le   chancelier 
adressa  au  pape  une  protestation  de  la  même 
princesse  contre  cette  demande.  Albret  et  Rieux, 
qui  étoient  maîtres  de  Nantes ,  avoieiit  invité 
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Ï489.    la  duchesse  de  Bretagne  à  y  revenir  :  Dunois , 
pour  éviter  la  guerre  civile,  avoit  promis  de 
l'amener,  et  avoit  même  donné  pour  otage  Jean 
de  Louhan  ,   gentilhomme  du  duc   d'Orléans  ; 
mais  celui-ci  découvrit  qu'Albret  avoit  pris  ses 
mesures  pour  la  forcer  à  l'épouser  dès  qu'elle 
seroit  entrée  dans  la  ville;  et,  au  péril  de  sa 
vie ,  il  en  avertit  Dunois ,  qui  attendit ,  avant 
de  conduire  la  princesse  à  Nantes,  que  les  bour- 
geois consentissent  à  l'y  recevoir  lui-même  (1). 
Le  vicomte  de  Rohan,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à 
Montfort  avec  l'armée  française ,  se  proposoit 
d'enlever  Anne  de  Bretagne  à  Redon.  De  tous 
côtés  elle  étoit  menacée ,   de  tous  côtés  cette 
personne,  qui   apportoit  pour  dot  une  souve- 
raineté, voyoit  s'avancer  des  ravisseurs,  et  elle 
n'avoit  pas  un  asile  où  reposer  sa  tête.  Dunois 
la  fit  monter  en  croupe  derrière  lui ,  et  s'avança 
jusqu'aux  faubourgs  de  Nantes;  mais  le  maré- 
chal de  Rieux ,  qui  pressoit  la  duchesse  d'entrer 
dans  la  ville,  ne  vouloit  y  recevoir  ni  Dunois 
ni  le  chancelier  Montauban.  Quinze  jours  se 
passèrent  en  négociations  inutiles  :  enfin  Dunois 
remmena  la  duchesse  à  Vannes ,  puis  k  Rennes , 
où  elle  fut  reçue  en  grande  pompe  et  reconnue 
par  les  Etats.  (2) 

(i)  Saint-Gelais ,  p.  65.  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  795.  — 
Morice,  L.  XVI,  p.  ig5.  —  Daiu.  L.  Vin,  p.  i49-i56. 
(•2)  Lobineau.  L   XXI,  p.  797.  —  Morice.  L.  XVI,  p.  i94- 
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Cependant  les  espérances  de  la  duchesse  de 
Bretagne  et  de  ses  serviteurs  furent  un  peu  re- 
levées par  l'assurance  que  l'Angleterre  leur  en- 
verroit  enfin  des  secours.  Henri  ^^11,  avare, 
soupçonneux  ,  tout  occupé  d'écraser  le  parti 
d'York  sous  celui  de  Lancaster,  au  lieu  de  con- 
fondre ses  droits  avec  ceux  de  sa  femme,  re- 
doutoitune  guerre  étrangère  loin  de  la  désirer; 
mais  les  Anglais  étoient  animés  par  un  sentiment 
tout  contraire  :  leurs  victoires  en  I^rance ,  dans 
le  siècle  précédent ,  les  avoient  remplis  d'or- 
gueil ',  ils  ne  doutoient  pas  qu'une  nouvelle 
guerre  ne  leur  procurât  de  nouveaux  triom- 
phes ,  et  ils  voyoient  avec  une  extrême  jalousie 
l'accroissement  de  puissance  du  roi  français.  Ils 
témoignèrent  si  vivement  l'intérêt  qu'ils  pre- 
noient  k  la  Bretagne  ,  que  Henri  YII  fut  obligé 
de  signer,  le  10  février  1489,  un  traité  par  le- 
quel il  s'engageoit  à  faire  passer  six  mille  honmies 
de  troupes  en  Bretagne ,  et  à  les  y  maintenir  à 
ses  frais  jusqu'au  1"  novembre ,  moyennant  que 
la  duchesse  lui  livrât  deux  places  de  sûreté ,  à 
son  choix,  connue  gage  de  ses  avances,  et  s'en- 
gageât à  le  seconder,  s'il  entreprenoit  la  con- 
quête de  la  Normandie  ou  de  la  Guienne;  elle 
lui  promettoit  également  de  ne  point  se  marier 
sans  son  consentement.  (1) 

(i)  Rymer.  T.  XII,  p.  362.  —  Actes  fie  Bret.  T.  Ill,  p.  6i3, 
617.  —  Rapin  Thoyras.  T.  V,  L.  XIV,  p.  259. 
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l'iSg-  Ces  secours  seroient  peut-être  arrivés  trop 
tard ,  si  les  Français  avoient  poussé  la  guerre 
avec  la  même  ardeur  que  l'année  précédente. 
On  s'y  étoit  attendu  ,  en  voyant  le  roi ,  dès  le 
mois  de  février,  arriver  en  Touraine  pour  en 
presser  les  préparatifs  ;  mais  la  duchesse  de 
Bourbon  sa  sœur  ne  l'y  avoit  pas  accompagné , 
et ,  sans  elle ,  les  opérations  n'avoient  plus  ni  la 
même  vigueur  ni  le  même  ensemble.  Son  frère 
grandissoit  ;  il  montroit  plus  de  goût  pour  d'au- 
tres conseils  que  pour  les  siens ,  et  il  ne  pouvoit 
tarder  long-temps  à  ressaisir  l'autorité  pour  la 
donner  à  d'autres  qu'elle.  Aussi  s'intéressoit-elle 
bien  plus  désormais  aux  belles  provinces  dont  elle 
venoit  d'hériter  par  la  mort  de  son  beau-frère , 
qu'au  royaume  dont  l'administration  alloit  lui 
échapper.  Elle  avoit  laissé  l'amiral  de  Graville 
pour  soigner  ses  intérêts  à  la  cour,  et  elle  étoit 
partie  pour  Riom  avec  son  mari ,  pour  prendre 
possession  de  ses  terres  et  seigneuries.  Le  conHe 
d'Angoulême  l'y  envoya  complimenter  à  son  ar- 
rivée, en  la  faisant  solliciter  en  même  temps  en 
faveur  de  son  cousin  le  duc  d'Orléans.  La  du- 
chesse de  Bourbon  ne  lui  répondit  que  par  des 
paroles  évasives  (1).  Mais,  dans  le  même  temps, 
elle  avoit  rendu  la  liberté  au  prince  d'Orange 
arrêté  avec  lui.   Ce  prince   avoit  épousé  une 

(i)  Saint -Gelais,  p.  66.  Ce  fut  lui-même  qui  fut  chargé  de 
cette  mission. 
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sœur  du  duc  de  Bourbon;  d'ailleurs  elle  croyoiL  '4^9- 
que  sa  présence  en  Bretagne  diviseroit  les  Bre- 
tons au  lieu  de  les  réunir  (i).  Les  capitaines 
français  n'y  avoient  fait  aucun  progrès,  et  déjà, 
sur  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  des  An- 
glais ,  ils  s'étoient  renfermés  dans  les  forteresses 
de  Brest,  Saint- Malo,  Dinan,  Saint -Aubin, 
Vitré,  Fougères  et  Clisson.  (2) 

De  nouveaux  auxiliaires  ne  tardèrent  pas  à 
arriver  en  Bretagne ,  et  il  paroit  que  Dunois , 
qui  embrassoit  toute  l'Europe  dans  ses  intrigues 
et  ses  négociations ,  fut  celui  qui  réussit  à  les 
attirer.  Deux  mille  Espagnols  vinrent  débar- 
quer à  Vannes ,  au  mois  de  mai,  sous  les  ordres 
de  don  Diego  Ferez  Sarmiento ,  et  de  don  Pedro 
Carillo  d'AIbornoz  (3).  Ferdinand  et  Isabelle 
étoient  alors  engagés  dans  la  guerre  contre  les 
Maures ,  qui  se  termina  par  la  conquête  de  Gre- 
nade :  déjà  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule 
étoit  soumise  à  leur  domination ,  et  ils  aspiroient 
à  conquérir  le  reste.  Une  monarchie  rivale  de 
la  France ,  et  qui  l'égaloit  alors  en  étendue  et 
en  population,  s'étoit  élevée  tout  à  coup  au- 
delà  des  Pyrénées.  Dès  le  commencement  du 
règne  de  Charles  VIII  ,   Ferdinand  avoit  ré- 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  71. 
(-2)  Lobineau.  L.  XXI,  p.  798. 

(3)  Maiiana  ,  Hlst.  de  Esp.  T.  IX  ,  L.  XXV,  c.  i3  ,  p.  i  27. 
—  Moiice,  Hisl.  de  Brcl.  L.  XVI,  p.  197. 
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14S9.  clamé  la  restitution  du  Roussillon  et  de  la  Cer- 
dagne,  engagés  par  son  père,  pour  3oo,ooo  écus, 
à  Louis  XI  (1)  5  quoiqu'il  n'eut  probablement 
pas  l'argent  nécessaire  pour  payer  cette  dette. 
Dès-lors  une  petite  guerre  de  brigandages  et  de 
surprises  de  postes  s'étoit  obscurément  conti- 
nuée sur  la  frontière,  sans  que  les  historiens  du 
temps  l'aient  jugée  digne  d'être  racontée  avec 
détail.  Alain  d'Albret  avoit  fait  visite ,  l'année 
précédente,  à  Ferdinand  et  Isabelle ,  à  Valence  : 
son  fils  Jean  étoit  fiancé  ,  déjà  depuis  quatre 
ans,  avec  Catherine,  reine  de  Navarre,  et  il 
recherchoit  l'appui  des  monarques  espagnols  en 
même  temps  pour  ce  fils  et  pour  lui-même  (2). 
Cependant  les  Espagnols  qui  arrivèrent  en  Bre- 
tagne offrirent  leurs  services  à  la  faction  con- 
traire à  la  sienne.  D'une  part,  le  maréchal  de 
Rieux  et  le  comte  de  Comminges ,  qui  vouloient 
faire  épouser  Alain  d'Albret  à  leur  duchesse , 
étoient  secondés  par  les  Anglais  ;  d'autre  part , 
le  chancelier  de  Montauban ,  Dunois  et  le 
prince  d'Orange,  qui  déclaroient  qu'ils  réser- 
voient  sa  main  pour  un  souverain  plus  puissant, 
av oient  l'appui  des  Espagnols.  La  Bretagne 
étoit  dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  occupée  en 
même  temps  par  des  troupes  françaises ,  an- 

(i)  ^Ui  Antonil  Nehrissensis  Decas  ii ,  Lib.  IH,  Script. 
Hlsp.T.I,p.8g5. 

(2)  Mariana  ,  Hisi.  de  Esp.  T.  IX  ,  L.  XXV,  c.  1 1,  p.  1 13. 
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glaises,  espagnoles,  et  par  les  soldats  des  barons 
bretons  de  factions  opposées,  qui  tous  pilloient 
le  pays,  tous  tentoient  des  surprises,  tous  pu- 
nissoient,  par  des  supplices,  la  résistance  à  leurs 
volontés.  Aucun  cependant  aussi  ne  concevoit 
l'espérance  de  demeurer  le  maître,  ou  ne  faisoit 
des  efforts  qui  pussent  le  mener  à  ce  but.  La 
guerre  se  faisoit  partout ,  mais  pour  se  conserver 
plutôt  que  pour  envahir  ;  aucun  parti  n'acqué- 
roit  l'ascendant ,  et  l'on  n'entrevoyoit  point  de 
terme  à  l'anarchie,  (i) 

L'arrivée  d'un  corps  d'£spagnols  en  Bretagne 
avoit  offensé  les  Français  et  donné  un  peu  plus 
d'activité  aux  hostilités  entre  les  deux  peuples 
le  long  des  Pyrénées.  Le  nouveau  duc  de  Bour- 
bon avoit  succédé  à  son  frère  dans  le  gouver- 
nement du  Languedoc  ;  il  avoit  envoyé  le  comte 
de  Montpensier,  avec  quelques  seigneurs  du 
Languedoc  et  du  Dauphiné  ,  en  Roussillon , 
pour  tenir  tête  aux  milices  que  Ferdinand 
assembloit  en  Catalogne  :  en  même  temps  le 
comte  d'Angouléme  avoit  été  nommé  gouver- 
neur de  Guienne,  et  il  avoit  envoyé  Pierre  de 
Rohan ,  maréchal  de  Gié ,  vers  les  Basses-Pyré- 
nées ,  pour  surveiller  la  Navarre  et  faire  res- 
pecter la  frontière  (2).  Du  reste ,  les  historiens 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  72,  74-   — ^Lobineau.  L.  XXI, 
p.  800.  —  Moricc.  L.  XVI,  p.  197.  —  Daru.  L.  VIII,  p.  i58. 
(2)  Guill.  de  Jaligny,  p.  78. 
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[489.  français  considéroient  à  peine  ces  deux  provinces 
comme  françaises,  et  ne  prenoient  pas  la  peine 
de  raconter  ce  qui  s'y  passoit.  Les  Espagnols , 
à  la  même  époque,  donnent  moins  de  rensei- 
gnemens  encore;  leurs  historiens  appartiennent 
à  l'école  nouvelle  des  rhéteurs  latins,  qui  ne 
se  proposent  d'autre  but  que  de  flatter  leurs 
maîtres ,  qui  ne  connoissent  d'autre  mérite  que 
d'employer  les  tournures  romaines  pour  expri- 
mer les  sentimens  les  moins  romains.  Les  noms 
propres ,  les  dates ,  les  détails ,  leur  paroissent 
trop  étrangers  à  la  belle  latinité  pour  qu'ils 
veuillent  jamais  s'y  abaisser.  (1) 

Cependant  la  politique  de  l'Europe  se  lioit 
toujours  plus  en  un  seul  système.  Les  Italiens 
s'étoient  long- temps  attachés  à  maintenir  un 
équilibre  entre  les  puissances  d'Italie.  Cette  at- 
tention à  soutenir  les  plus  foibles ,  à  empêcher 
les  empiétemens  des  plus  considérables ,  com- 
mençoit  à  devenir  la  règle  générale  de  la  chré- 
tienté :  le  roi  d'Espagne ,  le  roi  d'Angleterre , 
le  roi  des  Romains  Maximilien,  et  son  père  l'em- 
pereur Frédéric,  se  persuadoient  qu'ils  avoient 
un  intérêt  commun  dans  les  affaires  de  France, 
dans  l'indépendance  de  la  Bretagne.  Comme  les 
idées  de  chaque  souverain  sur  la  géographie  , 

(i)  Tels  sont,  daus  le  tome  I,  lîispaiiiœ  ilhislralœ ,  Lucius 
Marinœus  Siculus ,  de  Rébus  hispanicis  ,  et  /Elius  Aulnnius  Ne- 
bi  issensis  ter  uni  llispaii. 
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surlastatistique  des  pays  éloignés,  étoient  encore  148g. 
confuses;  comme  il  n'existoit  point  de  gazettes , 
point  de  communications  régulières  par  la  poste , 
ces  combinaisons  de  politique  étrangère  étoient 
encore  le  plus  souvent  fausses  ;  et,  déjouées  par 
les  événemens ,  elles  compliquoient,  elles  em- 
barrassoient  les  peuples ,  et  il  est  d'autant  plus 
difficile  de  les  comprendre,  que  souvent  elles 
sont  fondées  sur  des  illusions  que  nous  n'aurions 
pu  supposer  :  elles  préparoient  cependant  le 
système  de  la  balance  de  l'Europe  qu'on  vit 
éclore  dans  le  siècle  suivant. 

Les  troubles  de  la  Savoie  ouvrirent  à  cette 
époque  aux  Français  une  porte  pour  entrer, 
quand  ils  le  voudroient,  en  Italie.  Les  Etats 
de  Savoie  étoient  alors  gouvernés  par  le  duc 
Charles  ,  né  le  29  mars  1468  ,  et  qui  par  consé- 
quent atteignoit  a  peine  à  sa  majorité.  Il  régnoit 
depuis  Fàge  de  quatorze  ans  ,  et  le  pouvoir 
avoit  été  disputé  entre  ses  favoris ,  et  souvent 
arraché  de  force  par  l'un  à  l'autre.  Louis  II , 
marquis  de  Saluées  ,  avoit  pris  part  dans  ces 
intrigues;  et  comme  il  s'étoit  attaché  au  parti 
qui  avoit  succombé ,  le  duc  de  Savoie ,  pour 
l'en  punir,  avoit  envahi  son  marquisat,  en  1487, 
et  pris  sa  capitale  (1).  Les  marquis  de  Saluées, 
placés  entre  des  seigneurs  plus  puissans  qu'eux  , 

(i)  Guichenon.  T.  II,  p.  i49-i53. 

Tome  xv.  6 


82  HISTOIRE 

1489.  avoieiU  tour  à  tour  fait  hommage  de  leur  fief 
à  la  maison  de  Savoie  et  à  celle  des  dauphins 
de  Viennois ,  les  opposant  l'une  à  l'autre  selon  le 
besoin,  et  cherchant,  pax^  cette  clientelle  même, 
à  maintenir  leur  indépendance.  La  maison  de 
France  avoit  hérité  des  droits  des  dauphins ,  et 
le  marquis  de  Saluées  recourut  à  Charles  VIII , 
comme  à  son  seigneur  direct ,  pour  le  défendre 
contre  le  duc  de  Savoie.  Il  nous  seroit  impos- 
sible aujourd'hui,  comme  il  fut  dès-lors  impos- 
sible aux  jurisconsultes  qui  traitèrent  de  cette 
matière,  de  mettre  en  évidence  à  qui  le  droit 
devoit  demeurer,  à  qui  appartenoit  l'hommage 
du  marquisat  de  Saluées.  Mais  le  roi  de  France 
étoit  trop  supérieur  en  forces  au  duc  de  Savoie , 
pour  que  celui-ci  osât  faire  valoir  tous  ses  moyens 
de  défense.  Il  commença  par  demander  une 
trêve  d'une  année  ;  à  son  expiration ,  les  hos- 
tilités recommencèrent,  et  le  marquisat  de  Sa- 
luées fut  saisi  en  entier  par  les  Savoyards.  Alors 
le  duc  de  Bourbon  et  l'archevêque  d'Auch  firent 
avancer  des  troupes.  Le  duc  effrayé  remit  en 
dépôt,  entre  les  mains  d'arbitres  approuvés  par 
le  roi ,  les  villes  de  Saluées  et  de  Carmagnole  ; 
puis  il  se  rendit ,  avec  une  suite  brillante  et 
nombreuse ,  à  Tours ,  où  il  demeura  depuis  la 
fin  d'avril  jusqu'au  mois  de  juillet  1489.  Char- 
les VIII  lui  fit  une  réception  flatteuse  :  le  temps 
fut  employé,  par  ces  deux  jeunes  souverains, 
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en  fêtes  et  en  tournois.  La  décision  sur  l'hoin-  1489. 
mage  du  marquisat  de  Saluées  fut  ajournée, 
sous  prétexte  que ,  d'une  ou  d'autre  part ,  on 
n'avoit  pas  produit  toutes  les  pièces  qu'on  pou- 
voit  faire  valoir.  Le  duc  Charles  de  Savoie  re- 
vint à  Turin  plein  d'espérance  pour  l'avenir; 
mais  il  y  étoit  à  peine  arrivé  qu'il  tomba  malade 
au  mois  d'octobre  :  il  languit  dès-lors  jusqu'au 
i3  mars  1490  >  qu'il  expira,  laissant  pour  lui 
succéder  un  fils  âgé  de  moins  d'une  année.  La 
décision  sur  l'hommage  de  Saluées  fut  en  consé- 
quence ajournée  indéfiniment.  (1) 

La  guerre  enfin  avoit  aussi  recommencé  en 
Flandre,  et  c'étoit  sur  cette  frontière  que  les 
armées  françaises  obtenoient  le  plus  de  succès. 
La  profonde  irritation  des  Flamands  contre 
Maximilien  les  avoit  rendus  d'utiles  auxiliaires 
du  maréchal  d'Esquerdes,  qui  commandoit  pour 
Charles  VIII  en  Picardie.  Les  ^^.lles  et  châtel- 
lenies  de  Lille ,  Douai  et  Orchies  s'éioient  en- 
gagées à  lui  donner  libre  passage  ,  et  à  ob- 
server uue  franche  neutralité  (2)  ;  celles  de 
Gand,  Ypres  et  Bruges,  ayant  donné  le  com- 
mandement de  leurs  milices  à  Philippe  de  Clé  ves, 
sire  de  Ravestein ,  s'effbrçoient  de  chasser  des 
Pays  -  Bas  les  lieutenans  de  Maximilien  ,   qui 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  74.  — Guichenon,  Hist.  de  Sa- 
voie. T.  II,  p.  i54,  i55. 

(1)  J.  Molinet.  T.  XLV,  c.  199,  p.  4-2 1- 
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•T4S9  avoient  obtenu  quelques  avantages  dans  la  West- 
Flanclre  ,  tandis  que  ce  prince  lui-même  étoit 
retourné  en  Allemagne.  Des  négociations  étoient 
entamées  à  Tournai  avec  les  villes  de  Mons  et 
de  Valenciennes ,  pour  faire  révolter  le  Hainaut 
contre  le  roi  des  Romains.  Toutefois  les  Français 
furent  étonnés ,  sur  ces  entrefaites ,  par  la  perte  de 
la  ville  de  Saint-Omer,  qui  leur  fut  enlevée ,  par 
escalade,  le  11  février  1489.  Quelques  bour- 
geois de  cette  ville ,  qui  se  vantoient  de  leur 
affection  héréditaire  à  la  maison  de  Bourgogne , 
s'étoient  réunis  déjà  dix  mois  auparavant  pour 
se  confier  leur  douleur,  et  leur  haine  contre  les 
Français.  Ces  passions  s'étoient  exaltées  en  eux, 
et  avoient  pris  tout  le  dévouement ,  toute  la 
générosité  du  patriotisme  :  ils  avoient  résolu 
d'exposer  leur  fortune,  leur  vie_,  celle  de  tous 
les  objets  de  leur  affection,  pour  rendre  leur 
ville  natale  à  un  prince  peu  digne  d'un  si  grand 
sacrifice ,  mais  qu'ils  considéroient  comme  le 
représentant  de  leurs  anciens  souverains.  Ils 
s'adressèrent  à  Jacques  de  Fourquerol ,  com- 
mandant pour  Maximilien  à  GraveUnes ,  en  lui 
indiquant  la  partie  foible  des  murailles  par  la- 
quelle ils  vouloient  l'introduire  j  mais  Fourque- 
rol,  attaché  à  Philippe  de  Clèves,  changea  de 
parti  en  même  temps  que  lui  ,  vint  à  Saint- 
Omer,  répara  la  muraille  dont  on  lui  avoit 
indiqué  la  foiblessc,  et  cependant  ne  dénonça 
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point  les  conspirateurs.  Ceux-ci ,  qui  s'étoient  usg. 
crus  perdus  ,  reprirent  courage  ;  leur  secret 
étoit  déjà  confié  à  des  centaines  de  personnes; 
dix  mois  il  avoit  élé  religieusement  gardé  :  ils 
s'adressèrent  au  commandant  de  Dunkerque , 
qui  leur  fournit  des  soldats  :  ceux-ci  entrèrent 
dans  Saint-Omer  aux  cris  de  vive  Bourgogne! 
et  la  conspiration  réussit,  grâce  à  une  hardiesse, 
un  dévouement  et  une  prudence,  un  héroïsme 
enfin  dans  ceux  qui  la  conduisirent,  qui  semble 
tout- à -fait  disproportionné  avec  le  but  qu'ils 
se  proposoient.  (i) 

Après  la  perte  de  Saint-Omer,  les  Français  eu- 
rent de  nouveau  quelques  revers  dans  la  West- 
Flandre,  et  d'Esquerdes  fut  blessé  au  siège  de 
Niew^port,  qu'il  fut  obligé  de  lever  le  28  juin  (2). 
Mais,  d'autre  part,  leur  allié  Philippe  de  Raves- 
tein  avoit  rattaché  au  parti  des  Flamands  armés 
pour  leur  liberté,  les  villes  de  Louvain,  Bruxel- 
les, Nivelle  et  Liedkerke.  Albert,  duc  de  Saxe, 
lieutenant-général  de  Maximilien  dans  les  Pays- 
Bas  ,  sembloit  peu  en  état  de  proloîiger  une  dé- 
fense qui  ruinoit  toujours  plus  cette  contrée.  (3) 

Charles  VIII  étoit  fatigué  de  la  guerre  et  Maxi- 
milien l'étoit  également  :  les  deux  princes  se  re- 

(i)  J.  Mollnet.  T.  XLV,  c.  201,  p.  438-456.  —  Guill.  de 
Jaligny,  p.  67. 

{•2)J.  Molinet.  T.  XLVl,  c.  2i5,  p.  i5 ,  et  c.  i\5 ,  \).  29. 
Jaligny,  p.  79. 

(3)  J.  Molinet  T   XLV,  c.  202  ,  p.  456 ,  à  c.  207,  p.  489. 
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'A?9-  gardoient  toujours  comme  beau-père  et  gendre; 
la  fille  de  Maximilien,  Marguerite  d'Autriche, 
étoit  toujours  élevée  auprès  de  Charles  VIII 
comme  reine  de  France,  et  les  Français  étoient 
le  plus  souvent  disposés  à  traiter  les  affaires 
d'Etat  comme  des  affaires  de  famille  qui  ne  con- 
cernoient  que  leurs  rois.  L'empereur  Frédé- 
ric III  avoit  convoqué  une  diète  à  Francfort, 
pour  engager  les  princes  d'Allemagne  à  donner 
des  secours  à  son  fils  Maximilien,  dans  la  guerre 
qu'il  soutenoit  aux  Pays-Bas ,  et  il  n'en  avoit  pas 
moins  besoin  lui-même  pour  résister  en  Autri- 
che, à  Matthias  Corvinus,  roi  de  Hongrie  (i). 
La  cour  de  France  envoya  comme  ambassadeurs 
à  cette  diète  l'évêque  de  Lombez,  le  sire  de 
Rochechouart  et  Pierre  de  Sacierges.  Soit  que 
ceux-ci  se  laissassent  effrayer  par  les  menaces 
des  princes  allemands  qui  parloient  d'envahir  la 
France  avec  une  puissante  armée ,  soit  qu'ils 
eussent  des  ordres  du  conseil  de  France  d'aban- 
donner les  intérêts  de  leurs  alliés,  ils  conclurent 
leur  négociation  avec  une  rapidité  inattendue , 
et  ils  écrivirent,  le  22  juillet,  à  Charles  VIII, 
qu'ils  venoient  le  jour  même  de  signer  la  paix.  (2) 
Le  traité  d'Arras  de  1482  avoit  été  pris  pour 
base  du  traité  de  Francfort.  Cependant  quelques 

(i)  Schmidt ,  Hist.  des  Allem.  T.  Y,  L.  VU ,  c.  26  ,  p.  349. 
—  Coxe,  Hist.  de  la  3Iaison  d'Autriche.  T.  I,  c.  18,  p.  470- 
(2)  Leur  lettre  dans  Guill.  de  Jaligny,  p.  8i-83. 


«ES   FRANÇAIS.  87 

unes  des  questions  les  plus  importantes  avoient  ^^^9- 
été  laissées  en  suspens,  et  ne  dévoient  être  déci- 
dées que  dans  une  entrevue  des  deux  rois.  Ainsi 
Maximilien  continuoit  à  réclamer  la  restitution 
du  duché  de  Bourgogne  et  du  comté  de  Charo- 
lais,  et  Charles  VIII  promettoit  de  décider  cette 
question  selon  la  justice,  dans  son  entrevue  avec 
son  beau-père  ;  de  son  côté ,  Charles  demandoit 
la  restitution  de  la  ville  de  Saint-Omer,  qui  fut 
laissée  en  suspens  jusqu'à  la  même  entrevue. 
Quant  aux  Etats  de  Flandre,  que  Charles  VIII 
s'étoit  engagé  par  plusieurs  traités  solennels,  à 
maintenir  dans  leurs  justes  droits  et  privilèges, 
et  qui  l'avoient  jusqu'alors  secondé  avec  tant  de 
zèle ,  il  les  abandonna  sans  aucune  pudeur.  «  Le 
«  roi  très  chrétien  désire  de  tout  son  cœur,  porte 
«  le  traité,  qu'ils  soient  rendus  en  bonne  obéis- 
c(  sance ,  et  qu'ils  se  conduisent  honnêtement  et 
(c  révéremment  envers  ledit  seigneur  roi  des 
«  Romains,  ainsi  qu'il  appartient;  et  à  ce  faire  les 
«  induira  par  toutes  manières  dues  et  possibles; 
((  et  promet  de  bonne  foi ,  autant  qu'il  peut  pro- 
u  mettre,  de  faire  loyalement  et  diligemment  pour 
«  ledit  seigneur  roi  des  Romains  tout  ainsi  qu'il 
«  voudroit  être  fait  pour  lui  en  cas  pareil;  et  il 
ce  gardera  de  son  pouvoir  l'honneur  et  profit  dudit 
«  seigneur  roi  des  Romains ,  car  ils  réputent  do- 
«  rénavant  leur  fortune  être  commune.  »  (i) 

(i)  Le  traité  est  rapporté  dans  Molinet.  T.  XLVI,  c.  220, 
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u89-        Les  deux  rois  eurent  plus  d'égards  pour  les 
seigneurs  qui  s'étoient  armés  contre  eux  que 
pour  les  peuples  dont  ils  envahissoient  les  droits. 
Charles  VIII  obtint  que  Maximilien  pardonne- 
roit  pleinement  à  Philippe  de  Clèves,  sire  de 
Ravestein ,  qui ,  après  le  traité  de  Bruges ,  avoit 
accepté  le  commandement  des  Flamands.  De  son 
côté,  il  promit  de  pardonner  aux  sires  d'Albret, 
de  Dunois ,  de  Comminges  •  il  annonça  même 
qu'il  remetlroit  en  liberté  le  duc  d'Orléans,  si, 
dans  l'entrevue  qu'il  devoit  avoir  avec  Maximi- 
lien ,  celui-ci  ne  convenoit  pas  qu'il  étoit  néces- 
saire de  le  retenir  prisonnier.  Le  roi  des  Romains 
avoit  également  traité  pour  Anne  de  Bretagne; 
il  avoit  promis  en  son  nom  que  les  Anglais  éva- 
cueroient  son  duché  j  tandis  que  Charles  s'en- 
gageoit  à  la  remettre  en  possession  de  toutes  les 
places  dont  son  père  étoit  maître  au  moment  de 
la  signature  du  traité  de  Sablé;  tandis  qu'il  lais- 
seroit  en  gase  entre  les  mains  du  duc  de  Boui'bon 
et  du  prince  d'Orange,  pour  demeurer  neutres , 
les  villes  de  Saint-Malo,  Fougères,  Dinan  et 
Saint- Aubin  du  Cormier,  (i) 

Le  traité  de  Francfort  fut  exécuté  dans  les 
Pays-Bas  avant  de  l'être  en  Bretagne.  La  peste 

p.  54;  et  dans  Jaligny,  p.  84.  —  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  ^45- 
—  Dumont,  Corps  dipioni.  T.  Ill,  P.  11 ,  p.  aSy. 

(i)  Morice,  Hist.   de  Bret.  L.  XVI,  p.  200.   —  Actes  de 
Bret.  T.  HT,  p.  655. 
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les  désoloit,  on  assuroit  qu'elle  avoit  enlevé  à  ï489- 
Bruxelles  trente-trois  mille  personnes;  les  Bra- 
bançons, se  voyant  abandonnés  des  Français,  se 
détachèrent  à  leur  tour  des  Flamands;  et  le  17 
septembre,  ils  ouvrirent  les  portes  de  Bruxelles 
au  duc  de  Saxe,  au  prince  de  Cliiniay  et  au 
comte  de  Nassau,  lieutenans  de  Maximilien  : 
Louvain  et  Nivelle  suivirent  cet  exemple  (1). 
Les  Flamands  de  leur  côté ,  ignorant  la  nature 
précise  des  engagemens  pris  par  Charles  VIII 
envers  Maximilien,  s'en  remirent  à  l'arbitrage 
du  roi  de  France,  et  envoyèrent  à  Montils- 
lès-Tours  des  ambassadeurs  chargés  de  pleins- 
pouvoirs  pour  les  réconcilier  au  roi  des  Ro- 
mains. Charles  VIII  émit  son  prononcé  le  3o  oc- 
tobre 1489.  Il  étoit  signé  par  le  duc  de  Bourbon , 
le  cardinal  de  Bordeaux,  le  comte  de  Bresse, 
Vendôme,  l'archevêque  de  Sens,  Rolian ,  Ro- 
thelin  ,  d'Orval ,  la  Trémoille ,  d'Esqucrdes  et 
})lusieurs  autres.  Il  accomplissoit  le  sacrifice  des 
Flamands.  Il  condamtioit  les  trois  villes  de  Gand , 
Ypres  et  Bruges,  k  payer  en  trois  ans  3oo,ooo  écus 
d'or,  ou  625,000  hvres  à  Maximilien,  sans  faire 
supporter  la  moindre  partie  de  cette  somme  aux 
villes  qui  étoient  demeurées  hdèles  au  roi  des 
Romains ,  et  qui  n'avoicnt  point  contracté  d'al- 
liance avec  la  France.  Il  obligeoit  les  magistrats 

(1)  J.  Molinet ,  c.  221,  p.  61. 


go  HISTOIRE 

de  ces  villes  à  demander  pardon  à  Maximilien , 
à  genoux  et  la  tête  nue ,  et  à  lui  rendre  toutes 
les  prérogatives  de  mainbourg  ou  régent  de  son 
fils.  Tous  les  prisonniers  dévoient  être  remis  en 
liberté  en  payant  une  rançon  qualifiée  par  le  traité 
àe  gracieuse i  tous  les  exilés  dévoient  être  rappe- 
lés, et  toutes  les  sentences  prononcées  de  part  et 
d'autre  au  sujet  des  différends  précédens  dévoient 
être  abolies  (i).  C'étoit  aux  yeux  des  gentils- 
hommes une  chose  si  naturelle  que  de  trahir  des 
bourgeois,  qu'aucun  d'eux  ne  parut  sentir  la  honte 
d'une  pareille  transaction,  et  qu'aucun  historien 
français  ne  songe  qu'elle  ait  besoin  d'excuse. 

La  duchesse  de  Bretagne  avoit  envoyé  au  roi 
le  comte  de  Dunois  et  le  chancelier  Montauban 
pour  accepter  le  traité  de  Francfort  ;  bientôt 
après,  les  Etats  de  Bretagne,  assemblés  à  Redon, 
y  accédèrent;  cependant,  la  paix  n'étoit  point 
encore  rétablie  en  Bretagne.  Le  maréchal  de 
Rieux  ne  renonçoit  point  au  projet  de  faire 
épouser  Alain  d'Albret  à  la  duchesse;  Henri  VII 
croyoit  aussi  y  voir  son  intérêt;  Ferdinand  d'A- 
ragon ne  vouloit  pas  que  le  sort  de  la  Bretagne 
se  décidât  sans  lui;  et  jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
les  partis  du  chancelier  et  du  maréchal  en  vinrent 
fréquemment  aux  mains.  (2) 

(i)  J.  Molinet ,  c.  222,  p.  64-  — Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  ^45. 
(2)  Lobiueau ,  Hist.  de  Bretagne.    L.  XXI,    p.  801-806.  — 
Morice.  L.  XVI,  p.  201. 
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Mciis ,  dans  le  même  temps ,  le  chancelier  près-     T489. 
soit  le  mariage  qui  flattoit  le  plus  l'orgueil  de  la 
jeune  duchesse.  Le  comte  de  Nassau,  qui  avoit 
été  employé  par  Maximilien  pour  négocier  le 
traité  de  Francfort,  étoit  ensuite  venu  à  Tours , 
pour  recevoir  la  ratification  du  roi.  Il  étoit  por- 
teur d'une  procuration  en  date  du  20  mars  14^9? 
signée  par  Maximilien  à  Inspruck,  pour  épou- 
ser, en  son  notn ,  Anne  de  Bretagne.  Wolfgang 
de  Polhain,  maréchal  de  Maximilien,  avec  son 
secrétaire  et  son  maître-d'hôtel ,  lui  étoient  as- 
sociés pour  cette  commission  (1).  L'année  i49<^    ^''^°' 
ne  commençoit ,  en  France,  que  le  1 1  avril ,  jour 
de  Pâques,  et  il  est  probable  que,  pour  cette 
pièce  qui  de  voit  être  employée  en  France,  Maxi- 
milien avoit  adopté  l'ère  française.  En  effet ,  il 
étoit  à  Inspruck,  le  16  mars  1490,  jour  où  son 
oncle  Sigismond  lui  céda  son  comté  de  Tyrol(2). 
la  maladie  de  Matthias  Corvinus,  qui  mourut 
le  4  avril  1490?  l'y  avoit  appelé  ;  d'ailleurs ,  Maxi- 
milien se  piquoit  de  s'éloigner  des  affaires  qu'on 
supposoit  lui  tenir  à  cœur;  il  quittoit  les  Pays- 
Bas  pendant  la  guerre;  il  alloit  jusqu'à  l'autre 
extrémité  de  l'Europe  pendant  qu'on  traitoit  de 
son  mariage  avec  l'héritière  de  Bretagne,  et  il 
croyoit  avoir  atteint  à  la  plus  haute  habileté  po- 

(1)  Goflcfroy,  Hist.  de  Charles  VIII.  Preuves,  p.  6o4.  — 
Duinont,  Corps  diplom.  T.  III,  P.  11 ,  p.  218. 
(a)  J,  Moliuel,  c.  2'25,  p.  90. 
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1490.  litiquc ,  quand  il  avoit  rendu  impossible  k  tout 
le  monde  de  le  deviner. 

Le  mariage  de  Maximilien  avec  Anne  de  Bre- 
tagne fut  la  circonstance  de  sa  vie  que  ce  roi  des 
Komains  entoura  de  plus  de  mystère  :  lesdomesti- 
quesmême  de  la  princesse  n'en  eurent  aucune  con- 
noissance,  et  jusqu'à  ce  jour  on  n'en  a  pu  décou- 
vrir la  date.  Cependant,  comme  il  vouloit  que 
l'union  fût  indissoluble  ,  et  elle  ne  le  devient 
qu'après  la  consommation,  on  mit  la  jeune  ma- 
riée au  lit ,  et  l'ambassadeur  autrichien  tenant 
à  la  main  la  procuration  de  son  maître ,  intro- 
duisit sa  jambe  nue  jusqu'au  genou  dans  la  cou- 
che nuptiale.  Toutefois  les  théologiens ,  dans  la 
suite ,  ne  voulurent  point  tenir  compte  de  cette 
consommation  du  mariage  par  procureur,  et  les 
courtisans  n'en  firent  que  rire.  (1) 

Si  au  lieu  de  se  contenter  de  ce  mariage  mys- 
térieux par  procureur,  Maximilien  étoit  venu 
lui-même  en  Bretagne ,  et  s'il  avoit  réellement 
épousé  la  duchesse  Anne  ,  ce  mariage  n'auroit 
jamais  été  rompu,  et  l'indépendance  de  la  France 
auroit  été  exposée  au  plus  grand  danger ,  lors- 
que l'empereui- ,  souverain  des  Pays-Bas,  se 
seroit  trouvé  en  même  temps  souverain  d'une 

(i)  Rapiu  Thoyras.  T.  V,  L.  XIV,  p.  265.  —  Lobiaeau. 
L.  XXI,  p.  808.  —  Morice.  L.  XYI ,  p.  200.  —  Daru,  L.  VIII, 
p.  161.  —  History  of  king  Henry  VII,  hj  Franc.  Bacon  ^ 
p.  42.  tVorks  ofF.  Bacon.  T.  III,  édit.  m-4.  Loiiù.  1745. 
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province  forte  et  bellif[ueu.se   au  cœur  de  la    ïigo- 
France.    Mais   Maximilien  sembla   prendre   h 
tâche  de  se  tenir  le  plus  loin  possible  de  sa  jeune 
épouse ,  et  de  ne  révéler  son  mariage  que  lors- 
qu'il ne  put  plus  le  cacher.  Le  dernier  acte  que 
nous  connoissions,  dans  lequel  Anne  prenne  le 
seul  titre  de  duchesse  de  Bretagne,  est  du  lo  no- 
vembre 1490 5  6t  le  premier  dans  lequel  elle  soit 
qualifiée  du  titre  de  reine  des  Romains,   acte 
destiné  à  rester  secret,  et  qui  le  fut  peut-être 
quelque  temps ,  est  du  i28  décembre  de  la  même 
année  (1).  Il  est  probable  que  dans  l'intervalle 
quelqu'un  des  courtisans ,  qu'on  avoit  été  forcé 
"de  mettre  dans  le  secret,  l'avoit  laissé  échapper. 
A  cette  époque  l'histoire  ne  repose  presque  que 
sur  des  conjectures;  Guillaume  de  Jaligny,  se- 
crétaire du  duc  de  Bourbon  ,  termine  sa  narra- 
tion avec  l'année  1489  (2),  et  les  autres  histo- 
riens gardent  un  silence  absolu  sur  les  années 
qui  suivirent.  Peut-être  un  des  premiers  aux- 
quels le  chancelier  de  Montauban  révéla  le  mfî, 
riage  de  sa  maîtresse,  fut  le  maréchal  de  Rieux, 
chef  du  parti  qui  lui  étoit  contraire,  et  qui  vou- 
loit  la  faire  épouser  à  Alain  d'Albret.  Le  prince 
d'Orange  fut  chargé,  dès  le  mois  de  mars,  d'en- 
trer en  négociation  avec  lui  ;  le  plus  sûr  moyen 

(i)  Actes  de  Bretagne,  T.  III ,  p.  681  et  682. 
(2)  Guill.  de  Jaligny.  y4pud  Godefroy,  Charles  VIII,  p.  89 
et  90. 
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1490.  de  le  faire  renoncer  au  mariage  de  la  duchesse 
avec  Alain  d'Albret ,  étoit  de  lui  confier  qu'elle 
étoit  déjà  mariée  :  son  traité  de  réconciliation 
fut  conclu  seulement  le  9  août.  Les  historiens 
des  monarchies ,  oubliant  toujours  l'âge  des  sou- 
verains auxquels  ils  attribuent  des  volontés  , 
nomment  rebelles  ceux  qui  disputent  le  pouvoir 
qu'une  faction  exerce  au  nom  d'un  enfant ,  et 
s'étonnent  que,  dans  le  traité  d'Anne  avec  le  ma- 
réchal de  Rieux ,  le  nom  de  pardon  ne  se  trouve 
pas.  Montauban,  qui  dirigeoit  la  jeune  duchesse, 
jugeoit  mieux  l'opposition  de  son  adversaire  ; 
Anne  déclara  qu'elle  approuvoit  sa  conduite 
passée ,  et  qu'elle  le  rétablissoit  dans  tous  ses 
droits.  (1) 

Le  traité  de  Francfort  n'étoit  nullement  exé- 
cuté en  Bretagne;  l'amiral  de  Graville  étoit  ar- 
rivé sur  les  côtes,  avec  vingt-cinq  vaisseaux 
français  pour  ravitailler  Brest;  les  Français  n'a- 
voient  rendu  à  la  duchesse  aucune  des  places 
qu'ils  dévoient  lui  restituer;  ils  continuoient  à 
vivre  aux  dépens  du  pays.  De  leur  côté ,  les 
Anglais  et  les  Espagnols  ne  s'étoient  point  re- 
tirés, et  la  duchesse  n'avoit  point  d'argent  pour 
payer  à  Henri  VII,  comme  elle  y  étoit  obligée, 
les  frais  de  son  expédition.  Des  ambassadeurs 
bretons  visitoient  tour  à  tour  la  France ,  l'An- 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Bret.  L.  XXI,  p.  807.  —  Morice. 
L.  XVI,  p.  201.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  674. 
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gleterre,  l'Espagne  :  jamais  les  négociations  n'a-  1490- 
voient  été  plus  actives;  cependant,  tout  ce  que 
le  maréchal  de  Rieux  et  le  comte  de  Dunois 
purent  obtenir,  fut  que  l'armée  française  se  re- 
tireroit ,  sans  évacuer  les  places  fortes,  et  que 
toutes  hostilités  seroient  suspendues  pendant 
sept  mois  entre  les  Français  et  les  Bretons.  Ce 
traité ,  signé  au  mois  de  mai ,  ne  fut  exécuté 
qu'au  mois  d'août.  Le  24  du  même  mois ,  mou- 
rut Isabelle  de  Bretagne,  sœur  cadette  de  la  du- 
chesse Anne ,  qui  demeura  seule  héritière  de  la 
maison  qui  avoit  si  long -temps  gouverné  ce 
duché.  (1) 

Le  roi  avoit  vingt  ans  :  l'autorité  de  la  du- 
chesse,  sa  sœur,  s'étoit  fort  afFoiblie.  Dans  les 
ordonnances ,  en  très  petit  nombre  ,  qui  nous 
restent  de  cette  époque,  on  voit  seulement  les 
signatures  de  l'amiral  de  Graville  et  des  sires  de 
MyoUans  et  de  Piennes ,  qu'on  commençoit  à 
regarder  comme  ses  favoris;  mais  on  n'y  voit 
pas  celle  du  duc  de  Bourbon  (2).  Il  est  même 
probable  que  celui-ci  ^dvoit  le  plus  habituelle- 
ment avec  sa  femme  en  Bourbonnais ,  où  déjà 
son  prédécesseur  avoit  préféré  tenir  un  état 
royal ,  plutôt  que  de  s'attacher  à  la  cour.  Le  roi 
étoit  allé  voir  Anne  de  Bourbon  à  Moulins,  au 

(i)  Lobineau.  L.  XXI,  p.  809,  810.  —  Morice.  L.  XVI, 
p.  204.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  ôô"^. 

(2)  Isanibert,  Ane.  Lois  franc.  T.  XI;  p.  187,  190. 
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1490.  mois  de  décembre  149O5  et  il  y  appela  auprès  de' 
lui  les  députés  des  États  de  Languedoc,  aux- 
quels il  accorda  diverses  grâces  (1).  Graville, 
cependant,  en  qui  la  duchesse  avoit  mis  toute 
sa  confiance,  commençoit  à  se  rapprocher  des 
partisans  du  duc  d'Orléans.  George  d'Amboise, 
évêque  de  Montauban ,  qui  étoit  tout  dévoué  à 
ce  dernier,  demandoit  à  Graville  sa  fille  en  ma- 
riage pour  son  neveu  Chaumont  d'Amboise.  En 
même  temps,  le  comte  d'Angoulôme  ne  cessoit 
de  solliciter  le  roi  de  rendre  la  liberté  à  son  cou- 
sin le  duc  d'Orléans  ;  il  s'adressoit  également  à  la 
duchesse  de  Bourbon,  qui  étoit  alors  à  Riom  (2). 
De  son  côté,  Jeanne  de  France,  duchesse  d'Or- 
léans, pressoit  sa  sœur  de  lui  rendre  son  mari. 
«Ma  sœur,  je  vous  prie,  lui  écrivoit- elle, 
i<  qu'ayez  le  fait  de  monsieur  mon  mari  pour  re- 
((  connnandé  ,  et  qu'en  veuillez  écrire  à  mon 
((  frère,  nonobstant  qu'il  s'y  acquitte  bien  ;  dont 
«  sommes  bien  obligés  à  lui  et  à  vous  »(3).  Mais 
quoique  la  duchesse  de  Bourbon  n'essayât  plus 
de  retenir  son  frère  dans  sa  dépendance,  elle  ne 
permettoit  point  au  conmiandant  de  la  tour  de 
Bourges,  qui  n'obéissoit  qu'à  elle,  de  remettre 
le  duc  d'Orléans  en  liberté. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon  condui- 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVI ,  p.  80. 

(2)  Saint-Gelais ,  p.  68. 

(3)  Voyez  ses  de«x  lettres.  Preuves  de  Godefr.,  p,  584,  585 
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soient  alors  même  une  négociation  importante  1490 
avec  Alain  d'Albret,  qui  leur  avoit  envoyé  à 
Moulins  un  agent  secret  pour  leur  offrir  de  livrer 
à  Charles  VIII  le  château  de  Nantes  ,  dont  les 
Bretons  lui  avoient  confié  le  commandement , 
pourvu  que  le  roi  lui  payât  cent  dix  mille  écus 
comptant,  et  lui  fit  rendre  sa  seigneurie  d'Al- 
bret ,  et  tous  les  biens  qui  lui  avoient  été  confis- 
qués. Non  seulement  le  roi  s'y  engagea,  mais  il 
acheta  encore  au  prix  de  26,000  livres  de  rente 
le  droit  qu'Ai bret  prétendoit  avoir  au  tiers  de  la 
Bretagne  ;  il  lui  promit  de  seconder  ses  préten- 
tions à  la  main  d'Anne  de  Bretagne  5  il  promit  en 
même  temps  à  ses  fils  et  à  tous  ses  partisans  ,  des 
pensions  et  des  compagnies  de  gendarmes,  avec 
tant  de  prodigalité ,  qu'il  est  probable  que  dès- 
lors  il  avoit  résolu  de  ne  point  tenir  toutes  ces 
promesses.  Le  traité  fut  signé  à  Moulins  le  2  jan- 
vier 1491 5  et  la  ville  de  Nantes  fut  ouverte  aux  1491. 
français  le  19  février.  Le  duc  de  Bourbon  y 
entra  le  premier,  et  Charles  YIII  y  arriva  à  son 
tour  le  4  avril.  (1) 

De  la  part  du  sire  d'Albret  la  reddition  de 
Nantes  étoit  une  odieuse  trahison  :  cette  ville 
lui  avoit  été  confiée  par  les  Bretons,  pour  dé- 
fendre leur  indépendance,  non  pour  favoriser 

([)Lobineau,  L.  XXll ,  p.  812.  —  Preuves.  ï.  II,  p.  i55o. 
—  J.  Molinet,  c.  253  ,  p.  i4i-  —  Morice ,  L.  XVI ,  p.  'io5.  — 
Actes  de  Bretagne.  T.  III ,  p.  686. 
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'491.  ses  projets  de  grandeur  personnelle  ;  de  la  part 
de  la  cour  de  France,  l'achat  de  cette  ville  n'é- 
toit  pas  beaucoup  plus  honorable  :  c'étoit  une 
violation  du  traité  de  Francfort  et  de  ceux  qui 
étoient  intervenus  depuis.  Il  est  vrai  que  d'une 
part  comme  de  l'autre  aucun  traité  n'étoit  ob- 
servé j  et  les  conseillers  d'Anne  avoient  de  leur 
côté  contrevenu  à  leurs  obHgations  envers  la 
France  en  signant  au  nom  de  la  duchesse,  dès  le 
22  mai  1490  3  un  traité  d'alliance  et  de  défense 
mutuelle  avec  les  rois  des  Romains ,  d'Angle- 
terre, de  Castille  et  d'Aragon.  Par  des  actes  pos- 
térieurs, ces  diverses  puissances  s'étoient  enga- 
gées à  attaquer  la  France  dans  le  terme  de  trois 
ans(i).  Ces  négociations,  qu'on  cherchoit  à  tenir 
secrètes,  finissoient  toujours  par  être  connues. 
Il  en  étoit  de  même  du  mariage  de  la  duchesse 
de  Bretagne ,  qu'elle  s'étoit  engagée  à  ne  point 
contracter  sans  le  consentement  du  roi.  Le  chan- 
celier de  Bretagne  n'espérant  pas  pouvoir  le 
cacher  plus  long-temps,  le  publia  au  mois  de 
mars  1491 7  et  fit  prendre  à  Anne  de  Bretagne  le 
titre  de  reine  des  Romains.  (2) 

Maximilien ,  cependant,  ne  songeoit  point  à 
secourir  la  jeuiie  épouse  qui  se  paroit  de  son 

(i)  Rymer.  T.  XII,  p.  897,  4oo.  —  Dumont,  Corps  diplom. 
ï.  Iir,P.  Il,  p. -256. 

(2)  Rymer.  T.  XII,  p.  458.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III, 
p   69^. 
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nom ,  et  qui  en  même  temps  invoquoit  sa  pro-  ugi- 
tection.  Depuis  la  mort  de  Matthias  Corvinus, 
il  faisoit  la  guerre  sur  la  frontière  de  Hongrie , 
ne  songeant  plus  qu'à  conquérir  ce  royaume 
auquel  il  n'avoit  aucun  droit;  il  s'empara d'Albe 
royale ,  mais  il  ne  put  empêcher  Ladislas ,  roi 
de  Bohême,  d'être  proclamé  roi  par  les  Hon- 
grois (1).  Pendant  ce  temps,  les  Pays-Bas  lui 
échappoient  de  nouveau  ;  Bruges  s'étoit  révoltée 
en  novembre  i49<^  5  Gand  au  mois  de  mai  1491  • 
Ne  respectant  jamais  aucun  de  ses  engagemens, 
ne  tenant  aucun  compte  des  privilèges  de  ses 
peuples  ,  dissipant  leurs  subsides  sans  jamais 
pourvoir  aux  dépenses  les  plus  nécessaires ,  il 
devoit  être  sans  cesse  en  lutte  avec  ses  sujets.  (2) 
Au  lieu  de  secourir  lui-même  sa  jeune  épouse, 
il  la  recommandoit  aux  princes  étrangers.  Le 
chancelier  Montauban  écrivoit ,  le  24  mai ,  en 
son  nom  et  en  celui  de  la  reine  Anne,  à  Henri  VII 
pour  lui  demander  avec  instances  des  secours 
contre  les  Français ,  qui  s'avançoient  dans  son 
pays  (3).  Mais  Henri  VII  étoit  trop  prudent  ou 
trop  avare  pour  porter  la  guerre  hors  de  l'An- 
gleterre. Il  profitoit  seulement  des  embarras  de 
ses  alliés  pour  demander  des  subsides  à  son  par- 
lement. Il  vendoit,  dit  son  historien,  le  grand 

(i)  Coxe ,  Maison  d'Aulrichc.  T.  I,  c.  ig,  p.  473- 
(q)  J.Molinet.  T.  XLVI,  c.  sSi  et  236,  p.  i33,  i63. 
(3)Rymer.  T.  XII,  p.  443. 
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1491     Bacon ,  la  guerre  à  ses  sujets ,  puis  la  paix  à  ses 
ennemis.  (1) 

La  Trénioille  commandoit  l'armée  française 
qui  étoit  entrée  en  Bretagne ,  et  qui  s'approchoit 
de  Rennes  :  Adrien  de  l'Hôpital,  Saint-André 
et  le  vicomte  de  Rohan ,  étoient  sous  ses  ordres. 
La  plus  grande  partie  de  la  province  étoit  déjà 
soumise,  et  Charles  VIII  rassembloit  au  Plessis- 
lès-Tours  de  nouvelles  troupes  qu'il  comptoit  y 
conduire  aussi.  Il  comuiençoit  k  nourrir  son  ima- 
gination des  rêves  de  gloire  qu'il  poursuivit 
bientôt  après  :  il  songeoit  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples ,  à  celle  de  la  Grèce  et  de 
l'empire  turc.  Deux  jeunes  favoris,  MyoUans, 
son  chambellan,  et  René  de  Cossé,  son  premier 
pannetier,  l'entretenoient  dans  ces  illusions,  lui 
reprochoient  de  demeurer  toujours  subjugué 
par  sa  sœur,  et  lui  proposoient,  pour  marquer 
son  indépendance,  de  délivrer  de  sa  prison, 
sans  la  consulter,  le  duc  d'Orléans,  son  cousin. 
Charles  y III,  qui  avoit  toujours  aimé  ce  prince, 
accueillit  cette  idée  avec  empressement.  Un 
soir,  au  mois  de  mai  1491  >  il  partit  du  Plessis- 
lès-Tours  comme  pour  aller  à  la  chasse ,  avec 
une  suite  peu  nombreuse  ;  il  alla  coucher  à 
Montrichart  :  le  matin  suivant  il  s'avança  jus- 
qu'au pont  de  Barangon  ,  d'où  il  envoya  d'Au- 

(i)  Bacon  ,  Hist.  of  Henry  (lie  Fil ,  p.  49. 
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bigny  à  la  tour  de  Bourges,  avec  l'ordre  de  se  1491- 
faire  livrer  le  duc  d'Orléans ,  et  de  le  lui  rame- 
ner aussitôt.  Il  l'attendit  au  pont  de  Barangon , 
l'y  reçut  avec  la  plus  grande  tendresse,  partagea 
avec  lui  sa  chambre  et  son  équipage ,  et  ne  se 
sépara  de  lui  que  le  mois  suivant  pour  l'envoyer 
mettre  en  état  de  défense  la  Normandie ,  dont 
il  lui  confia  le  gouvernement.  (1) 

Charles  YIII  fit  bientôt  après  un  usage  égale- 
ment généreux  du  pouvoir  royal  qu'il  ressaisis 
soit ,  en  restituant  dans  leurs  biens  et  leurs  hon- 
neurs ses  cousins ,  Jean  et  Louis  d'Arjuagnac , 
fils  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours j 
«  abolissant,  disoit-il,  autant  que  métier  seroit, 
«  toute  macule  et  incapacité  qu'ils  pourroient 
«  avoir  encourue,  au  moyen  de  certain  prétendu 
«  arrêt,  que  l'on  dit  avoir  été  donné  et  exécuté 
«  à  l'encontre  du  feu  dit  Jacques  d'Armagnac , 
«  leur  père.  »  (2) 

Le  duc  de  Bourbon  ni  sa  femme  n'avoient 
plus  aucun  titre  pour  retenir  le  gouvernejiient 
qu'un  roi  de  vingt-un  ans  vouloit  reprendre  ;  ils 
sentirent  donc  la  nécessité  de  céder  de  bonne 
grâce  et  de  se  réconcilier  loyalement  avec  le 
duc  d'Orléans,  leur  beau-frère,  ce  que  le  roi 
lui-même  prit  à  tâche  de  faciliter.  Nous  avons 

(i)  Saint-Gclais  ,  p.  69  ,  jo.  — Godefroy,  Preuves  de  Char- 
les YIII,  p.  6i3,  61 4- 

(•2)  Godefroy,  Preuves  de  Charles  VIII,  p.  6i4- 
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1491.  un  traité  signé  à  la  Flèche,  le  4  septembre,  entre 
le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon ,  par  le- 
quel ils  s'engagent  à  mettre  à  néant  toutes  les 
rancunes,  haines  et  malveillances  qui  pourroient 
exister  entre  eux,  à  s'aimer,  se  favoriser,  se 
maintenir.en  la  grâce  du  roi,  pour  l'avancement 
de  son  service  et  de  celui  du  royaume  ;  enfin  à 
admettre  dans  la  même  amitié  et  compagnie  le 
comte  de  Dunois,  le  sire  de  Baudricourt ,  les 
évêques  d'Alby  et  de  Montauban ,  les  sires  de 
MyoUans ,  de  l'Isle  ,  du  Bouchage ,  et  Etienne  de 
Vesc,  sire  de  Grimault ,  chambellans  du  jeune 
roi.  (1) 

Il  est  probable  que  dès-lors  Dunois ,  de  con- 
cert avec  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange , 
préparoit  un  dénoûment  des  troubles  de  Bre- 
tagne, qui  peut-être  entroit  depuis  long-temps 
dans  leurs  projets ,  mais  qui  demandoit  un  grand 
secret  pour  en  assurer  la  réussite.  C'étoit  le  ma- 
riage de  Charles  VIII  avec  Anne ,  duchesse  de 
Bretagne.  Leur  âge  étoit  assorti  :  Charles  avoit 
accompli  sa  vingt -unièine  année  le  3o  juin, 
Anne  sa  quatorzième  le  26  janvier.  Mais  l'un  et 
l'autre  étoit  marié.  Charles,  en  présence  de  son 
père  ,  et  dans  la  dernière  année  de  la  vie  de 
celui-ci,  avoit  été  fiancé,  le  28  juin  i483,  à 
Marguerite  d'Autriche ,  qui  dès-lors  vivoit  à  la 

(i)  Godefroy,  Preuves  de  Charles  VHI,  p.  6i6.  — Méra.  de 
Lancelot,  Acad.  des  Inscr.  T.  VIII,  p.  670. 
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cour,  et  portoit  le  titre  de  reine  de  France.  Ce    1491 
n'étoit ,  il  est  vrai ,  qu'une  enfant  de  onze  ans  , 
ear  elle  étoit  née  en  1480.  D'autre  part,  Anne 
de  Bretagne  étoit  mariée  au  moins  depuis  une 
année  à  Maxiinilien,  quoiqu'elle  ne  l'eût  jamais 
"VU  ,  et  elle  prenoit  le  titre  de  reine  des  Romains. 
Son  âge  rend  absurde  la  fable  de  ses  amours 
avec  le  duc  d'Orléans  ;  Maximilien ,  alors  âgé 
de  trente -deux  ans,  et  doué  d'une  fort  belle 
figure  ,  nous  est  représenté  comme  le  second 
objet  de  ses  amours  ;  il  pouvoit  plaire  à  son  ima- 
gination ,  mais  elle  ne  connoissoit  que  son  por- 
trait. Nous  entrons  cependant  dans  une  période 
où  le  roman  se  môle  sans  cesse  à  l'iiistoire  ,  et  où 
les  écrivains  des  cours  cherchent  à  animer  par 
les  senthnens  du  cœur  des  récits  où  n'entrent  au- 
cune des  passions  plus  élevées  des  citoyens  ;  aussi 
les  amours  d'Anne  et  de  Maximilien  sont  à  leurs 
yeux  le  plus  grand  obstacle  qu'avoit  à  vaincre 
la  politique  (1).    Anne,  cependant,  ionoit  au 
titre  de  reine  ,  à  l'espérance  d'être  impératrice; 
on  assure  que  la  cour  de  France  lui  proposa 
d'abord  ,  ou  Louis  de  Luxembourg ,  cousin  ger- 
main du  roi,  ou  le  comte  d'Angoulôme,  ou  le  duc 
de  Nemours,  et  qu'elle  répondit  qu'elle  étoit 
mariée  au  roi  des  Romains ,  «  et  que  s'il  alloit 
«  de  vie  à  trépas,  et  qu'elle  fût  résolue  de  se  re- 

(i)  Il  paroît  que  d'Argentré  ,  Hist.  rie  Bret. ,  L.  XIII ,  c.  58  , 
a  le  premier  donné  cours  à  toutes  ces  fables  romanesques. 
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1/191.     ((  marier,  si  n'auroit-elle  d'autre  à  mari  que  roi 
u  ou  fils  de  roi.  »  (1) 

Pour  presser  cependant  sa  détermination  et 
celle  des  Bretons ,  le  roi  faisoit  entrer  sans  cesse 
de  nouvelles  troupes  en  Bretagne  ,  et  il  occupoit 
déjà  la  plus  grande  partie  de  la  province.  Le 
4  août,  son  armée  étoit  à  Sainl-Aubin  du  Cor- 
mier ,  et  elle  commença  le  siège  de  Rennes ,  où 
la  duchesse  se  trouvoit  enferjnée  avec  son  chan- 
celier Montauban,  le  prince  d'Orange,  le  maré- 
chal de  Rieux  et  ses  autres  conseillers.  Au 
commencement  d'octobre ,  le  roi  s'aj:)procha  ;  il 
vint  à  Baugé,  puis  à  Laval.  Le  ])rince  d'Orange 
vint  l'y  joindre,  et  signa  pour  la  duchesse  sa 
nièce ,  au  mois  d'octobre ,  un  traité  qui  ne  s'est 
point  conservé ,  et  dont  on  ne  connoît  les  con- 
ditions que  par  les  évènemens  qui  suivirent.  Le 
27  du  même  mois  ,  le  roi ,  comme  s'il  étoit  déjà 
souverain  de  la  Bretagne ,  convoqua  les  Etats 
de  la  province  à  Vannes  pour  le  8  novembre, 
afin  qu'ils  lui  accordassent  un  fouage  extraor- 
dinaire, ou  im])ôt  de  six  livres  six  sous  par  feu, 
«  à  l'occasion  de  la  nouvelle  réduction  d'icelui 
«  pays  en  son  obéissance  »  (2).  Cette  réduction 
parut  accomplie  par  un  autre  traité  signé  dans 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLYI ,  c.  258  ,  p.  174- 

(2)  Lobineau  ,  Histoire  de  Bretagne.   L.   XXII,  p.  8i4-  — 
Preuves,  ibid.  T.  II ,  p.  i534  —  D.  Morice  ,  L.  XYI,  p.  2o<j 
—  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  jo5. 
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le  faubourg  de  Rennes  le  1 5  novembre.  Les  droits  1491 . 
du  roi  et  ceux  de  la  duchesse,  sur  la  Bretagne, 
étoient  soumis  à  l'arbitrage  de  commissaires  nom- 
més douze  de  chaque  part  ;  mais  l'on  prévoyoit 
si  bien  leur  décision  en  faveur  du  vainqueur 
que  l'on  stipuloit  d'avance  une  pension  de  qua- 
rante mille  écus  pour  la  duchesse  Anne  ;  que 
l'on  faisoit  évacuer  la  Bretagne  par  tous  les  sol- 
dats étrangers,  à  la  réserve  de  quatre  cents,  qui 
resteroient  pour  la  garde  de  la  duchesse  ,  et  que 
l'on  faisoit  déposer  en  gage  la  ville  de  Rennes, 
sous  la  garde  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon. 
Par  le  même  traité,  madame  Anne  de  Bretagne, 
c'est  le  seul  titre  qu'on  lui  donnoit ,  avoit  stipulé 
qu'elle  pourroit  traverser  librement  l'armée  du 
roi  avec  sa  suite,  pour  se  rendre  en  Allemagne, 
auprès  du  roi  des  Romains,  et  que  le  roi  lui 
avanceroit  120,000  francs  pour  ce  voyage,  (i) 

Le  maréchal  Wolfgang  de  Polhain  ,  favori  de 
Maximilien ,  et  l'un  de  ceux  qui  avoicnt  été 
cliaigés  de  sa  procuration  pour  épouser  Anne , 
étoit  toujours  auprès  d'elle  ,  et  ne  soupçonnoit 
point  que  le  traité  qu'il  voyoit  signer  servoit  à 
en  cacher  un  autre  beaucoup  plus  important. 
ChiU'les  VIII  fit  payer  leur  solde  pour  trois  mois 
aux  soldats  bi'etons ,  allemands ,  espagnols  et 
anglais  qui  étoient  à  Rennes,  et  il  les  renvoya.  Il 

(1)  Aclcs  df  Brclagne.  T.  III ,  p.  707. 
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1491.  prétexta  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  ,  près  de 
Rennes,  et  Molinet  assure  «  que,  sa  dévotion 
«  faite ,  accompagné  de  cent  hommes  d'armes 
«  et  de  cinquante  archers  de  sa  garde ,  il  entra 
M  dedans  Rennes,  salua  la  duchesse,  et  parle- 
«  menta  long-temps  avec  elle.  Trois  jours  après, 
a  se  trouvèrent  en  une  chapelle,  où,  en  pré- 
ce  sence  du  duc  d'Orléans ,  de  la  dame  de  Beau- 
ce  jeu  ,  du  prince  d'Orange  ,  du  seigneur  de  Du- 
«  nois ,  du  chancelier  de  Bretagne  et  d'autres , 
(f  le  roi  fiança  ladite  duchesse  »  (1).  Même  après 
cette  cérémonie  ,  on  chercha  à  dérober  la  con- 
noissance  du  mariage  qui  venoit  de  se  conclure 
au  sire  de  Polhain.  Le  roi  repartit  pour  le  châ- 
teau de  Langeais  en  Touraine  ;  mais  ,  quinze 
jours  après,  la  duchesse  vint  l'y  joindre,  et  son 
mariage  y  fut  célébré  en  présence  de  toute  la 
cour ,  le  6  décembre  1491  •  (2) 

Ce  mariage ,  si  contraire  aux  lois  de  l'Eglise  , 
entre  deux  personnes  déjà  légalement  mariées , 
et  qui  ne  fut  sanctionné  qu'après  coup  par  une 
dispense  du  pape,  en  date  du  i/\  décembre  (3)  , 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLYI,  c.  258,  p.  176. 

(2)  J.  Molinet,  c.  238,  p.  172.  —  Lobineau ,  L.  XXII , 
p.  817.  —  Preuves,  ibid.  T.  II,  p.  iSSg.  —  Morice ,  L.  XVI, 
p.  212. — Actes  de  Bret.  T.  III,  p.  711,  7i5. —  Dumont,  T.  III, 
P.  II,  p.  271.  —  Daru  ,  L.  VUI,  p.  175. 

(5)  Du  18  des  calendes  de  janv,  —  Lobin.,  Preuves,  p.  j5{6. 
—  Actes  de  Bret.  T.  III,  p.  718.  —  Dumont.  T  III,  P.  n, 
p. 274. 
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accomplit  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  ;  1491. 
car  les  conseillers  de  la  duchesse  ,  désormais 
reine  de  France  ,  ne  pouvant  résister  aux  armes 
du  vainqueur ,  ou  peut-être  à  ses  promesses , 
av oient  abandonné  tous  ses  droits  par  le  contrat 
de  mariage.  Les  deux  époux  se  cédoient  réci- 
proquement tous  leurs  titres  et  leurs  prétentions 
au  duché  de  Bretagne ,  sous  la  réserve  cepen- 
dant que  si  la  duchesse  survivoit  au  roi ,  et  n'a- 
voit  pas  d'enfans  de  lui ,  «  la  dite  dame  ne  con- 
«  volera  à  autres  noces,  fors  avec  le  roi  futur, 
«  si  faire  se  peut ,  ou  autre  plus  présomptif 
((  futur  successeur  de  la  couronne.  »  La  dona- 
tion réciproque  étant  entière  ,  et  Charles  et  ses 
successeurs  rois  de  France  ,  acquérant  irrévoca- 
blement par  héritage  la  seigneurie  de  Bretagne , 
elle  auroit  dû  passer  à  l'héritier  mâle ,  encore 
qu'il  fut  provenu  des  filles  de  ce  mariage.  Le 
prince  d'Orange ,  en  approuvant  cet  acte ,  fit 
cession  de  tous  ses  droits  prétendus  sur  la  Bre- 
tagne. Dans  ce  contrat ,  il  n'étoit  pas  fait  men- 
tion des  privilèges  de  la  province,  mais  ils  furent 
confirmés  le  7  juillet  1492,  par  une  déclaration 
du  roi  aux  Etats  de  Bretagne.  (1) 

(i)  Lobineau,  Preuves.  T.  Il,  p.  i543.  —  Actes  de  Bretagne. 
T.  rn,  p.  jiS.  — Daru,  L.  VHI ,  p.  176,  191.  —  Mém.  de 
Lancelot,  Acad.  des  Inscr.  T.  XIII,  p.  666,  sur  le  mariage 
de  Charles  VIII. 
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CHAPITRE  XXV. 

Traités  de  paix  de  Charles  VIII  avec  V Angle- 
terre ^  V Espagne  et  le  roi  des  Romains;  ses 
projets  sur  V Italie;  son  alliance  avec  Louis 
Sforza.  —  Mort  de  Ferdinand  de  Naples.  — 
Marche  de  r  armée  française  des  Alpesjusquà 
Rome.  1 492-1 494' 

ï492.  Le  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Breta- 
gne ,  en  réunissant  à  la  France  une  province  qui 
s'étoit  aft'ectionnée  chaque  année  davantage  à  son 
indépendance,  et  qui ,  pour  la  maintenir,  s'étoit 
constamment  alliée  à  tous  les  ennemis  du  royau- 
me 5  donna  de  la  sécurité  à  la  France  entière  ,  et 
augmenta  surtout  la  tranquillité  et  le  bien-être 
des  provinces  qui  lui  servoient  de  frontières, 
la  Normandie  ,  le  Maine ,  l'Anjou  et  le  Poitou. 
Les  Anglais  et  les  Bretons ,  depuis  un  siècle ,  les 
avoient  souvent  dévastées ,  les  premiers  avec 
l'acharnement  d'ennemis  héréditaires,  les  der- 
niers avec  la  haine  que  les  sauvages  ressentent 
presque  toujours  contre  des  hommes  dont  la 
civilisation  est  plus  avancée  que  la  leur  ;  haine 
augmentée  encore  par  la  différence  de  langue , 
la  leur  étant  inconnue  à  tous  leurs  voisins.  Les 
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villes  cependant  de  la  Bretagne,  et  même  les  1492. 
campagnes  plus  rapprochées  de  l'Anjou  et  du 
Maine,  avoient  depuis  long -temps  adopté  la 
langue  et  la  civilisation  françaises;  aussi  s'ac- 
comniodèrent-elles  aisément  de  leur  réunion  , 
d'autant  plus  que  le  gouvernement  de  Char- 
les VIII  n'épargna  aucun  moyen  de  séduction 
pour  plaire  aux  Bretons  et  les  attacher  k  la 
couronne.  La  nouvelle  reine  Anne  étoit  d'une 
grande  beauté  ;  son  caractère  étoit  aUier ,  ferme 
dans  ses  desseins  jusqu'à  l'opiniâtreté  ;  son  esprit 
étoit  prompt  et  facile  ,  et  il  a  voit  été  orné  par  la 
meilleure  éducation  qu'on  sût  donner  dans  ce 
siècle.  On  assure ,  entre  autres,  qu'elle  savoit  le 
grec  et  le  latin  5  sa  prétention  étoit  d'adresser  à 
tous  les  ambassadeurs  qui  lui  étoient  présentés 
quelques  mots  dans  leur  langue  maternelle;  il 
est  vrai  qu'elle  se  les  faisoit  suggérer  auparavant 
par  cjuelqu'un  de  ses  courtisans  ,  au  risque 
d'exprimer  quelquefois  tout  autre  chose  que  ce 
qu'elle  avoit  voulu  dire  (1).  Son  mari  Char- 
les VIII ,  au  contraire ,  étoit  un  être  presque 
diflbrme,  d'un  esprit  borné,  et  dont  l'éducation 
avoit  été  si  négligée  qu'il  est  douteux  s'il  savoit 
lire.  Depuis  qu'il  avoit  secoué  le  joug  de  sa  sœur, 
il  ne  s'occupoit  que  d'idées  romanesques  ,  de 
fêtes  et  de  chevalerie.  Il  sembla  peu  sensible  à 

(1)  Brantôme,  Dames  illustres,  Anne  de  Bret.  T.  V,  p.  r. 
-  Daru,  Ilist.  de  Bret.  T.  III ,  L.  VIII,  p.  174. 
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1492.  la  beauté  et  à  la  supériorité  d'esprit  de  sa  femme, 
et  il  ne  lui  laissa  point  prendre  sur  lui  l'ascen- 
dant qu'elle  exerça  sur  son  successeur.  Cepen- 
dant il  consulta  ses  vœux  quant  à  l'administra- 
tion de  la  Bretagne.  Anne  ,  par  orgueil  de  sa 
naissance  ,  par  affection  pour  ceux  qui  avoient 
entouré  son  enfance ,  peut-être  par  le  sentiment 
qu'elle  seroit  considérée  à  la  cour  en  raison  de 
son  influence  sur  le  duché  de  ses  pères ,  ne  sé- 
para jamais  son  intérêt  de  celui  des  Bretons. 
Le  prince  d'Orange ,  qui  avoit  été  marié  à  Cathe- 
rine d'Etampes,  sœur  de  son  père,  et  qui  l' avoit 
mariée  elle-même  avec  le  roi ,  en  fut  généreu- 
sement récompensé  ,  non  seulement  par  le  don 
de  plusieurs  seigneuries  ,  mais  encore  par  la  part 
qu'il  eut  dès-lors  au  gouvernement  de  la  Bre- 
tagne. Ce  fut  lui  qui  présida  les  Etats  de  la  pro- 
vince ,  que  Charles  VIII  avoit  convoqués  à 
Nantes  pour  le  8  novembre  1492,  afin  de  leur 
demander  un  subside  ,  et  en  même  temps  de 
confirmer  plus  solennellement  sa  déclaration  du 
7  juillet,  en  faveur  des  libertés  de  la  Bretagne. 
Charles  YIII  promit  aux  Bretons ,  représen- 
tés par  les  Etats ,  qu'aucun  fouage ,  aide  ni 
subside  ne  seroit  levé  sur  eux  que  de  la  manière 
qu'on  le  faisoit  du  temps  des  ducs  ,  c'est-à-dire 
avec  le  consentement  des  Etats  ;  qu'aucun  Bre- 
ton ne  seroit  appelé  en  jugement  ailleurs  que 
devant  les  juges  du  pays  ;  qu'il  n'y  auroit  appel 
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du  parlement  de  Bretagne,  qu'on  nommoit  alors  1492- 
les  grands  jours  y  au  parlement  de  Paris,  qu'en 
cas  de  déni  de  justice  ou  de  faux  jugement  ; 
qu'enfin  la  juridiction  du  prévôt  des  maréchaux 
ne  s'étendroit  que  sur  les  gens  de  guerre  ,  et  du- 
rant le  temps  qu'ils  seroient  à  l'armée.  (1) 

La  ville  de  Rennes ,  qui  de  toutes  s'étoit  mon- 
trée la  plus  fidèle  à  la  duchesse  Anne  dans  son 
adversité  ,  en  fut  récompensée  par  les  plus  im- 
portans  privilèges;  ses  bourgeois  eu«;ent,  entre 
autres,  celui  de  pouvoir  posséder  des  fiefs  no- 
bles sans  être  tenus  à  l'arrière-ban.  La  ville  de 
Saiut-Malo ,  il  est  vrai,  ne  fut  pas  moins  bien 
traitée  par  un  motif  tout  contraire ,  pour  récom- 
penser son  attachement  à  la  France  (2).  Alain 
d'Albret,  qui,  par  sa  trahison  et  la  surprise  de 
Nantes,  avoit  forcé  la  duchesse  à  capituler ,  fut 
regardé  de  mauvais  œil  également  par  le  roi  et 
par  la  reine.  On  lui  avoit  promis,  pour  récom- 
pense ,  un  comté  en  Bretagne  qui  devoit  lui 
rapporter  26,000  livres  de  rente ,  et  on  lui  offrit 
seulement  le  comté  de  Gavres  en  Languedoc, 
qui  n'en  valoit  pas  plus  de  6,000  ;   encore  la 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Bret. ,  L.  XXII,  p.  818,  et  Preuves. 
T.  II,  p.  i54g.  —  Morice,  L,  XYI,  p.  216.  —  Actes  de  Bret. 
T.  III,  p.  728. 

(2)  Charte  de  Rennes  du  21  décembre  1492,  et  de  Saint- 
Malo,  du  i3  octobre  i495.  — Lobineau,  L.  XXII,  p.  818.  — 
Actes  de  Bret.  T.  III ,  p.  757. 
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149^.  chambre  des  comptes  de  Paris  el  le  parlement 
de  Toulouse  s'opposèrent-ils  également  à  ce  qu'il 
fût  mis  en  possession  de  ce  dernier  comté.  Ces 
deux  tribunaux  affirmoient  qu'Alain  d'Albret 
avoit  trompé  le  roi  ;  qu'il  lui  a  voit  cédé  les 
droits  qu'il  prétendoit  avoir  au  duché  de  Bre- 
tagne ,  comme  descendant  de  Guillaume ,  qua- 
trième fils  de  Marguerite  de  Clisson  ,  et  que  ces 
droits  n'avoient  aucune  valeur,  (i) 

Depuis  que  Charles  VIII  commençoit  à  mon- 
ter à  cheval ,  et  qu'il  savoit  manier  une  lance,  il 
se  croyoit  appelé  à  imiter  les  anciens  paladins  , 
dont  on  lui  lisoit  ou  dont  on  lui  racontoit  les 
exploits.  C'étoit  h  Charlemagne  qu'il  aimoit  à 
être  comparé ,  et  c'étoit  la  gloire  de  cet  empe- 
reur qu'il  se  flattoit  d'effacer  par  ses  conquêtes. 
Pour  renouveler  les  héros  de  l'ancienne  cheva- 
lerie ,  il  donna  le  nom  de  Charles  Roland  ,  ou 
Or] and ,  à  son  premier  fils,  né  le  lo  octobre 
1492.  Sa  santé  s'étoit  fortifiée,  et,  quoique  son 
apparence  fût  presque  monstrueuse  ,  avec  sa 
grosse  tête ,  sa  poitrine  gonflée  ,  son  petit  corps 
et  ses  jambes  grêles  ,  il  supportoit  assez  bien  la 
fatigue.  Les  jeunes  gens  qui  l'entouroient  ne  lui 
laissoient  songer  qu'à  des  joutes ,  des  tournois 
et  des  combats  à  la  barrière.  «  Monseigneur 
(f  d'Orléans,  dit  Saint  -  Gelais  ,  y  étoit  toujours 

(i)Lobineau,  L.  XXII,  p.  819,  810. 
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M  des  premiers  ,  et  des  entrepreneurs ,  comme     l'io"»- 
((  celui  qui,  de  tout  son  pouvoir,  désiroit  autant 
«  obéir  et  donner  du  passe-temps  au  roi  que  nul 
M  qui  fût  en  la  compagnie  »  (i).  Outre  les  jeunes 
gens  qui  partageoient  ces  jeux  chevaleresques , 
Charles  VIII   accordoit  encore  sa  confiance  k 
deux  hommes    seulement.    L'un  ,   Etienne  de 
Vesc ,  avoit  été  son  valet  de  chambre,  ensuite 
son  chambellan  ;  il  le  nomma  sénéchal  de  Beau- 
caire ,  et  il  le  combla  de  biens  :  l'autre ,  Guil- 
laume Briçonnet,  étoit  commis,  dès  le  temps 
de  Louis  XI ,  à  la  généralité  de  Languedoc  ,  et 
on  le  distinguoit  par  le  titre  de  général,  qui ,  à 
cette  époque ,  se  donnoit  aux  financiers  lors- 
qu'ils étoient  à  la  tête  d'une  généralité  (2).  D'au-^ 
tre  part ,  l'amiral  de  Graville  étoit  tombé  dans 
vjie  complète  disgrâce  ;  la  duchesse  de  Bourbon 
voyoit  avec  plaisir  que  le  roi  épuisoit  sur  cet 
homme ,  qui  avoit  été  sa  créature ,  mais  qui  ne 
lui  étoit  pas  demeuré  fidèle ,  tout  le  ressenti- 
ment qu'il  conservoit  pour  la  dépendance  où  elle 
l'avoit  tenu  (3).  Le  comte  de  Dunois ,  qui  avoit 
passé  pour  le  plus  habile  négociateur  de  cette 
époque  et  pour  l'àme  des  intrigues  des  princes, 

(i)  Saint-Gelais ,  Hist.  de  Louis XII,  p.  78. 

(2)  Introduction  ;<u  YIP  livre  de  Coniines.  T.  XU,  p.  127. 
—  Le  Laboureur,  Addition  aux  Mémoires  de  Casteln;iu.  T.  IT, 
p.  472,  in-fol.  Bntxelics,  ijôi.    -  Fr.  Belcarii ,  L.  V,  p.  ii3, 

(5)  Lohineau,  Hist.  de  Bret. ,  L.  XXII,  p.  817. 
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1492.  étoit  mort  le  28  novembre  1491  ?  onze  jours 
avant  le  mariage  de  la  reine,  auquel  il  avoit  tra- 
vaillé, et  par  lequel  il  auroit  probablement  acquis 
un  grand  crédit  dans  le  royaume.  (1) 

La  cour  de  France  devoit  s'attendre  à  ce  que 
le  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bre- 
tagne excitât  un  profond  ressentiment  dans  le 
cœur  de  Maximilien ,  roi  des  Romains ,  et  fût  le 
signal  d'une  guerre  terrible.  En  effet ,  le  roi  de 
France  lui  infligeoit  ainsi  un  double  affront;  il 
répudioit  sa  fille  et  il  lui  enlevoit  sa  femme. 
Mais  Maximilien  ,  toujours  entraîné  par  des  ca- 
prices inattendus  ,  entreprenoit  de  préférence 
celle  de  ses  affaires  que  les  autres  jugeoient  la 
moins  pressée ,  et  fixoit  son  séjour  dans  celui  de 
ses  nombreux  États  dont  il  auroit  le  mieux  pu 
s'absenter.  Il  poursuivoit  alors  son  projet  d'as- 
servir la  Hongrie  à  la  maison  d'Autriche  ;  pour 
cela ,  il  vouloit  détruire  l'armée  avec  laquelle  le 
grand  Matthias  Corvinus  avoit  défendu  l'indé- 
pendance de  sa  patrie  contre  les  Turcs  et  contre 
les  Allemands  ;  il  faisoit  périr  ces  vieux  soldats 
dans  d'horribles  supplices  :  les  uns  étoient  brû- 
lés sur  le  bûcher,  d'autres  écorcliés  vivans,  et 
Maximilien  prétendoit  ainsi  donner  seulement 
un  exemple  aux  perturbateurs  de  la  jiaix  (2). 
Il  se  présenta  ensuite  à  la  diète  de  Coblentz ,  à 

(i)  Saint-Gelais ,  p.  ^3. 

(1)  Muta  chron.  Gcrm.  in  Sirin'io.  T.  II,  p.  908 ,  L.  XXIX. 


DES   FRANÇAIS.  Il5 

laquelle  il  demanda  que  l'Empire  l'aidât  à  se    1492 
venger  de  la  France  et  à  rétablir  son  autorité 
dans  les  Pays-Bas  (1).  Ces  Etats,  qui  apparte- 
noient  à  son  fils  l'arcinduc  Philippe ,  étoient  la 
scène  d'une  guerre  civile  qu'il  ne  s'étoit  donné 
aucun  soin  pour  étouffer.   La  ville  de  Liège 
s'étoit  soulevée  contre  Jean   de  Horne ,   qu'il 
avoit  fait  pourvoir  de  cet  évêché  par  le  pape  (2). 
Celle  de  Gand  n'ayant  pu  obtenir  que  les  lieute- 
nans  de  Maximilien  reconnussent  ses  privilèges, 
avoit  repris  les  armes  ;  les  Gantois  avoient  sur- 
pris Grandmont ,   et  pillé  et  brûlé  cette  bour- 
gade (3).  Des  soldats  débandés ,   et  chassés  de 
France ,  s'étoient  emparés  par  surprise  de  Ca- 
teau-Cambrésis  ,  et,  de  ce  lieu  de  refuge,  ils 
étendoient  leurs  brigandages  dans  toute  la  con- 
trée (4).  D'autres  troubles  éclatoient  en  même 
temps  dans  la  Basse-Frise  (5)  ;  les  villes  de  Har- 
lem et  d'Alckmaer  se  soûl evoient  contre  les  Ueu- 
tenans  du  roi  des  Romains  (6).  Dans  cet  état 
d'anarchie,  il  ne  pouvoit  attendre  beaucoup  de 
succès  de  ses  négociations.  Le  comte  de  Nassau, 
avec  une  ambassade   nombreuse ,  se  rendit  à 

(i)  Schraidt,  Hist.  des  AUem.  T.  V,  p.  354. 

(2)  J.  Molinet.  T.  XLVI,  c.  aSg,  p.  180. 

(5)Ibid.,  p.  i83. 

(4) /ètVf. ,  c.  a4i,  p.  191. 

(5)  Ibid. ,  c.  246 ,  p.  249. 

(6)/*/^.,c.  248,  p.  263. 
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1492-  Senlis  auprès  du  roi  de  France ,  pour  lui  deman- 
der ,  au  nom  de  l'archiduc  Philippe ,  qu'on  lui 
rendît  sa  sœur  Marguerite  d'Autriche  et  les  pro- 
vinces de  l'héritage  de  Bourgogne  qu'elle  appor- 
toit  en  dot  à  la  France.  Le  chancelier  lui  répon- 
dit assez  crûment  que,  touchant  ses  demandes, 
on  ne  se  conduiroit  que  par  de  bons  avis.  Le 
comte  de  Nassau  se  présenta  ensuite  à  Margue- 
rite d'Autriche  ;  il  la  trouva  «  richement  entré- 
es tenue ,  fort  bien  accoutrée  ,  et  notablement 
((  accompagnée  de  quatre-vingt-dix  à  cent  nobles 
((  femmes  ,  et  il  en  fut  reçu  honorablement  »  (i). 
Cette  jeune  princesse ,  qui ,  tout  récemment 
encore ,  portoit  le  titre  de  reine  de  France , 
étoit  alors  âgée  de  douze  ans.  Maximilien  n'avoit 
pas  eu  plus  de  succès  k  la  diète  de  l'Empire  ,  à 
Coblentz ,  que  l'ambassadeur  de  son  fils  à  Senlis  ; 
on  ne  lui  avoit  accordé  qu'une  aide  tout-à-fait 
insuffisante. 

Mais  ,  à  la  même  époque ,  un  puissant  allié  , 
Henri  VII ,  roi  d'Angleterre  ,  annonçoit  que , 
pour  le  seconder,  il  alloit  entrer  en  France  avec 
une  armée.  Quoique  des  traités  le  liassent,  soit 
avec  l'héritière  de  Bretagne ,  pour  protéger  son 
indépendance ,  soit  avec  Maximilien  ,  roi  des 
Romains  ,  et  Ferdinand  et  Isabelle  ,  rois  d'Ara- 
gon et  de  Castille ,  pour  attaquer  la  France  ,  il 

(i)  J.  Molinct ,  c.  "242  »  p-  199- 
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ne  désiroit  point  la  guerre ,  il  ne  l'aimoit  pas .  Mg^- 
et  il  n'avoit  réellement  aucune  raison  pour  la 
faire  (i).  Sans  doute  il  convenoit  à  l'Angleterre, 
dans  son  but  d'affoiblir  la  France  ,  de  maintenir 
la  Bretagne  dans  un  état  habituel  d'hostilité  et 
de  révolte  contre  cette  couronne  ;  mais  cet  inté- 
rêt de  jalousie  ne  pouvoit  pas  constituer  un  droit. 
Jamais  on  n'avoit  méconnu  que  la  Bretagne  ne 
fût,  si  ce  n'est  un  fief  immédiat  de  la  couronne 
de  France,  comme  le  prétendoientles  Français, 
du  moins  un  arrière -fief,  comme  les  Bretons 
en  convenoient  :  toutes  les  guerres  des  derniers 
contre  la  France  étoient  donc  des  guerres  civiles; 
ils  étoient  heureux  de  les  terminer  d'une  ma- 
nière aussi  équitable  qu'ils  l'avoient  fait  par  le 
mariage  de  leur  duchesse  ;  tout  sujet  de  querelle 
avoit  disparu  entre  les  deux  maisons  souve- 
raines et  les  deux  peuples  ;  tous  les  droits  et 
même  tous  les  préjugés  des  Bretons  avoient  été 
satisfaits  :  des  contrées  jusqu'alors  ruinées  par 
la  guerre  et  le  brigandage  avoient  été  rendues 
à  la  paix  et  à  la  sécurité  ;  et  Henri  YII ,  qui 
n'avoit  de  droit  à  se  mêler  des  affaires  de  la  pro- 
vince que  comme  allié  des  Bretons ,  ne  pouvoit 
se  plaindre  lorsque  ceux  -  ci ,  tout  près  d'être 
subjugués  par  leur  ennemi,  obtenoient  par  la 
paix  tout  ce  qu'ils  auroient  pu  désirer  après  la 

(i)  Lord  Bacon  ,  Ilistojy  of  Henry  the  Vil ,  p.  49- 
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1492-  guerre  la  plus  prospère.  Toutefois,  non  seule- 
ment les  Anglais  n'en  jugeoient  point  ainsi,  mais 
leurs  historiens  modernes  n'ont  cessé  de  repro- 
cher à  Henri  VU  la  prudence  ou  l'avarice  qui 
lui  avoient  fait  éviter  la  guerre.  (1) 

Henri  \  II  devoit  de  la  reconnoissance  à  Char- 
les VIII ,  qui  l'avoit  placé  sur  le  trône  :  on  peut 
douter  que  ce  motif  pour  le  ménager  eût  autant 
d'influence  sur  lui  qu'il  cherchoit  souvent  à  le 
faire  croire  par  son  langage  (2).  Mais  Henri  VII, 
qui ,  au  lieu  de  réunir ,  comme  il  l'auroit  pu , 
les  partisans  des  deux  maisons  d'York  et  de  Lan- 
caster  ,  favorisoit  uniquement  les  derniers;  qui 
étoit  un  homme  de  parti  plutôt  qu'un  roi ,  et 
qui  s'étoit  attiré  la  haine  d'un  parti  plus  puissant 
que  le  sien,  ne  se  sentoit  point  affermi  sur  son 
trône  :  il  avoit  eu  déjà  plusieurs  rébellions  à 
combattre,  et  Marguerite  de  Bourgogne,  veuve 
de  Charles-le- Téméraire  et  sœur  d'Edouard  IV, 
prenoit  à  tâche  d'en  préparer  d'autres.  Déjà  un 
imposteur ,  qui  avoit  cherché  à  se  faire  passer 
pour  le  fils  du  duc  de  Clarence  et  le  dernier  des 
Plantagenets  ,  avoit  été  vaincu  ,  fait  prisonnier, 
et  attaché,  comme  marmiton,  à  la  cuisine  du 

(0  Rapin  Thojras.  T.  V,  L.  XIV,  p.  284.  —  Hume,  Hist. 

ofEngl.T.Y,c.H,V-  4i- 

(2)  Poljdori  Vergilii  Angliœ  historia ,  Lib.  XXV,  p.  585. 
Editio  Basileœ ,  folio  i5yo.  —  Lord  Bacons  Hist.  nf  Henry 
the  VII,  p.  46. 
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roi  qu'il  vouloil  détrôner  (i).  Un  autre  étoit  149* 
alors  élevé  par  Marguerite  ;  c'étoit  un  fils  natu- 
rel de  son  frère  Edouard  IV,  Perkin  Waerbeck, 
qu'elle  vouloit  faire  passer  pour  le  cadet  de  ses  fils 
légitimes,  égorgés  par  Richard  III.  Henri  VII 
étoit  assez  clairvoyant  pour  reconnoître  qu'il 
seroit  à  peine  engagé  dans  une  guerre  avec  la 
France  qu'une  rébellion  éclateroit  en  Angle- 
terre. Il  connoissoit  le  continent ,  où  il  avoit 
long-temps  vécu,  et  il  savoit  que  le  temps  des 
victoires  de  Ciécy,  Poitiers  et  Azincourt,  dont 
on  entretenoit  sans  cesse  les  Anglais ,  étoit  passé. 
L'art  militaire  avoit  fait  en  France  de  très  grands 
progrès.  Charles  VIII  disposoit  d'une  superbe 
artillerie,  supérieure  à  celle  de  toute  l'Europe, 
d'un  corps  de  gendarmerie  aussi  constamment 
exercé  pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre , 
de  francs-archers  que  depuis  trente  ans  ses  pré- 
décesseurs avoient  formés  aux  armes,  et  des 
vaillantes  bandes  des  Suisses,  toujours  prêts  à 
accourir  sous  les  étendai'ds  français.  Les  An- 
glais au  contraire  ,  depuis  deux  générations  ,  ne 
s'étoient  exercés  aux  armes  que  dans  les  ébulli- 
lions  subites  de  leurs  guerres  civiles,  qui  ne 
(luroient  que  quelques  jours  5  ils  n' avoient  point 
ile  troupes  de  ligne,  et  ils  n'avoient  point  per- 
fectionné leur  artillerie.    D'ailleurs  ils  étoient 

(1)  Lord  Bacons  Hist.  of  Henry  the  VII ^  p.  23. 
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'492.  peu  prodigues  de  leurs  subsides,  et  ils  n'auroient 
pas  nourri  long-temps  une  guerre  qui  ne  pou- 
voit  se  poursuivre  sans  des  dépenses  prodi- 
gieuses, puisqu'il  falloit  transporter  par  mer  leur 
armée  avec  tous  ses  approvisionnemens. 

Henri  VII  est  entaché  de  l'accusation  d'une 
extrême  avarice  ;  peut-être  la  politique  lui  avoit- 
elle  rendu  ce  vice  nécessaire  :  il  avoit  reconnu 
que  la  possession  d'un  trésor  toujours  disponible 
étoit  la  meilleure  garantie  de  son  pouvoir  en 
Angleterre  et  de  son  influence  en  Europe.  Il 
avoit  feint  de  céder  lui-même  à  l'ardeur  mili- 
taire dont  il  voyoit  brûler  sa  nation  ;  il  avoit 
demandé  à  son  parlement  de  le  seconder  géné- 
reusement dans  son  attaque  contre  la  France  ; 
il  avoit  représenté  connue  un  manque  de  foi  et 
une  insulte  envers  sa  couronne  la  cessation  du 
subside  ou  du  tribut  stipulé  par  Louis  XI ,  et  il 
avoit  annoncé  qu'il  reprenoit  les  armes ,  non 
pour  recouvrer  ce  tribut  ou  quelques  provinces, 
mais  pour  reconquérir  la  couronne  de  France 
elle  -  même  ,  qui  avoit  appartenu  à  ses  ancê- 
(res  (i).  Les  Anglais,  chez  lesquels  la  haine  de 

(i)  Son  discours  est  rapporté  par  lord  Bacon,  p.  48;  mais 
il  ne  faut  pas  que  le  nom  de  ce  grand  homme  nous  fasse  illu- 
sion. Il  vouloit imiter  les  historiens  romains,  et  le  langage  qu'il 
a  mis  dans  la  bouche  de  ses  personnages  n'est  pas  seulement 
de  sou  invention  ,  souvent  il  leur  fait  dire  ce  qu'ils  ne  pou- 
voicnt  savoii-,  ce  qui  n'existoit  pas  encore. 
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Ja  France  et  le  mépris  pour  ses  armées  avoieiit  1492. 
été  entretenus  comme  des  vertus  populaires , 
acceptèrent  avec  passion  les  espérances  de  gloire 
et  de  pillage  que  leur  roi  leur  oftroit.  Le  parle- 
ment accorda  deux  quinzièmes  à  Henri  VU, 
et  beaucoup  de  gentilshommes  vendirent  ou  en- 
gagèrent leurs  domaines  pour  se  mettre  en  état 
de  le  suivre.  Ce  fut  à  Londres  que  l'armée  ,  où 
l'on  comptoit  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied 
et  seize  cents  chevaux ,  se  rassemola ,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bedford  et  du  comte  d'Oxford , 
que  le  roi  avoit  choisis  pour  être  ses  lieutenans, 
et  qui  furent  entourés  de  tous  les  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre.  (1) 

Mais,  après  avoir  obtenu  les  subsides  de  son 
peuple,  le  premier  objet  que  se  proposa  Hen- 
ri YII  fut  de  dégoûter  ce  peuple  de  la  guerre 
pour  laquelle  on  les  avoit  accordés.  Le  9  de  sep- 
tembre il  partit  de  Green^vich,  pour  présider  à 
l'embarquement  de  son  armée  :  cet  embarque- 
ment ne  put  se  terminer  cependant  à  Sandwàch 
que  le  6  octobre.  Les  officiers  de  Henri  lui  firent 
alors  observer  avec  inquiétude  que  la  saison  étoit 
bien  avancée  pour  commencer  la  guerre;  mais 
il  leur  répondit  que  comme  il  entreprenoit  la 
conquête  de  la  France ,  qui  lui  demanderoit  plu- 

(1)  Lord  Bacon  ,  i).  53.  -  Polydori  Ferg.,  L.  XXVI,  i>.  584- 
~  Rapin  Thoyras.  T.  V,  L  XIY,  p.  '^77.  —  Hume.  T.  V, 
c.  25,  p.  4'i. 
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1493-  sieurs  campagnes  :  peu  importoit  à  quelle  époque 
il  la  coiiJiiienceroit ,  d'autant  plus  qu'il  avoit  de 
bons  quartiers  d'iiiver  à  Calais  (1).  Il  laissa  à  peine 
quelques  jours  de  repos  dans  cette  ville  à  son 
armée,  et  il  en  sortit  le  i5  octobre  pour  mettre 
le  siège  devant  Boulogne.  Il  ne  pouvoit  prendre 
un  plus  sûr  moyen  pour  fatiguer  ses  soldats  de 
la  guerre  :  l'ennui ,  les  difficultés  du  siège  et  le 
mauvais  temps  eurent  bientôt  fait  comprendre 
aux  Anglais  que  la  conquête  de  la  France  n'étoit 
pas  une  œuvre  si  facile  qu'ils  se  l'étoient  figuré  (2). 
Le  bâtard  Cardon  avoit  été  chargé ,  par  Char- 
les VIII,  de  la  défense  de  Boulogne;  il  y  com- 
mandoit  une  garnison  de  dix-huit  cents  bons  sol- 
dats ,  dont  la  paie  étoit  assurée  pour  un  an  ;  la 
ville  étoit  approvisionnée  de  vivres  pour  deux 
ans;  elle  étoit  pourvue  d'une  bonne  artillerie ,  et 
de  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  sa  défense  efficace. 
Henri  VII  avoit  eu  soin  d'annoncer  à  son  par- 
lement et  à  son  armée  qu'il  étoit  assuré  de  la 
puissante  coopération  du  roi  des  Romains  Maxi- 
milien;  et,  quoique  les  ambassadeurs  qu'il  avoit 
envoyés  à  celui-ci  l'eussent  prévenu  qu'il  ne 
devoit  rien  en  attendre ,  il  leur  avoit  donné  ordre 
de  rester  à  sa  cour,  et  de  cacher  soigneusement 
la  connoissance  qu'ils  avoient  acquise  de  sa  foi- 

(i)  Lord  Bacons  History  ofking  Henry  the  Fil,  p.  54. 
(2)  Rapin  ïhoyras.  T.  V,  L.  XIV,  p.  280.  —  Hume.  T.  V, 

C.   20,  p.  45. 
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blesse  (i).  Mais,  le  22  octobre,  Charles  de  Sa-  1^92. 
veuse,  lieutenant  du  gouverneur  de  Saint-Orner, 
arriva  à  l'armée  anglaise  avec  six  cents  chevaux, 
et  l'on  sut  bientôt  que  c'étoit  là  tout  le  secours 
que  Henri  VII  pouvoit  attendre  du  roi  des  Ro- 
mains (2),  que  celui-ci  étoit  toujours  à  l'extré- 
mité la  plus  éloignée  de  l'Allemagne,  et  qu'il 
donnoit  bien  rarement  de  ses  nouvelles  à  ses 
lieutenans.  Le  duc  Albert  de  Saxe  s'étoit  chargé 
de  faire  rentrer  les  Pays-Bas  sous  l'obéissance  de 
l'archiduc  Philippe,  fils  de  Maximilien ,  qui  ré- 
sidoit  alors  à  Malines.  En  effet  il  avoit  engagé 
au  milieu  de  l'été  les  Gantois,  fatigués  d'une 
guerre  civile  qui  les  ruinoit ,  à  se  soumettre  à 
leur  souverain  (3).  Il  avoit  entrepris  le  siège  de 
l'Ecluse  dès  le  18  juin:  sir  Edward  Poyning  étoit 
venu  le  seconder  avec  douze  vaisseaux  anglais 
pourvus  d'artillerie.  Philippe  de  Ravenstein,  qui 
défendoit  cette  ville,  après  la  plus  vaillante  rési- 
stance, fut  contraint  de  capituler  le  12  octobre, 
sous  condition  que  Maximilien  lui  rendroit  son 
ancienne  amitié  (4).  Ces  succès  étoientplusgrands 
que  Maximilien  n'auroit  dû  l'espérer  d'après  sa 
négUgence  :  la  Flandre  étoit  à  peu  près  soumise 

(i)  Lord  Bacons  History  of  Henry  the  VII ,  p.  53. 

(2)  J.  Molinet.  T.  XLVI,  c.  aS;,  p.  SaS. 

(3)  J.  Molinet,  c.  aSa  ,  p.  284. 

(4)  J.  Molinet,  c.  253,  255,  p.  287,  307.  —  Lord  Bacon, 
Hist. ,  p.  5i .  —  Dumont ,  Corps  diplom.  T.  III ,  P.  11 ,  p.  289. 
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"i9^-  à  son  fils-  mais  le  duc  de  Saxe  n'avoit  tout  au 
plus  que  cinq  ou  six  mille  hommes ,  et  le  maré- 
chal d'Esquerdes,  qui  lui  étoit  opposé  sur  la 
frontière  française ,  étoit  bien  assez  fort  pour  ne 
pas  se  laisser  entamer. 

Henri  VII ,  pour  dégoûter  les  Anglais  de  la 
guerre,  avoit  jugé  utile  de  les  flatter  des  plus 
hautes  espérances,  et  de  leur  en  faire  sentir  en- 
suite tout  à  coup  le  néant.  Il  avoit  fait  connoître 
à  toute  son  armée  le  traité  qu'il  avoit  conclu  avec 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne ,  pour  qu'ils  attaquas- 
sent la  France  par  le  midi,  en  même  temps  qu'i' 
envahiroit  la  Picardie  (i).  Henri  VII  savoit 
bien  cependant  que  les  rois  d'Espagne  avoient 
moins  encore  que  lui  l'envie  de  s'engager  dans 
une  guerre  difficile  et  dispendieuse.  Depuis  l'an- 
née 1481  ils  avoient  poursuivi  avec  acharnement 
la  conquête  du  royaume  de  Grenade.  Ils  avoient 
fomenté  des  dissensions  et  des  guerres  civiles 
parmi  les  princes  maures;  et  à  force  de  travaux, 
de  dépenses  et  de  sang,  ils  avoient  enfin  contraint 
la  capitale  de  ce  royaume  à  capituler  le  2  jan- 
vier 1492  (2).  Cet  événement  avoit  rempli  l'Eu- 
rope de  leur  gloire.  Ferdinand  n'avoit  pas  né- 
gligé de  faire  pompe  dans  toutes  les  cours  de  ce 
qu'il  avoit  montré,  à  cette  occasion,  de  piété, 
de   dévotion   à   l'apôtre   saint  Jacques  et   à  la 

(i)  Rymcr.  T.  XII ,  p.  4i5  ,  417,  46o. 

(i)  Mariana,  Hist.  deEsp.  T.  IX  ,  c.  16  et  scq.  ,  p.  149-179 
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Vierge,  d'horreur  pour  la  souillure  musulmane.     '^9^ 
Le  pape  Innocent  VIII  avoit,  en  conséquence, 
conféré  à  Ferdinand  et  Isabelle  le  titre  de  rois 
catholiques ,  qui  leur  fut  confirmé  la  même  année 
par  Alexandre  VI ,  son  successeur;  et  Henri  VII 
en  Angleterre,  Maximilienen  Allemagne,  av oient 
pris  à  tâche  de  publier  leur  triomphe  (i).  Mais 
cette  conquête  avoit  laissé  les  rois  d'Espagne 
épuises  d'hommes  et  d'argent.  Leurs  différends 
avec  Charles  VIII  tenoient  seulement  à  la  pos- 
session de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon ,  que 
Jean  II,  roi  d'Aragon,  avoit  engagés  à  Louis  XI 
parle  traité  de  Bayonne,  du  21  mai  1462,  pour 
la  somme  de  200,000  écus  d'or  (2).  Dès-lors,  les 
Espagnols  avoient,  à  plusieurs  reprises,  cherché 
à  ressaisir  ces  deux  provinces,  sans  offrir  de 
rendre  l'argent  pour  lequel  ils  les  avoient  don- 
nées en  échange.  Charles  VIII,  qui  désiroit  dis- 
soudre la  ligue  formée  contre  lui,  pour  avoir  une 
plus  grande  liberté  de  poursuivre  les  expéditions 
chevaleresques  qu'il  méditoit,  qui,  d'ailleurs, 
étoit  ébloui  de  la  gloire  acquise  par  les  rois  ca- 
tholiques à  la  conquête  de  Grenade  ,   et   qui 
croyoit,  en  se  montrant  généreux  envers  eux, 
concourir  à  une  bonne  œuvre,  chargea  Louis 
d' Amboise ,  évêque  d' Alby,  de  se  rendre  à  Bar- 

(1)  Lord  Bacon  s  Ilistoiy ,  p.  52. — J.  Molinet,  c.  24o,  p.  i84 

(2)  D'autres  disent  5oo,ooo ,  selon  les  différentes  évaluations 
des  monnoies. 
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1492.    celonne,  pour  contracter  non  seulement  un  traité 
de  paix,  mais  d'alliance  avec  Ferdinand  d'Ara- 
gon. Les  ambassadeurs  de  France  arrivèrent  dès 
le  7  septembre  à  Perpignan.  Leurs  offres  étoient 
si  avantageuses  qu'ils  furent  bientôt  d'accord  avec 
les  monarques  espagnols,  et  que  la  nouvelle  de  la 
paix  et  le  détail  de  ses  conditions  se  répandirent 
dans  l'armée  anglaise.  Le  traité  ne  fut  cependant 
signé  à  Barcelonne  que  le  19  janvier  i493  (i)- 
Charles  VIII  rendoit  au  roi  d'Aragon  les  comtés 
de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  sans  compensation 
et  comme  gage  de  leur  alliance j  mais,  d'autre 
part ,  les  roi  et  reine  de  Castille  et  d'Aragon  lui 
promettoient  de  le  seconder  contre  ses  ennemis  les 
Anglais  et  le  roi  des  Romains ,  de  ne  jamais  unir 
leurs  enfans  en  mariage  à  ceux  de  Maximilien  ou 
de  Henri  VII,  et  de  préférer  l'alliance  de  la  France 
à  toute  autre  qu'ils  auroient  déjà  contractée  ou 
qu'ils  contracteroient  à  l'avenir.  Les  droits  de  la 
France  sur  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  étoient 
cependant  réservés  pour  être  examinés  par  des 
commissaires,  et  les  provinces  dévoient  retour- 
ner à  la  France  si  l'Espagne  manquoit  à  ses  en- 
gagemens.  On  assure  que  ce  fut  en  corrompant 
à  prix  d'argent  deux  moines  franciscains,  dont 
l'un  étoitconfesseur  d'Anne  de  Bourbon,  et  l'autre 

(i)  Il  est  rapporté  par  Denys  Godefroy,  Preuves  de  Char- 
les Vin,  p.  664.  _  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  771.  —  Du- 
mont,  Corps  diplom.  T.  III ,  P.  n  ,  p.  297. 
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avoit  acquis,  par  son  éloquence,  beaucoup  de  1492- 
crédit  sur  Charles  VIII ,  que  Ferdinand  obtint 
des  conditions  aussi  avantageuses.  Ces  moines 
affirrnoient  que  Louis  XI  souffriroit  en  purga- 
toire des  tourraens  cruels,  jusqu'à  ce  que  son  fils 
eût  restitué  aux  rois  d'Espagne  des  biens  qu'il 
avoit  mal  acquis.  (1) 

Henri  VII  eut  soin  de  faire  savoir  à  son  armée 
que  les  rois  d'Espagne,  sur  la  coopération  des- 
quels il  avoit  compté,  s'étoient  déclarés  contre 
lui,  vendant  en  quelque  sorte  leur  alliance  pour 
le  gage  d'une  dette  de  200,000  écus.  Il  annonça, 
d'autre  part,  que  le  maréchal  d'Esquerdes  lui  fai- 
soit,  au  nom  de  Charles  VIII ,  des  offres  de  paix 
très  avantageuses  j  il  les  communiqua  en  détail 
à  vingt-quatre  de  ses  capitaines,  en  leur  deman- 
dant leur  avis.  Ceux-ci ,  déjà  fatigués  des  pluies 
et  de  la  mauvaise  saison,  rebutés  des  difficultés 
que  présentoit  le  siège  de  Boulogne,  découragés 
par  l'abandon  de  tous  leurs  alliés ,  opinèrent  tous, 
d'un  commun  accord,  que  les  conditions  offertes 
par  le  roi  de  France  étoient  honorables  et  avan- 
tageuses; et  ils  signèrent  une  requête  et  supplica- 
tion adressée  à  leur  roi  pour  l'engager  à  les  ac- 
cepter. (2) 

(i)  Artwldi  Ferronii  Burdigalensis ,  L.  I,  p.  2,  3.  — Franc. 
Belcarii  Commentar.  L.  IV,  p.  m.  —  Cont.  de  Monstrelet, 
r.  21 1.  -  Hist.  de  Langued.  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  83.  —  Ma- 
riana  ,  Hist.  de  Esp.  L.  XXVI,  c.  i,  p.  187,  et  c.  4,  p.  212. 

(2)  Elle  est  inipriniée  dans  Rymer.  T.  XII ,  p.  490. 
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1492.  Henri  VII ,  se  regardant  ainsi  comme  justifié 
envers  son  peuple ,  signa  à  Etaples ,  le  3  novem- 
bre ,  un  traité  dont ,  selon  toute  apparence ,  les 
bases  étoient,  depuis  long-temps ,  arrêtées  entre 
lui  et  la  France;  car,  dès  le  12  juin,  il  avoit 
donné  des  pouvoirs  suffisans  à  l'évêque  de  Batli 
et  au  lieutenant  de  Calais,  pour  conclure  la  paix; 
et  ceux-ci  n'avoient  pas  cessé  de  négocier,  dans 
le  temps  même  où  Henri  entretenoit  son  peuple 
de  ses  projets  belliqueux  (1).  Le  roi  de  France 
avoit  consenti  à  acheter  la  paix  par  un  sacrifice 
énorme  d'argent.  Il  avoit  reconnu  la  dette  de  la 
reine  Anne  sa  femme ,  comme  duchesse  de  Bre- 
tagne ,  pour  620,000  écus  d'or,  et  la  sienne  pro- 
pre, comme  arrérages  de  la  pension  que  son 
père  s'étoit  engagé  à  payer  à  l'Angleterre ,  pour 
126,000  écus  d'or,  en  total  7^5,000  écus,  qu'il 
s'étoit  engagé  à  payer  en  quinze  ans ,  à  Calais ,  à 
raison  de  5o,ooo  écus  par  année.  Cette  obhga 
tion  faisoit  l'objet  d'un  article  séparé,  annexé  au 
traité  d'E tapies  (2).  Le  traité  lui-même  ne  por- 
toit  autre  chose  que  l'obligation  d'observer  une 
paix  sincère  entre  les  deux  couronnes,  jusqu'à 
un  an  après  la  mort  du  dernier  survivant  entre 
les  deux  rois.  Un  terme  de  quatre  mois  étoit  ac- 
cordé au  roi  des  Romains,  pour  s'y  faire  com- 

(i)  Rymer.  T.  XII,  p.  481    —  Dumont,  Corps  diplomat. 
T.  m,  P.  ii,p.  S91. 

(2)Rymer.  T.  XII,  p.  5o6. 
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prendre  (i).  Presque  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope étoient  nommés  comme  alliés  de  Charles  ou 
de  Henri ,  et  souvent  de  tous  deux.  La  paix 
d'E tapies  fut  ratifiée  par  Charles  VIII ,  le  6  no- 
vembre, à  Tours,  où  il  étoit  toujours  demeuré; 
Henri  VII ,  qui  s'apercevoit,  aux  quolibets  de 
ses  soldats  et  au  mécontentement  des  pairs  de 
son  royaume,  que  sa  politique  avoit  été  devi- 
née ,  et  que  la  paix  qu'il  venoit  de  signer  étoit 
regardée  comme  honteuse,  ne  se  pressa  pas  de 
retourner  en  Angleterre;  il  n'arriva  à  Londres 
que  le  17  décembre.  (2) 

Pendant  que  la  nouvelle  de  la  signature  de  la 
paix  d'Etaples  répandoit  la  joie  dans  les  provinces 
voisines  de  Calais ,  quelques  bourgeois  d'Arras 
profitèrent  de  la  sécurité  qu'elle  inspiroit,  pour 
livrer  leur  ville  au  lieutenant  du  roi  des  Romains. 
Les  Artésiens  s'étoient  montrés  si  passionnément 
dévoués  à  la  maison  de  Bourgogne,  que  nous 
avons  vu  que  Louis  XI  avoit  cru  nécessaire  de 
chasser  tous  les  anciens  habitans  d'Arras ,  et  de 
les  remplacer  par  des  gens  appelés  de  toutes  les 
provinces  de  France.  Cependant  quelques  uns 

(i)  Rymer.  T.  XII,  p.  497-5io.  —  Traités  de  Paix.  T.  I, 
p.  ^58.  — i  Molinet  en  doune  un  extrait  fort  inexact.  T.  XLVI, 
c.  258 ,  p.  028.  —  Flassan ,  L.  II ,  p.  25g. 

(2)  Lord  Bacons  Ilistory  of  Henry  the  VII ,  p.  55.  —  Po~ 
Ijd.  Vers^a. ,  Hist.  angl. ,  L.  XXVI,  p.  586.  —  Rapin  Thoy- 
ras,  L.  XIV,  p.  284.  —  Hume.  T.  V,  c.  25,  p.  4^- 
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»493  des  anciens  bourgeois  étoient  rentrés  dans  Arras , 
surtout  depuis  la  mort  de  Louis  XI.  Parmi  eux , 
un  maçon,  un  peintre,  et  quelques  autres  gens 
de  métier,  exposèrent  leur  vie  pour  soumettre 
de  nouveau  leur  patrie  au  petit-fils  de  leurs  an- 
ciens maîtres.  Leur  complot  duroit  depuis  plu- 
sieurs années.  Ils  les  avoient  employées  à  se  pro- 
curer les  empreintes  de  toutes  les  clefs  qui  fer- 
moient  les  divers  guichets  des  portes  de  la  ville , 
et  de  la  cloche  du  beffroy.  Il  y  en  avoit  quinze 
ou  seize  5  ils  les  portèrent  dans  les  villes  bour- 
guignones ,  où  ils  firent  fabriquer  de  fausses  clefs. 
Ils  s'entendirent  en  même  temps  avec  Robert  de 
Melun  et  Louis  de  Vauldrey,  qui  commandoient 
les  forteresses  du  Hainaut  les  plus  rapprochées. 
Les  conjurés  n'étoient  que  treize  ;  ils  convinrent 
cependant  que  dans  la  nuit  du  dimanche  4  no- 
vembre 5  ils  s'empareroient ,  à  l'aide  de  leurs 
fausses  clefs,  de  la  porte  nommée  Hagerue  j  les 
chefs  bourguignons  dévoient  arriver  jusque  sous 
les  murs  avec  une  force  suffisante,  sans  se  laisser 
apercevoir;  quelques  uns  d'entre  eux  chante- 
roient  une  chanson  populaire  qui  étoit  alors  en 
vogue;  s'ils  entendoient  les  gardes  de  la  porte 
en  répéter  le  refrain ,  ils  pourroient  compter  que 
c'étoient  leurs  amis.  En  effet,  Louis  de  Vauldrey 
arriva  à  onze  heures  du  soir  devant  la  porte 
Hagerue,  avec  quatorze  cents  Allemands,  cent 
Suisses  et  des  Hennuyers  et  Bourguignons  qui 
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portoient  sa  troupe  à  quatre  mille  hommes  j  les  1492. 
signaux  furent  donnés  et  reçus;  toutes  les  serru- 
res ,  toutes  les  portes  furent  ouvertes  en  silence , 
la  cloche  d'alarme  a  voit  été  mise  hors  d'état  de 
sonner,  et  les  Bourguignons  arrivèrent  jusqu'à 
la  place  du  marché  sans  être  aperçus  :  les  bour- 
geois ,  qui  avoient  passé  la  journée  dans  l'ivresse 
pour  célébrer  la  paix ,  dormoient  profondément, 
ainsi  que  le  breton  Kerk élevant ,  commandant 
delà  forteresse.  Le  cri  terrible  àe  vive  Bourgogne 
et  ville  gagnée  les  réveilla  en  sursaut  :  ce  cri  étoit 
une  annonce  trop  fidèle  du  traitement  qui  leur 
étoit  réservé.  Les  soldats  sans  compassion  pour 
de  malheureux  bourgeois  qui  ne  leur  avoient 
jamais  fait  de  mal ,  non  seulement  pillèrent  tout 
ce  qu'ils  purent  atteindre  dans  le  premier  mo- 
ment, mais  ils  continuèrent  leurs  vexations  et 
leurs  cruautés  pendant  des  mois  entiers;  ils  ne 
respectèrent  pas  plus  les  richesses  des  autc^is  que 
celles  des  bourgeois,  les  personnes  de  l'évoque 
et  des  chanoines  que  celles  des  particuliers  ;  les 
uns  après  les  autres  étoient  mis  à  la  torture  pour 
les  forcer  de  confesser  où  ils  avoient  caché  leurs 
trésors  ;  et  les  insensés  conspirateurs  qui  avoient 
livré  leur  patrie  à  ces  barbares  ne  furent  pas 
plus  épargnés  que  les  autres.  Kerkelevant,  qui, 
à  la  première  alarme ,  avoit  voulu  s'enfuir  du 
côté  de  la  campagne ,  fut  arrêté  et  fait  prisonnier, 
avec  environ  cent  vingt  cavahers  qu'il  avoit  sous 
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1491.  ses  ordres  (1).  Le  maréchal  d'Esquerdes ,  qui 
commaiidoit  dans  la  province,  tenta  vainement 
de  recouvrer  cette  ville  importante ,  et  ne  put  y 
réussir  ;  au  contraire ,  il  se  laissa  encore  enlever 
celle  de  Bapaume,  puis  celle  de  Lens  en  Artois. 
Il  reprit  cependant  la  dernière ,  et  Robinet  Ruf- 
fin,  qui  la  lui  avoit  enlevée,  demeura  son  pri- 
sonnier. (2) 

Malgré  ces  avantages  remportés  par  les  lieute- 
nans  de  Maximilien,  celui-ci  ne  tarda  pas  à  re- 
chercher la  paix  avec  la  France.  Il  y  avoit  alors 
quatre  ans  qu'il  n'étoit  point  rentré  dans  les 
Pays-Bas;  il  n'avoit  pris  personnellement  au- 
cune part  à  la  guerre  de  Bretagne  ou  à  celle  de 
Picardie.  La  vieillesse  et  la  maladie  de  son  père 
l'empereur  Frédéric  III ,  qui  étoit  parvenu  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans ,  et  qui  mourut  le 

1493.  19  août  1493,  l'avoient  retenu  constamment  en 
Allemagne ,  soit  pour  faire  la  guerre  contre  les 
Hongrois,  soit  pour  rétablir  quelque  ordre  dans 
les  provinces  d'Autriche  qui  avoient  été  ruinées 
pendant  l'invasion  de  Matthias  Corvinus  (3).  On 
doit  croire  que  Maximilien  n'avoit  pas  été  in- 
sensible au  double  affront  qui  lui  avoit  été  fait 

(i)  J.  Moiinet.  T.  XLYI,  c.  sSq,  p.  332-35i.  —  Arnoldi 
Ferronii,  L.  I ,  p.  2.  —  Fr.  Belcarii  Comment. ,  L.  IV,  p.  m. 
—  Cont.  de  Monstrelet ,  p.  2 1 2 . 

(a)  J.  Moiinet,  c.  261,  262  ,  p.  35i,  355. 

(3)  Goxe,  Maison  d'Autriche.  T.  I,  c.  19,  p.  489- 
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par  la  France;  cependant  on  ne  voit  pas  qu'il  ait    <493. 
envoyé  à  Charles  VIII  ni  lettres  ,  ni  défi ,  ni 
ambassade  pour  exprimer  son  ressentiment,  ni 
armée  pour  se  venger,  (i) 

Au  contraire,  dès  qu'il  fut  informé  que  Char- 
les VIII  étoit  désireux  de  terminer  leurs  diffé- 
rends par  une  bonne  paix  et  de  lui  rendre  sa  fille , 
il  envoya  à  Senlis  Guillaume,  évéque  d'Aich- 
stadt,  le  marquis  de  Bade,  les  comtes  de  Nassau 
et  de  Solre ,  et  quelques  autres ,  munis  de  pleins- 
pouvoirs  ,  en  son  nom  et  au  nom  de  l'archiduc 
son  fils,  pour  négocier  avec  les  conseillers  de 
Charles  VIII ,  qui  étoit  alors  lui-même  dans  cette 
ville.  Charles ,  toujours  occupé  de  l'expédition 
d'Italie ,  qui  devoit ,  selon  lui ,  le  conduire  à  ren- 
verser l'empire  turc,  étoit  disposé  à  de  grandes 
concessions  pour  avoir  la  paix  avec  les  princes 
ses  voisins  ;  d'ailleurs ,  il  se  sentoit  lié  par  le  droit 
des  traités.  En  rompant  son  mariage  avec  Mar- 
guerite d'Autriche ,  il  ne  pouvoit  garder  les  pro- 
vinces qui ,  par  le  traité  d' Arras ,  lui  avoient  été 
assignées  pour  dot.  Ses  négociateurs  le  reconnu- 
rent ,  et  ils  signèrent ,  le  23  mai  i493 ,  le  traité  de 
Senlis,  par  lequel  le  roi  de  France  s'engageoit, 
i".  à  renvoyer  honorablement  la  princesse  Mar- 
guerite k  Maximilien  son  père ,  lequel  déchar- 
geoit  Charles  VIII  de  toutes  les  clauses  du  traité 

(i)  J.  Moliucl.  T.  XLVJLI ,  c.  '271,  p.  3. 
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1493.  précédent  qui  se  rapportoient  au  mariage  alors 
projeté;  2°.  à  poursuivre  par  voie  amiable  ou  de 
justice,  et  non  autrement,  contradictoirement 
avec  l'archiduc  Philippe ,  ceux  de  ses  droits  à  la 
succession  de  Charles-le-Téméraire  qui  n'étoient 
pas  réglés  par  le  présent  traité;  3°.  à  rendre  au 
roi  des  Romains,  comme  père  et  mainbourg  de 
son  fils  l'archiduc  Philippe,  les  comtés  de  Bour- 
gogne ,  d'Artois ,  de  Charolais  et  la  seigneurie  de 
Noyers ,  sauf  les  droits  de  ressort  et  de  souve- 
raineté. Toutefois  le  maréchal  d'Esquerdes  de- 
voit  garder  en  dépôt  les  villes  de  Hesdin,  Aire 
et  Béthune,  pendant  quatre  années,  ou  jusqu'à 
ce  que  l'archiduc  eût  accompli  vingt  ans,  et  pût 
faire  au  roi  son  hommage.  En  garantie  de  cette 
paix ,  Charles  YIII  donna  au  roi  des  Romains 
des  lettres  et  scellés  des  ducs  d'Orléans ,  de  Bour- 
bon, de  Nemours,  des  comtes  d'Angoulême,  de 
Montpensier,  de  Vendôme ,  du  prince  d'Orange, 
des  maréchaux  et  de  l'amiral  de  France ,  ainsi 
que  des  villes  de  Paris,  Rouen,  Lyon ,  Poitiers, 
Tours,  Angers,  Orléans,  Amiens  et  Tournai. 
Maximilien  et  l'archiduc  fournissoient  égale- 
ment les  scellés  des  principaux  seigneurs  et  des 
premières  villes  de  leur  domination.  (1) 

(i)  J.  Molinet.  T.  XL VI,  c.  265,  p.  358-386.  —  Traités  de 
Paix.  T.  I,  p.  765.  —  Dumont.  T.  III,  P.  n,  p-  3o3.  —  Go- 
defroy,  Preuves  de  Comines.  T.  V,  p.  426-453.  -^  L'extrait 
dan»  Flassan,  Diplom.  franc.  T.  I,  L.  II,  p.  261. 
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Dans  le  vrai  ,  Charles  VIII  ne  faisoit  aucune  ''«»^- 
concession  par  ce  traité ,  qui  lui  a  été  cepen- 
dant fort  reproché.  Il  retenoit  entre  les  mains 
de  son  lieutenant  les  seules  villes  de  l'Artois  qui 
fussent  encore  en  sa  puissance;  le  reste  étoit  déjà 
conquis  par  les  lieutenans  de  Maximilien.  Il  en 
étoit  de  même  de  la  Franche-Comté.  Après  la 
surprise  d'Arras,  le  sire  de  Vauldrey  avoit  tourné 
ses  armes  vers  la  Haute-Bourgogne  ;  les  Comtois, 
qui  ne  s'étoient  jamais  regardés  comme  Fran- 
çais ,  et  qui  étoient  toujours  dévoués  à  la  famille 
de  leurs  princes,  voyant  que  Marguerite,  petites- 
fille  de  leur  dernier  duc,  ne  montoit  pas  sur  le 
trône  de  France  ,  et  sentant  que  Charles  n'avoit 
plus  aucun  droit  à  les  retenir  en  sujétion ,  s'é- 
toient de  toutes  parts  soulevés.  Les  Français 
n'avoient  pu  se  maintenir  dans  la  province  contre 
un  vœu  si  unanime ,  et  la  ville  impériale  de  Be- 
sançon avoit  été  elle-même  contrainte  d'ouvrir 
ses  portes  aux  Autrichiens  (i).  La  paix  de  Sen- 
lis ,  qui  ne  faisoit  que  confirmer  ce  que  la  jus- 
tice exigeoit  et  que  le  sort  des  armes  avoit  ré- 
solu,  fut  publiée  le  26  mai,  et  la  jeune  archi- 
duchesse Marguerite  fut  ramenée  en  grande 
cérémonie,  par  les  dames  françaises  qui  av oient 
formé  sa  cour,  à  Valenciennes,  où  elle  fut  consi- 
gnée à  ses  parens.  (2) 

(i)  Hist.  de  Bourgogne.  T.  IV,  L.  XXII,  p.  027. 
(2)  J.  Moliuet,  c,  264 ,  p-  387. 
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1493.        La  pacification  de  la  Bretagne,  par  sa  réunion 
avec  la  France ,  et  les  traités  de  paix  avec  l'An- 
gleterre ,  l'Espagne  et  le  roi  des  Romains ,  assu- 
roient  la  tranquillité  de  la  France  sur  toutes  ses 
frontières ,  et  favorisoient ,  soit  les  projets  che- 
valeresques de  son  jeune  roi  pour  une  guerre 
sacrée  contre  les  Turcs ,  soit  les  vues  moins  ex- 
travagantes de  ses  conseillers,  pour  étendre  sa 
domination  sur  l'Italie.  Depuis  long-temps  l'Ita- 
lie étoitpour  les  Français  un  objet  d'admiration, 
d'envie  et  de  cupidité.  Pendant  toute  la  durée 
des  deux  maisons  d'Anjou ,  ou  dès  le  règne  de 
Saint- Louis,   une  branche   de   la  maison   de 
France  avoit  possédé  le  royaume  de  Naples,  ou 
y  avoit  prétendu.  A  chaque  génération ,  tout 
au  moins,  de  nouveaux  essaims  d'aventuriers 
français  étoient  partis  de  Provence  ou  de  France 
pour  faire  la  guerre  dans  ces  belles  provinces.  La 
terre  avoit  bientôt  recouvert  les  os  de  ceux  qui 
y  avoient  péri  :  ils  étoient  oubliés ,  tandis  que 
leurs  compagnons  ,    plus  fortunés ,   excitoient 
l'admiration  ou  l'envie.  Ils  revenoient  couverts 
des  brillantes  armures  fabriquées  en  Lombardie, 
ou  des  somptueuses  étofi^es  de  Florence,  enrichis 
par  le  pillage,  accoutumés  à  des  jouissances  nou- 
velles ,  et  plus  avides  encore   des  biens  qu'ils 
avoient  vus  étalés  sous  leurs  yeux,  que  satisfaits 
de  ceux  qu'ils  s'étoient  appropriés.  Les  guerres 
d'Italie  étoient  populaires  en  France ,  comme 
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les  guerres  de  France  étoient  populaires  en  An-    1493- 
gleterre,  et  pour  les  mêmes  raisons.  On  n'avoit 
transmis  le  souvenir  que  des  victoires  gagnées , 
on  se  taisoit  sur  les  revers  ;  le  vieux  soldat,  de 
retour  dans  sa  patrie  ,  vantoit  les  délices  d'un 
plus  doux  climat ,  les  vins  exquis  qu'il  trouvoit 
à  foison ,  les  récompenses  accordées  à  la  bra- 
voure par  les  femmes,  qui  savoient  reconnoître 
combien  ses  compatriotes  étoient  plus  vaillans 
que  les  habitans  du  midi.  Lors  même  qu'il  n'y 
avoit  point  de  guerre  nationale  entre  la  France 
et   l'Italie ,    de    nombreux   aventuriers   conti- 
nuoient  à  descendre  chaque  année  dans  cette 
dernière  contrée,  pour  se  mettre  au  service  des 
princes  de  Lombardie ,  des  républiques  de  Tos- 
cane, de  l'Eglise,   ou  des  barons  napolitains. 
Rome  ,  reconnue  comme  la  capitale  de  la  reli- 
gion ,  attiroit  en  même  temps  tous  les  regards 
des  prêtres  et  des  fidèles.  Dans  aucun  temps , 
enfin,  les  rois  de  France  n'avoient  perdu  1  Italie 
de  vue.  Louis  XI ,  si  désireux  de  conserver  la 
paix,  si  prêt  k  l'acheter  par  d'immenses  sacri- 
fices ,  si  persuadé  qu'il  ne  pourroit  s'éloigner  de 
France  sans  perdre  son  trône ,  tant  il  se  sentoit 
entouré  de  haine ,  avoit  cependant  cherché  à 
acquérir  des  droits  sur  cette  contrée ,  dont  il 
suivoit  avec  intérêt  toutes  les  révolutions.  Lors- 
qu'il apprit,  en  1478,  la  conjuration  des  Pazzi 
contre  les  Médicis,  il  envoya  à  Florence  Co- 
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^4^3.  mines  ,  sire  d'Argenton ,  le  plus  habile  des  poli- 
tiques qu'il  eût  à  son  service  (i).  Il  lui  donna 
commission  d'engager  le  duc  de  Milan  à  secourir 
Laurent  de  Médicis ,  et  en  même  temps  il  le 
chargea  de  recevoir  l'hommage  de  la  république 
de  Gênes.  Comme,  d'autre  part,  le  duc  d'Or- 
léans ,  son  gendre ,  avoit  hérité  de  la  seigneurie 
d'Asti,  donnée  en  dot  à  Valentine  Visconti,  et 
comme  le  marquis  de  Saluées  avoit  fait  hommage 
de  son  fief  au  roi ,  en  sa  qualité  de  dauphin  de 
Viennois,  Louis  XI  se  trouvoit  maître  des  portes 
de  ritaUe. 

En  suivant  le  projet  d'étendre  sa  domination 
sur  l'Italie ,  Louis  XI  avoit  pris  à  tâche  d'ac- 
quérir tous  les  droits  de  la  maison  d'Anjou  sur 
le  royaume  de  Naples.  Il  avoit  commencé  par 
se  faire  céder  par  la  reine  Marguerite  d'Angle- 
terre toutes  ses  prétentions  à  la  succession  du 
roi  René  son  père ,  et  en  particulier  ses  droits 
sur  le  duché  de  Bar,  la  Lorraine,  la  Provence, 
Forcalquier  et  le  Piémont  (2).  Il  engagea  ensuite 
le  roi  René  à  choisir  pour  son  successeur,  non 
point  le  fils  de  sa  fille  aînée ,  René  II ,  duc  de 
Lorraine  ,  selon  le  droit  de  représentation  établi 
dans  les  fiefs  féminins ,  mais  son  frère  Charles 

(i)  Phil.  de  Comines,  L.  VI,  c.  5,  p.  4°. 

(2)  Voyez  les  deux  donations  de  Marguerite ,  des  7  mars  1475 
et  19  octobre  1480,  dans  les  Preuves  de  Godefroy  sur  Ce- 
mines.  T.  IV,  p.  340  et  55o. 
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du  Maine ,  en  faveur  duquel  René  l'Ancien  testa  1493. 
le  22  juillet  1474  (i)'  Charles ,  souverain  reconnu 
de  Provence ,  et  prenant  le  titre  de  roi  de  Sicile , 
appela  à  son  tour  Louis  XI,  par  son  testament  du 
10  décembre  1481,  à  être  son  héritier  universel.  (2) 
Tout  é  toit  donc  préparé  dèsle  temps  de  Louis  XI 
pour  faire  valoir  des  prétentions  qui ,  dans  le 
fait ,  n'avoient  aucune  solidité.  Le  gouvernement 
des  nations  ne  se  transmet  pas  par  testament ,  au 
mépris  des  droits  des  successeurs  légitimes  ;  aussi 
le  testament  de  Jeanne  F^,  ou  celui  de  Jeanne  II , 
en  faveur  de  la  seconde  maison  d'Anjou ,  n'a- 
voient-ils  pas  été  reconnus  par  les  peuples  dont 
ils  disposoient  ;  et  le  testament  de  Charles  III , 
qui  déshéritoit  René  II ,  duc  de  Lorraine ,  seul 
descendant  de  la  seconde  maison  d'Anjou,  n'a- 
voit  pas  plus  de  validité.  De  tels  scrupules  n'au- 
roient  point  arrêté  Louis  XI ,  si  l'occasion  s'étoit 
montrée  favorable.  Il  s'étoit  assuré  l'entrée  de 
l'Italie  par  Saluées ,  par  Asti  et  par  Gênes  ;  il 
avoit  cultivé  soigneusement  l'amitié  des  ducs  de 
Milan  ,  François ,  et  ensuite  Galeaz  Sforza  ;  la 
veuve  du  dernier.  Bonne  de  Savoie ,  étoit  sa 
belle-sœur,  et  elle  avoit  été  régente  pour  son  fils 
Jean  Galéas.  Les  princes  mineurs  qui  s'étoient 
succédé  en  Savoie  étoient  doublement  ses  ne- 
veux ,  et  il  avoit  réussi  tantôt  par  leur  mère , 

(i)  Comines  de  Godefroy,  Preuves.  T.  V,  p.  27. 
(a)  Ibid.  T.  V,  p.  43. 
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1493-  qui  étoit  sa  sœur,  tantôt  par  leurs  oncles ,  qui 
étoient  ses  beaux-frères  ,  à  tenir  la  Savoie  et  le 
Piémont  dans  l'obéissance.  Louis  avoit  en  même 
temps  resserré  son  alliance  avec  les  Médicis  et 
la  république  florentine  ;  il  courtisoit  la  faveur 
des  papes  ,  enfin  il  attiroit  k  sa  cour  les  mécon- 
tens  du  royaume  de  Naples. 

Ferdinand  d'Aragon ,  fils  naturel  d'Alphonse- 
le-Magnanime  ,  et  qui  lui  avoit  succédé  en  i^58 
sur  le  trône  de  Naples ,  avoit  gouverné  ce 
royaume  avec  tant  de  cruauté  et  de  perfidie , 
que  de  fréquentes  révoltes  avoient  éclaté  contre 
lui ,  et  qu'une  partie  de  la  noblesse  n' avoit  cessé 
de  travailler  à  rendre  la  couronne  aux  princes 
français  ,  qui ,  s'ils  n'y  avoient  pas  un  meilleur 
titre  ,  montroient  du  moins  plus  de  vertu.  Tour 
à  tour  René  d'Anjou  et  son  fils  le  duc  de  Calabre 
avoient  été  appelés  par  eux.  Après  la  mort  de 
Louis  XI,  en  i485,  ils  avoient  aussi  appelé  à 
Naples  René  II,  duc  de  Lorraine  j  Innocent  VIII, 
qui  régnoit  alors ,  avoit  reconnu  son  titj^e ,  et 
une  révolte  universelle  avoit  éclaté  contre  Fer- 
dinand. René  II,  qui,  alors  même,  commen- 
çoit  à  se  détacher  d'Anne  de  Beaujeu,  qu'il  avoit 
d'abord  servie  contre  les  autres  princes  du  sang  , 
ne  put  obtenir  d'elle  d'autre  secours ,  pour  cette 
entreprise ,  qu'une  promesse  de  60,000  francs , 
dont  il  toucha  seulement  30,000,  et  sa  compagnie 
de  cent  lances  d'ordonnance.  Il  s'achemina  vers 


DES   FRANÇAIS.  l4l 

le  midi ,  pour  passer  en  Italie ,  mais  si  lentement ,  1493. 
qu'il  étoit  encore  à  Moulins  lorsque  ,  le  11  août 
i486  ,  Ferdinand  fit  la  paix  avec  ses  barons  ré- 
voltés, et  peu  après  les  fit  tous  périr  en  tra- 
hison (1).  La  lenteur  de  René  II  et  les  funestes 
conséquences  de  sa  fi^iblesse  lui  firent  dès-lors 
perdre  tout  crédit  auprès  des  barons  angevins; 
au  lieu  de  s'adresser  à  un  prince  si  peu  puissant 
et  si  éloigné ,  ils  mirent  désormais  tout  leur  es- 
poir dans  le  roi  de  France  ;  ils  s'f.dressèrent  à 
Charles  VIII ,  et  tous  les  courtisans  de  celui-ci 
s'empressèrent  de  lui  dire  que  c'étoit  à  lui  ,  non 
à  René ,  qu'appartenoit  le  royaume  de  Naples, 
et  que  la  gloire  de  le  reconquérir  étoit  réservée 
à  son  adolescence.  (2) 

Parmi  les  émigrés  napofitains  qui  cherchoient 
à  engager  Charles  VIII  à  faire  valoir  les  droits 
de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples, 
deux  des  plus  distingués  étoient  les  princes  de 
Salerne  et  de  Bisignano  ,  de  la  maison  San  Seve- 
rino  ;  ayant  échappé  aux  proscriptions  de  Fer- 
dinand, ils  s'étoient  réfugiés  à  la  cour  de  France. 
Ils  y  furent  joints ,  en  149^  ,  par  le  comte  de 
Cajazzo  ,  chef  de  la  branche  bâtarde  de  la  même 
maison ,  qui ,  durant  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle ,  s'étoit  distinguée  dans  les  guerres 
de  la  Lombardie.  Celui-ci  étoit  envoyé  au  roi 

(i)  Républ.  ital.  ï.  XI ,  c.  89 ,  p.  262-280. 

(2)  Phil.  de  Comines.  T.  XII,  L.  VU,  c.  i,  p.  i55. 
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1493.  de  France  par  Louis-le-Maure ,  administratear 
du  duché  de  Milan  ,  conjointement  avec  Ciiarles 
de  Barbiano  ,  comte  de  Belgiojoso.  Louis-le- 
Maure  5  fils  du  grand  Francesco  Sforza ,  s'étoit 
emparé,  en  i479?  ^^  ^^  régence  du  duché  de 
Milan  ;  il  avoit  supplanté  Bonne  de  Savoie ,  mère 
du  jeune  duc  Jean  Galéas ,  qui  s'étoit  montrée 
fort  peu  digne  de  gouverner  l'Etat.  Jean  Galéas , 
en  avançant  en  âge ,  avoit  laissé  voir  qu'il  avoit 
hérité  seulement  de  l'incapacité  et  des  vices  de 
sa  mèrej  et  quoi  qu'il  eût  alors  vingt-cinq  ans, 
il  étoit  aussi  hors  d'état  que  durant  son  enfance 
de  comprendre  les  affaires  ou  de  les  diriger. 
Louis-le-Maure  ,  qui  l'avoit  marié  à  une  petite- 
fille  du  roi  Ferdinand  de  Naples ,  lui  laissoit  le 
titre  et  la  pompe  d'un  souverain,  mais  il  s'en 
réservoit  à  lui-même  toute  l'autorité.  Toutefois 
depuis  peu  ,  Isabelle  d'Aragon  ,  femme  de  Jean 
Galéas  ,  avoit  cherché  à  ressaisir  pour  elle-même 
le  pouvoir  qui  auroit  dû  appartenir  à  son  mari. 
((  Elle  étoit,  dit  Comines ,  fort  courageuse,  et 
c(  eût  volontiers  donné  crédit  à  son  mari  ,  si  elle 
«  eût  pu  •  mais  il  n'étoit  pas  guère  sage  ,  et  ré- 
«  véloit  ce  qu'elle  lui  disoit  »  (1).  Elle  avoit  en- 
gagé les  ambassadeurs  du  roi  Ferdinand  à  de- 
mander à  Louis- le-Maure  qu'il  laissât  désormais 
Jean  Galéas  gouverner  lui-même  ses  Etats.  Jus- 
qu'alors Louis-le-Maure  avoit  cherché  à  réunir 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  c.  2,  p.  i43- 
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l'Italie  en  un  seul  corps ,  pour  faire  mieux  res-  1493. 
pecter  aux  étrangers  son  indépendance  ;  mais  il 
s'aperçut  alors  qu'il  étoit  l'objet  de  la  jalousie  de 
tous  les  Etats  d'Italie  ,  qui  s'accordoient  pour  le 
dépouiller  de  son  pouvoir  :  c' étoit  l'objet  d'une 
alliance  que  venoit  de  contracter  Ferdinand  avec 
Pierre  de  Médicis.  Ce  dernier  avoit  succédé  le 
8  avril  1492,  par  la  mort  de  Laurent-le-Magni- 
fique  son  père,  au  crédit  que  celui-ci  exerçoit  sur 
la  république  florentine ,  mais  non  k  ses  talens. 
Le  11  août  1492,  le  scandaleux  Roderic  Borgia 
s'étoit  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ,  par  une 
électionsimoniaque,souslenomd' Alexandre  VI, 
et  on  savait  qu'il  étoit  prêt  à  se  vendre  à  celui 
qui  l'aclièteroit.  Les  Vénitiens  enfin  n'avoient 
point  pardonné  à  la  famille  de  Sforza  d'avoir 
assujetti  la  Lombardie,  à  la  domination  de  la- 
quelle ils  prétendoient  eux-mêmes.  Louis-le- 
Maure  se  voyant  entouré  d'ennemis,  chercha 
à  se  procurer  un  appui  au-delà  des  monts ,  et 
appela  lui-même  les  étrangers  dans  la  Péninsule, 
que  jusqu'alors  il  avoit  voulu  défendre.  C'étoit 
le  but  de  l'envoi  de  ses  deux  ambassadeurs  à 
Charles  VIII.  En  excitant  le  roi  français  à  venir 
disputer  à  Ferdinand  sa  couronne ,  il  croyoit 
tout  au  plus  inquiéter  ce  vieux  politique ,  et  il 
ne  prévoyoit  point  qu'il  pût  le  renverser,  (i) 
Louis-le-Maure  avoit  recherché  l'alliance  des 

(i)  Républ.  ital.  T.  XII,  c.  92  ,  p.  78. 
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1493.  Allemands  en  même  temps  que  celle  des  Fran- 
çais :  il  avoit  offert  sa  nièce ,  Blanche  Sforza , 
sœur  du  jeune  duc ,  en  mariage  à  Maximilien 
roi  des  Romains ,  avec  une  dot  de  quatre  cent 
mille  ducats  ,  et  les  noces  furent  célébrées  à 
Milan  le  i^""  décembre  i^Q^  (1).  Mais  il  ne  trouva 
que  peu  d'appui  dans  ce  prince ,  plus  noté  encore 
pour  son  inconséquence  que  pour  sa  bravoure. 
Charles  VIII ,  au  contraire ,  quoiqu'il  eût  moins 
de  talent,  de  vaillance  et  de  jugement  que  Maxi- 
milien, se  trouva  être  un  allié  bien  plus  puissant, 
plus  actif  et  plus  zélé  que  lui.  Il  le  fut  beaucoup 
plus  que  Louis-le-Maure  n' avoit  songé  à  le  dé- 
sirer. A  peine  ses  ambassadeurs  l'eurent-ils  invité 
à  faire  passer  quelques  troupes  en  Italie ,  que 
les  courtisans  et  le  roi  saisirent  cette  demande 
avec  empressement.  On  ne  pari  oit  à  la  cour  de 
France  que  de  la  richesse  infinie  de  ces  souve- 
rainetés d'Italie ,  de  cette  Lombardie  ,  où  le  seul 
duc  de  Milan  levoit  par  année  de  six  cent  cin- 
quante à  sept  cent  mille  ducats  (2)  ;  des  fiefs  que 
chaque  courtisan  obtiendroit  dans  le  royaume 
de  INanles  ,  lorsque  le  roi  confisqueroit  ceux  des 
nobles  dévoués  à  la  maison  d'Aragon  ;  des  béné- 
fices ecclésiastiques  que  le  pape  accorderoit  aux 
prélats  que  lui  recommanderoit  un  roi  vain- 
queur. En  même  temps  on  entretenoit  le  roi 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLVI ,  c.  269  ,  p.  409. 
(2)  Phil.  de  Gomines.  L.  VII,  c.  3,  p.  i56. 


i 

DES   FRANÇAIS.  1  45 

(le  croisades  et  de  conquêtes  chevaleresques ,     1^9^' 
on  l'assuroit  que  le  trône  du  sultan ,  à  Constanti- 
nople,  seroit  bientôt  renversé  par  la  vigueur  de 
son  bras ,  et  le  tombeau  du  Christ  délivré  à  Jé- 
rusalem. 

La  présence  en  France  d'un  prince  ottoman , 
qui  étoit  venu  y  chercher  un  refuge  ,  avoit  con- 
tribué à  exciter  le  désir  de  Charles  VIII  de  con- 
quérir l'empire  turc.  Lorsque  Mahomet  II 
mourut,  le  3  mai  1481 ,  ses  deux  fils,  Bajazetll 
et  Gem  ou  Zizim  ,  se  disputèrent  son  héritage. 
Le  second  fut  vaincu  le  16  juin  1482  à  Serviza , 
près  d'Iconium  ,  et  ne  trouvant  point  de  sûreté 
sur  le  continent  de  l'Asie ,  il  étoit  venu  chercher 
un  refuge  à  Rhodes.  (1) 

Le  grand-maître,  Pierre  d'Aubusson,  et  les  che- 
valiers ne  comprirent  point  qu'un  devoir  d'hospi- 
talité ou  de  charité  pouvoit  les  lier,  même  envers 
un  Turc  ;  ils  ne  virent  dans  ce  malheureux  prince 
qu'un  objet  de  marchandise.  «  Incontinent  ils  se 
<(  saisirent  de  sa  personne  ,  dit  Guillaume  de  Ja- 
c(  ligny,  étant  fort  joyeux  de  l'aventure  qui  leur 
cf  étoit  advenue ,  et  espérant  d'en  bien  faire  leur 
«  profit  ;  ils  donnèrent  bon  et  sûr  ordre  pour  la 
((  garde  de  sa  personne.  Aussitôt  que  le  frère , 
(c  qui  usurpoit  la  seigneurie ,  sut  comme  son  dit 
«  frère  étoit  ainsi  échappé  ,  il  en  fut  très  dé- 

(\)  JDemetrius  Catitemir,  L.  III,  c.   2  ,  §.   i  à  5,  p.  19,4. — 
Annales  Tuicici  Leiinclai'ii ,  p   aSp. 

Tome  xv.  io 


l46  HISTOIRE 

t493.  ((  plaisant.  Toutefois  ,  incontinent  après ,  il  en- 
ce  Yoya  une  grande  et  solennelle  ambassade  devers 
((  le  grand-maître  de  Rhodes ,  pour  pratiquer 
ce  s'il  seroit  possible  de  ravoir  son  frère ,  ou ,  à 
a  tout  le  moins  ,  d'être  assuré  qu'il  ne  lui  pût 
a  nuire  à  l'avenir.  Enfin,  il  fut  conclu  entre  eux 
((  que  ledit  frère  jouissant  donneroit  par  chacun 
«  an  une  bonne  et  grande  pension  au  grand- 
((  maître  de  Rhodes ,  et  en  outre  ,  qu'il  four- 
ce  niroit  autre  grande  somme  d'argent  pour  la  dé- 
((  pense  de  son  frère  spolié  et  pour  sa  garde.  »  (i) 
Ce  paiement  annuel  que  faisoit  la  Porte  devint 
ensuite  l'objet  de  honteux  traités  entre  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Le  grand -maître ,  qui  ne 
croyoit  pas  Gem  assez  en  sûreté  dans  l'île  de 
Rhodes,  où  un  empoisonneur  auroit  pu  mettre 
un  terme  à  sa  pension  comme  à  sa  vie ,  le  fit 
conduire  en  France,  dans  la  commanderie  du 
sire  de  Bocalamy  son  parent ,  dans  le  comté  de 
la  Marche  :  puis,  au  mois  de  janvier  1489,  il 
consentit  à  le  céder ,  avec  les  pensions  que  lui 
faisoit  Bajazet,  au  pape  Innocent  VIII,  qui, 
en  retour,  le  fit  cardinal.  Pendant  son  séjour 
eu  France ,  Gem  avoit  repoussé  les  offres  de 
Louis  XI ,  qui  lui  offroit  son  assistance  s'il  vou- 
loit  se  faire  chrétien  j  à  Rome  ,  et  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie ,  il  demeura  également  fidèle  à  la  foi 

(1)  Guill.  de  Jaligny,  Hist.  de  Charles  VIII ,  p.  63. 
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musulmane.  Un  ambassadeur  turc  étoit  venu  à  ,493. 
Paris ,  pendant  cette  négociation  de  d'Aubusson , 
pour  engager  Charles  VIII  à  livrer  Gem  au  sul- 
tan ,  lui  offrant  en  compensation  toutes  les  reli- 
ques qu'il  a  voit  conquises  à  Constantinople. 
Cliarles  ne  crut  pas  pouvoir,  même  pour  un  but 
qu'il  jugeoit  si  pieux  ,  disposer  de  la  vie  d'un 
prince  qui  appartenoit  au  grand-maître  5  il  le 
laissa  donc  partir  pour  Rome ,  mais  en  se  pro- 
posant de  le  redemander  au  pape  quand  il  con- 
duiroit  son  armée  contre  les  Turcs,  (1) 

Louis-le-Maure  avoit  supposé  que  Charles  VIII, 
assuré  de  son  alliance ,  feroit  passer  dans  le  royau- 
me de  Naples  quelques  milliers  de  soldats  français 
seulement ,  comme  avoient  fait ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  les  princes  de  la  maison  d'Anjou.  Mais 
les  ambassadeurs  qu'il  lui  avoit  envoyés ,  inté- 
ressés eux-mêmes  à  une  révolution ,  le  pous- 
sèrent à  accomplir  les  projets  romanesques  qu'il 
avoit  formés,  pour  marcher  sur  les  traces  de 
Charlemagne  et  de  ses  paladins.  Le  financier 
Briçonnet  s'étoit  fait  donner,  en  i49<^>)  l'évéché 
de  Saint-Malo;  les  ambassadeurs  de  Milan  lui 
conseillèrent  de  se  faire  ordonner  prêtre ,  l'assu- 
rant que  le  crédit  du  roi ,  lorsqu'il  seroit  une  fois 
arrivé  k  Rome,  le  feroit  bientôt  cardinal  :  ils 
flattèrent  en  même  temps  Etienne  de  Vesc ,  sé- 


(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  63  &5. 
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149^-    Déchal  de  Beaucaire ,  de  l'espérance  d'obtenir 
un  duché  dans  le  royaume  de  Naples.  (i) 

Lorsqu'ils  se  furent  ainsi  assurés  de  l'appui  des 
deux  favoris  du  roi,  ils  engagèrent  celui-ci  à 
signer  un  traité  ,  qui  fut  tenu  fort  secret ,  par  le- 
quel le  duc  de  Milan,  et  Louis-le-Maure,  en  son 
nom,  promettoient  de  livrer  passage  aux  Fran- 
çais ,  tant  par  les  \T.lles  de  la  Lombardie  que  par 
celles  de  l'État  de  Gênes,  de  leur  payer  deux  cent 
mille  ducats ,  et  de  mettre  à  leur  disposition  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  toute  la  flotte  des  Gé- 
nois. De  son  côté,  Charles  promettoit  de  laisser 
deux  cents  lances  françaises  dans  Asti ,  prêtes  à 
seconder  Louis-le-Maure  ,  et  de  donner  à  celui- 
ci  le  duché  de  Tarente ,  dès  que  lui-même  auroit 
conquis  le  royaume  de  Naples.  (2) 

Tout  sembloit  résolu  pour  l'invasion  de  l'Ita- 
lie j  mais  ceux  qui  la  désiroient  ne  tenoient  rien 
encore.  Charles  YIII ,  dans  sa  jeune  tête ,  se  re- 
présentoit  la  guerre  telle  qu'il  la  voyoit  décrite 
dans  les  romans  de  chevalerie.  Il  croyoit  n'avoir 
autre  chose  à  faire  qu'à  monter  à  cheval  et  se 
faire  suivre  de  sa  noblesse.  Aussi  ne  se  prépa- 
roit-il  à  son  expédition  que  par  des  tournois  et 
des  fêtes ,  où  il  dépensoit  l'argent  qu'il  auroit  dû 

(0  Phil.  de  Comines.  L.  VU ,  c.  3  ,  p.  i5o. 

(2)  Franc.  Guicciardini ,  Lib.  I,  p.  19,  cdit.  de  i645,  in-4. 
—  Républ.  ital.  T.  XII,  c.  92,  p.  90.  —  Fr.  Belcarii ,  L.  Y> 
p,  ia3. 
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amasser  pour  la  guerre.  «  Il  n'étoit  point  pour-  Mgî 
«  vu  ,  dit  Comines  ,  ni  de  sens ,  ni  d'argent ,  ni 
«  d'autre  chose  nécessaire  à  telle  entreprise.  Il 
((  n'avoit  que  vingt- deux  ans  ,  ne  faisoit  que 
(c  saillir  du  nid ,  et  ceux  qui  le  conduisoient ,  à 
((  savoir  :  Etienne  de  Vesc,  sénéchal  de  Beau- 
«  caire,  et  le  général  Briçonnet ,  de  présent  car- 
«  dinal  de  Saint-M  alo ,  étoient  deux  hommes  de 
«  petit  état,  et  qui  de  nulle  chose  n'av oient  eu 
«  expérience  »  (i).  L'un  d'eux  ne  tarda  pas  à 
s'effrayer  et  à  songer  à  retourner  en  arrière, 
quand  le  projet  soumis  aux  délibérations  duc  on- 
seil  rencontra  une  forte  opposition  de  la  part  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Bourbon,  «  Le  cœur 
«  failUt  au  dit  général ,  voyant  que  tout  homme 
((  sage  et  raisonnable  blâmoit  l'allée  de  par-delà, 
ce  par  plusieurs  raisons ,  et  par  être  là  sur  les 
«  champs  au  mois  d'août ,  sans  argent  et  sans 
«  toutes  autres  choses  nécessaires.  Et  demeura 
((  la  foi  au  dit  sénéchal  seul ,  dont  j'ai  parlé  ;  et 
«  fit  le  roi  mauvais  visage  au  dit  général,  trois  ou 
«  quatre  jours  ;  puis  il  se  remit  en  train.  Si  mou- 
ce  rut  à  l'heure  un  serviteur  du  dit  sénéchal , 
«  comme  l'on  disoit ,  de  peste ,  par  quoi  il  n'osoit 
«  aller  autour  du  roi ,  dont  il  étoit  bien  troublé  ; 
ce  car  nul  ne  sollicitoit  le  cas.  Monsieur  de  Bour- 
((  bon  et  madame  étoient  là ,  cherchant  de  rom- 

(i)Phil.  de  Comines.  T.  XII,  L.  VU,  c.  5,  p.  i63. 


l5o  HISTOIRE 

1493.  ((  pre  le  dit  voyage  à  leur  pouvoir  j  et  leur  en 
((  tenoit  propos  le  dit  général  5  et  l'un  jour  étoit 
ce  l'allée  rompue ,  et  l'autre  renouvelée.  A  la  fin, 
«  le  roi  se  délibéra  de  partir.  »  (i) 

Il  y  avoit  pourtant  déjà  chez  les  Français  cette 
aptitude  aux  affaires ,  cette  activité  et  cette  in- 
telligence qui  préparent  le  succès  de  presque 
tout  ce  qu'ils  entreprennent.  Tandis  que  les 
chefs  entroient  étourdiment  dans  le  projet  d'une 
campagne  si  difficile ,  sans  songer  aux  mesures 
qu'elle  exigeoit  d'avance ,  leurs  subordonnés 
combinèrent  les  moyens  de  connoître  le  pays 
où  ils  alloient  s'engager ,  d'y  trouver  de  Fappui  , 
et  de  s'y  préparer  des  ressources  suffisantes.  Sur 

1494-  leur  proposition  ,  il  fut  donc  arrêté  d'envoyer 
une  ambassade  à  tous  les  États  d'Italie,  pour 
leur  demander  d'aider  la  maison  de  France  à 
recouvrer  ses  justes  droits  ;  de  préparer  une 
flotte  à  Gênes  pour  assurer  par  mer  le  passage 
de  l'année  ;  enfin  de  rassembler  l'artillerie ,  qui , 
perfectionnée  en  France  sous  le  règne  de  Char- 
les VII ,  donnoit  dès-lors  aux  armées  françaises 
l'avantage  sur  toutes  celles  de  l'Europe.  Les 
quatre  ambassadeurs  choisis  pour  visiter  les  Etats 
d'ItaUe  furent  Éberard  Stuard  ,  sire  d'Aubigny, 
parent  des  rois  d'Ecosse  et  petit-fils  du  conné- 
table d'Ecosse ,  tué  à  la  bataille  des  Harengs , 

(1)  Phil.  de  Comines.  T.  XII ,  L.  VII ,  c.  5  ,  p.  i65. 
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au  service  de  Charles  Vil;  Briçonnet,  évêque  1494. 
de  Saint-Malo  ;  le  président  du  parlement  de 
Provence  ,  et  Perron  de'  Baschi  ,  originaire 
d'Orviéto  et  serviteur  du  roi  René ,  qui  devoit 
initier  les  trois  autres  dans  la  politique  italienne. 
L'année  précédente,  il  avoit  déjà  parcouru  l'Ita- 
lie avec  une  mission  secrète.  (1) 

Ces  ambassadeurs  se  rendirent  d'abord  à  Ve- 
nise ,  et  ils  demandèrent  au  sénat  de  cette  puis- 
sante république  aide  et  conseil  pour  l'expédition 
du  roi.  Les  Vénitiens  n'aimoient  ni  le  duc  de 
Milan  ni  le  roi  de  Naples;  mais  ,  loin  de  prévoir 
l'ascendant  que  les  Français  étoient  sur  le  point 
d'acquérir  en  Italie ,  ils  ne  vouloient  point  s'allier 
à  eux,  de  peur  que  tout  le  fardeau  de  la  guerre 
où  ils  s'engageroient  de  concert  ne  retombât  sur 
leurs  seules  épaules.  Ils  répondirent ,  à  ce  qu'as- 
sure Comines,  «  que  aide  ne  lui  pourroient-ils  faire 
((  pour  la  suspicion  des  Turcs;  et  que  de  con- 
«  seiller  à  un  si  sage  roi ,  et  qui  avoit  si  bon 
(c  conseil ,  ce  seroit  trop  grande  présomption  à 
((  eux  ;  mais  que  plutôt  lui  aideroient  que  de  lui 
((  faire  ennui»  (2).  Les  mêmes  ambassadeurs  se 
présentèrent  ensuite  à  Florence  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  i494-  Pierre  de  Médicis,  qui 
étoit  k  peu  près  du  même  âge  que  Charles  VIII , 
étoit  tout  aussi  dénué  de  taleus  que  lui.  Son  père 

(i)  Fr.  Belcarii ,  L.  V,  p.  ii5. 

(2)  Méin.  de  Comiues,  L.  VII,  c.  5,  p.  i58. 
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1494.  avoit  contracté  une  alliance  intime  avec  la  mai- 
son d'Aragon  ,  et  Pierre  étoit  résolu  de  lui  de- 
meurer fidèle.  Cependant  la  république ,  où.  il 
commandoit  en  maître,  se  contenta  aussi  de  don- 
ner une  réponse  évasive  aux  ambassadeurs  du 
roi.  Oelle  de  Sienne  allégua  sa  foiblesse ,  comme 
motif  d'observer  une  exacte  neutralité.  Le  pape 
Alexandre  VI  enfin  protesta  contre  la  tentative 
du  roi  de  France,  d'établir  par  les  armes  son  droit 
au  trône  de  Naples.  C'étoit  un  fief  du  saint-siége, 
dit-il ,  et  le  pape  seul ,  comme  suzerain  ,  devoit 
juger  entre  les  compétiteurs.  Déjà  ses  prédéces- 
seurs avoient  accordé  l'investiture  du  royaume 
à  la  maison  d'Aragon  ;  une  sentence  apostolique 
pouvoit  seule  réformer  ce  jugement  en  faveur 
des  représentans  de  la  maison  d'Anjou,  (i) 

Les  rapports  de  ces  ambassadeurs  n'étoient 
pas  faits  pour  donner  beaucoup  d'encourage- 
ment à  la  cour  de  France  5  cependant  les  paroles 
qu'on  leur  avoit  données  étoient  beaucoup  plus 
pacifiques  que  la  disposition  réelle  des  esprits. 
L'ItaHe  se  préparoit  de  toutes  parts  à  la  rési- 
stance; Ferdinand  avoit  donné  une  fille  naturelle 
de  son  fils  aine  en  mariage  au  quatrième  fils  du 
pape ,  avec  la  principauté  de  Squillace  pour 
dot  ;  et  Alexandre  VI ,  qui  songeoit  surtout  à 
établir  richement  sa  famille  ,  lui  avoit  dès-lors 

(i)  Républ.  ital.  T.  XII ,  c.  92  ,  p.  gS.  —  Guicciardini ,  L.  I, 

p.  26,  29.  —  Ray  naldi  Annal,  écoles.,  i494>  §•  j8 
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promis  de  le  défendre  de  tout  son  pouvoir.  Fer-     1494. 
dinand  avoit  aussi  fait  des  avances  à  Louis-le- 
Maure  ;  il  lui  avoit  annoncé  qu'au  printemps  il 
se  rendroit  par  mer  à  Gênes  ,  qu'il  iroit  ensuite 
chercher  lui-même  à  Milan  sa  petite-fille  Isabelle, 
et  que  l'ayant  délivré  de  cet  objet  de  jalousie,  il 
ne  doutoit  point  de  recouvrer  son  ancienne  ami- 
tié, par  une  condescendance  entière  à  ses  dé- 
sirs (1).  Mais  Ferdinand,  qui  étoit  déjà  d'un  âge 
avancé  ,  fut  atteint ,   au  retour  de  la  chasse  , 
d'une  maladie  subite  qui  l'emporta  le  26  janvier 
i494-  Il  laissoit  deux  fils  dans  la  force  de  l'âge 
et  de  l'expérience ,  et  déjà  distingués  dans  la 
carrière  militaire,  Alphonse II,  qui  lui  succéda, 
et  Frédéric  (2).  Alphonse  II,  plus  orgueilleux  et 
plus  dur  que  son  père ,  et  se  croyant  irrésistible 
à  la  guerre  depuis  sa  victoire  sur  les  Turcs  à 
Otrante ,  rompit  les  négociations  avec  Louis-le- 
Maure ,  et  ne  songea  plus  qu'à  fermer  tous  les 
passages  aux  Français  pour  arriver  jusqu'à  lui. 
Il  donna  à  son  frère  don  Frédéric  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  trente-cinq  galères ,  dix- 
huit  grands  vaisseaux  et  douze  bàtimens  plus 
petits,  qui  se  rendit  à  Livourne  pour  attendre 
les  Français  au  passage ,  s'ils  tentoient  de  venir 

(i)  Fr.  Bclcarii,  L.  V,  p.  124- 

(2)  Républ.  ital.  T.  XIT,  c.  92  ,  p.  102.  —  Gio-  Anton.  Swn- 
monte  Hist.  délia  cilla  e.  regno  di  NapoU.   T.  III,  L.  VI > 

p.  48i. 
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'494.  par  mer  ;  Pierre  de  Médicis  s'étoit  engagé  à  leur 
fermer  les  routes  de  l'Apemain  avec  les  troupes 
de  Florence ,  de  Lucques  et  de  Sienne ,  s'ils  son- 
geoient  à  prendre  cette  direction  j  mais ,  comme 
Charles  d'Anjou,  Conradin,  Louis  de  Hongrie, 
Charles  de  Duraz  et  Louis  I^'  d'Anjou  avoient 
tous  conduit  par  la  Romagne  et  la  Marche  d' An- 
cône  les  armées  avec  lesquelles  ils  avoient  envalii 
le  royaume  de  Naples,  et  que  c'étoit  en  effet 
la  route  qui  sembloit  convenir  le  mieux  à  une 
armée  encombrée  par  un  grand  train  d'artillerie 
et  de  cavalerie  pesante,  Alphonse  destina  son  fils 
Ferdinand,  duc  de  Calabre,  déjà  âgé  de  vingt-cinq 
ans  ,  à  commander  l'armée ,  de  cent  escadrons 
de  cavalerie  et  de  trois  mille  arbalétriers,  qui 
défendroit  cette  route  ;  il  l'envoya  en  Romagne. 
Tous  les  petits  princes  de  cette  contrée ,  jusqu'à 
Bologne,  s'étoient  engagés  dans  son  alliance ,  et 
s'étoient  mis  à  sa  solde ,  avec  leurs  compagnies 
d'aventariers.  (i) 

Les  conseillers  de  Charles  VIII,  effrayés  de  la 
longueur  et  de  la  difficulté  des  chemins ,  et  aver- 
tis des  obstacles  que  l'armée  auroit  à  rencontrer 
en  Romagne  ,  songèrent  en  effet  à  la  transporter 
par  mer  jusqu'à  Naples.  Pierre  d'Urfé,  grand- 
écuyer  du  roi,  fut  envoyé  à  Gênes  avec  tout 
l'argent  qu'on  put  rassembler ,  pour  faire  armer 

(i)  Républ.  ital.  ,  c.  90,  p.  ii4-  — Fr.  GuicciardUà ,  L.  I, 
p.  5i-58. 
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une  flotte  puissante  :  des  transports  furent  pré-  i494- 
parés  pour  quinze  cents  chevaux  et  pour  toute 
l'infanterie;  trente  galères  dévoient  les  escorter. 
D'autres  vaisseaux  étoient  préparés  en  même 
temps  à  Yillefranclie  et  à  Marseille  pour  le  reste 
de  la  cavalerie.  Les  palais  des  Doria  et  des  Spi- 
nola  avoient  été  retenus  pour  le  roi  et  les  sei- 
gneurs de  sa  cour ,  et  une  galère  royale  ,  dont 
la  poupe  étoit  dorée  ,  et  qu'un  pa^dllon  de  soie 
recouvroit  tout  entière ,  étoit  destinée  à  le  rece- 
voir, (i) 

On  ne  sait  point  ce  qui  fit  abandonner  ce  pro- 
jet', auquel  on  avoit  consacré  des  sommes  d'ar- 
gent considérables.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Char- 
les VUI  partit  lui-même  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée  de  terre  qu'il  envoya  son  beau-frère 
le  duc  d'Orléans  à  Gênes ,  prendre  le  comman- 
dement de  cette  flotte.  Le  duc  visita  d'abord 
Asti,  ville  qui  lui  appartenoit,  mais  qu'il  n'avoit 
point  encore  vue  ;  cjuand  de  là  il  se  rendit  à 
Gênes ,  la  flotte  napolitaine  de  don  Frédéric  me- 
naçoit  déjà  les  côtes  de  la  Ligurie.  (2) 

Au  commencement  de  l'année,  Charles  habi- 
toit  encore  le  château  de  Montils ,  près  de  Tours, 
d'où  sont  datées  quelques  unes  de  ses  ordon- 

(i)  Bavthol.  Senaregœ  de  Rcbus  Gemiensium.  T.  XXIV,  Scr. 
liai.  p.  539.  —  Uberti  Folietœ  Genucns.  Ilist.  L.  XII ,  p.  663 
—  Républ.  ital.  ,  c.  93  ,  p.  120. 

(2)  Saint-Gclais  ,  Hiil.  de  Louis  XII ,  p.  80. 
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U94-  nances  ,  au  mois  de  Janvier  (i).  C'est  là  que  les 
Parisiens  lui  envoyèrent  une  députation  pour 
le  supplier  de  ne  pas  s'éloigner  de  son  royaume 
autant  qu'il  avoit  annoncé  vouloir  le  faire.  Le 
roi  leur  avoit  demandé  un  prêt  de  100,000  écus 
pour  son  expédition ,  et  la  ville  crut  sans  doute 
que  cet  intérêt  si  tendre  qu'elle  paroissoit  pren  - 
dre  à  sa  personne  étoit  un  moyen  de  faire  mieux 
agréer  son  refus  :  Charles  n'en  fut  pas  la  dupe  ; 
il  refusa  durement  de  donner  audience  à  la  dé- 
putation parisienne ,  disant  qu'il  n'avoit  pas  be- 
soin de  tant  de  conseillers  (2).  Il  partit  de  là  pour 
Moulins,  et  ensuite  Lyon,  où  il  étoit  arrivé 
avant  le  milieu  d'avril.  Mais  là  les  voluptés  lui 
firent  oublier  tous  ses  projets.  A  son  arrivée  à 
Lyon  ,  dit  Arnold  Ferron ,  «  il  ne  parut  plus 
((  occupé  que  de  son  amour  pour  les  plus  belles 
«  femmes  :  il  les  invitoit  à  ses  festins  ;  il  leur  dé- 
«  signoit  des  retraites  secrètes ,  oii  ces  femmes  , 
u  qu'il  avoit  séduites,  dévoient  le  rencontrer j 
((  et  il  trouvoit  des  hommes  ,  parmi  la  noblesse  , 
((  qui  se  faisoient,  avec  empressement ,  ses  mes- 
«  sagers  et  les  ministres  de  ses  plaisirs.  Ainsi  il 
c(  abrégeoit  les  jours  par  des  repas ,  et  les  nuits 
«  se  prolongeoient  pour  les  voluptés.  De  là ,  il 
«  passa  à  Vienne ,  ville  située  sur  les  confins  du 

(i)  Isambert,  Ane.  Lois  françaises.  T.  XI,  p.  261. 
(1)  Jrnoldi  Ferroni  Burdigalensis.   L.  I,  p.  5.  —  Histoire 
f^eln  ville  de  Paris.  T.  II,  L.  XYII ,  p.  891. 
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((  Dauphiné  j  et  là ,  sa  sœur  Anne ,  femme  douée  1494- 
((  d'un  grand  esprit,  lui  adressa  des  remontrances 
«  qui  commencèrent  k  le  rappeler  k  la  raison  :  il 
«  chercha  dès-lors,  par  des  pensées  et  des  occu- 
«  pations  militaires ,  k  éviter  l'occasion  des  vo- 
ce luptés.  En  même  temps,  il  désigna  Pierre  de 
K  Bourbon ,  le  mari  de  sa  sœur  Anne  ,  pour  yï- 
«  caire  et  recteur  du  royaume  pendant  son  ab- 
((  sence  ;  il  nomma  aussi  des  gouverneurs  k  toutes 
c(  les  provinces  ;  mais  tous  dévoient  obéir  k 
«  Bourbon.  Ce  ne. fut  pas  sans  faire  verser  beau- 
ce  coup  de  larmes  aux  plus  belles  femmes  de  son 
ce  royaume ,  auxquelles  il  s'arrachoit ,  qu'il  se 
ce  prépara  ensuite  à  partir  pour  Naples.  »  (ij 

L'ordre  du  départ  ayant  été  donné  à  Vienne , 
Philippe  de  Comines  se  mit  en  route  des  pre- 
miers pour  Briançon,  afin  de  passer  les  mon- 
tagnes avant  la  foule.  Il  avoit  fait  peu  de  chemin 
quand  on  le  rappela  pour  lui  dire  que  tout  étoit 
rompu.  Charles  VIII  avoit  dissipé  tout  l'argent 
préparé  pour  son  voyage;  les  caisses  étoient 
vides ,  et  l'on  ne  savoit  comment  pourvoir  aux 
besoins  les  plus  pressans.  Déjà  il  avoit  adressé 
aux  diverses  provinces,  et  même  au  Languedoc, 
pays  d'États ,  qui  savoit  mieux  faire  respecter 
ses  privilèges,  des  demandes  d'emprunt  forcé 

(i)  Arnoldi  Ferroni.  L.  l ,  p.  3  et  4-  —  L'auteur,  qui  a  écrit 
l'Histoire  de  i494  à  i546,  étoit  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, et  est  mort  en  i563. 
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i't94.  dont  il  payoit  l'intérêt  au  dix  pour  cent;  il  avoit 
aussi  envoyé  des  uiandemens  pour  presser  tous 
les  comptables  en  retard  (i).  Enfin  un  banquier 
de  Milan  avança  5o,ooo  ducats,  pour  lesquels 
Louis-le-Maure  lui  donna  sa  caution.  De  son 
côté  ,  Antonio  Sauli ,  un  des  plus  riches  ban- 
quiers de  Gênes,  avança  100,000  écus  d'or,  qui 
coûtèrent  il  est  vrai  14,000  francs  d'intérêt  pour 
quatre  mois.  Ces  sommes  suffisant  aux  besoins 
des  premiers  jours,  le  roi  partit  (2).  Ce  fut  le 
22  août  t494  qu'il  se  mit  en  route  de  Vienne 
pour  Grenoble.  Il  y  fît  son  entrée  en  grande  so- 
lennité le  23  ,  avec  la  reine  et  toute  sa  cour,  et 
il  y  passa  six  jours ,  pendant  lesquels  on  expédia 
les  derniers  ordres  pour  faire  avancer  la  gen- 
darmerie. Les  seigneurs  qui  l'entouroient ,  et 
qui  commandoient  les  divers  corps  de  son  ar- 
mais ,  étoient  les  comtes  de  Montpensier,  de 
Foix  ,  de  Luxembourg  et  de  Vendôme  ;  Engel- 
bert  de  Clèves,  le  milanais  Trivulzio,  le  prince 
de  Salerne,  Myollans,  Pienne;  les  marquis  de 
Saluées,  de  Vienne,  de  Rothelin;  les  maréchaux 
de  Gié  et  de  Rieux  ;  les  sénéchaux  de  Beaucaire 
et  de  Normandie  (3).  Le  maréchal  d'Esquerdes 

(1)  Isambert ,  Lois  franc.  T.  XI ,  p.  a6i,  260. 

fs)  Coniines.  L.  VII,  c.  5,  p.  i65.  —  Barthol.  Senaregœ 
de  rebu.<!  Ge/iuens. ,  p.  55g. 

(3)  Pierre  des  Rey  de  Troyes  ,  Voyage  de  Charles  VIII ,  éd. 
de  Godefroy,  p.  194. 
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avoit  dû  aussi  être  du  voyage ,  et  le  roi  l'avoit  uo^- 
appelé  à  Lyon;  mais  il  y  tomba  malade,  et  il 
mourut  à  Bourg  en  Bresse  (i).  Baudricourt  fut 
chargé,  en  l'absence  du  roi,  de  la  lieutenance 
de  Bourgogne:  le  baron  d'Avaugour,  frère  na- 
turel de  la  reine,  eut  avec  Rohan  le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne  ;  la  Champagne  fut  donnée 
au  baron  d'Orval  ;  le  pays  de  Caux ,  la  Norman- 
die et  la  Picardie  à  Graville.  Le  comte  d'Angou- 
léme  garda  le  commandement  de  l'Angoumois 
et  de  la  Guienne.  Tous  étoient  également  soumis 
aux  ordres  d'Anne ,  sœur  du  roi ,  et  de  son  mari 
le  duc  Pierre  de  Bourbon  (2).  La  reine  Anne 
étoit  encore  auprès  du  roi:  la  présence  de  cette 
jeune  personne  de  dix-huit  ans  ne  l'avoit  point 
arrêté  dans  les  excès  auxquels  il  s' étoit  livré  à 
Lyon  ;  il  ne  lui  montra  aucune  confiance  et  ne 
lui  attribua  aucune  part  au  gouvernement  ;  il 
prit  congé  d'elle  k  Grenoble,  et  il  chargea  son 
beau-frère  le  duc  de  Bourbon  de  l'emmener 
avec  lui  à  Moulins ,  après  quoi  il  partit  de  Gre- 
noble le  29  août,  se  dirigeant  vers  le  mont  Ge- 
nève pour  entrer  en  Piémont.  (3) 

Le  duc  d'Orléans  étoit,  à  cette  époque,  déjà 
aiTivé  à  Gènes,  où  il  s'étoit  logé  dans  le  palais 

(i)  Voyage  de  Charles  VUI,  éd.  de  Godefroy,  p.  192. 
(2)  Ibid. 

(5)  André  de  la  Vigne ,  Journal  du  Voyage  de  Charles  VIII, 
j).  m5,  dans  Godefroy. 
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1494.  du  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vlncula.  Il  s'étoit 
arrêté  quelque  temps  à  Alexandrie  avec  Louis- 
le-Maure,  et  il  étoit  convenu  avec  lui  de  son 
plan  de  campagne.  Il  avoit  appris  que  don  Fré- 
déric venoit  d'être  repoussé  de  Porto-Yenere , 
dont  il  avoit  voulu  s'emparer  avec  la  flotte  na- 
politaine. Antoine  de  Bissey,  bailli  de  Dijon, 
venoit  de  lui  amener  trois  mille  soldats  Suisses , 
avec  lesquels  il  fit  son  entrée  à  Gênes  (1).  Il  y 
avoit  moins  d'un  mois  que  le  duc  d'Orléans  étoit 
à  Gênes  lorsqu'il  fut  averti  que  don  Frédéric , 
après  s'être  ravitaillé  à  Livourne ,  avoit  paru  de 
nouveau  avec  la  flotte  napolitaine  dans  la  rivière 
de  Levant.  Il  avoit  débarqué  à  Rapallo,  le  4  sep- 
tembre ,  trois  mille  hommes  d'infanterie ,  qui 
s'entourèrent  à  la  hâte  de  quelques  retranche - 
mens.  Le  duc  d'Orléans  fit  aussitôt  monter  par- 
tie àes  Suisses  sur  sa  flotte  pour  reprendre 
Rapallo,  en  même  temps  qu'Anton  Maria  San- 
Sévérino,  un  des  lieutenans  de  Louis-le-Maure, 
s'y  rendoit  par  terre  avec  sa  gendarmerie  ita- 
lienne. Don  Frédéric  n'osa  pas  attendre  la  flotte 
française  dans  le  golfe  de  Rapallo ,  et  se  retira. 
Le  8  septembre,  le  duc  d'Orléans  débarqua  ses 
Suisses  tout  près  de  Rapallo  ,  tandis  que  San- 
Sévérino  arrivoit  de  Recco  :  le  combat  s'engagea 
le  soir  même  avec  les  trois  mille  Napolitains  qui 

(i)  Barih.  Senaregœ  de  Reb.  Genuens. ,  p.  54o. 
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s'étoient  fortifiés  dans  la  bourgade.  Il  fut  acharné,  i494- 
mais  enfin  les  ni tramon tains  triomphèrent.  C'é- 
toit  le  premier  sang  versé  dans  cette  guerre  ter- 
rible qui  ne  devoit  se  terminer  que  par  la  ruine 
de  l'Italie.  Il  eflVaya  la  péninsule  entière,  bien 
plus  par  la  férocité  des  Suisses  que  par  leur 
valeur.  Les  guerres  de  France  étoient  depuis 
long-temps  plus  sanglantes  que  celles  d'Italie, 
justement  parce  qu'elles  étoient  décidées  plutôt 
par  une  valeur  brutale  que  par  Thabileté  des 
chefs  :  mais  les  Français  et  les  Suisses  transpor- 
tés en  Italie,  s'y  montrèrent  bien  plus  féroces 
que  chez  eux.  Ils  sembloient  s'acharner  d'autant 
plus  qu'ils  av oient  moins  de  sujet  de  ressenti- 
ment contre  ceux  qu'ils  combattoient.  Une  haine 
aveugle  leur  tenoit  lieu  de  cette  rivalité  réfléchie 
qui  les  animoit  dans  leurs  précédens  combats. 
Les  Suisses  mercenaires  ,  qui  n'avoient  aucun 
intérêt  à  la  guerre,  prenant  le  carnage  comme 
un  plaisir,  comme  une  ivresse ,  tuèrent  d'abord 
tous  les  prisonniers  qui  s'étoient  rendus  à  eux, 
puis  s'em parant  de  ceux  qu'avoient  faits  les  sol- 
dats italiens  de  San-Sévérino ,  ils  les  tuèrent  tous 
également;  ils  pillèrent  Rapallo  sans  miséricorde, 
sans  distinction  de  parti ,  et  ils  poussèrent  la  fé- 
rocité jusqu'à  égorger  une  cinquantaine  de  ma- 
lades c|ui  étoient  depuis  long-temps  dans  l'hôpi- 
tal. L'indignation  fut  extrême  à  Gênes  contre 
eux  :  à  leur  retour,  dans  un  ])remier  mouve- 
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1494.  ment  populaire,  une  vingtaine  de  Suisses  furent 
tués,  et  ])eu  s'en  fallut  que  la  ville  entière  ne  se 
soulevât  et  ne  se  déclarât  contre  la  France.  Le 
duc  d'Orléans,  comme  il  travailloit  à  la  pacifier, 
tomba  malade ,  et  se  fit  rapporter  à  Asti ,  où  il 
rejoignit  le  roi  de  France.  (1) 

Charles  VIII  avoit  choisi  pour  le  diriger  dans 
sa  route  Pierre  de  Valetant,  qui  connoissoit  bien 
l'Italie*  il  l'avoit  fait  grand-maréchal-des-logis. 
Celui-ci ,  qui  régloit  les  gîtes  et  les  campemens , 
avoit  donné  des  ordres  sévères  pour  empêcher 
tout  pillage,  et  pour  que  les  vivres  fussent  payés 
à  un  prix  raisonnable  par  les  maréchaux,  maî- 
tres d'hôtel  et  prévôts.  Il  conduisit  l'armée  par 
Gap,  Embrun  et  Briançon,  et  ayant  passé  le 
mont  Genève ,  il  descendit  par  Césanne ,  Oulx 
et  Suse ,  à  Turin ,  où  Charles  VIII  fit  son  entrée 
le  5  septembre.  (2) 

La  cour  de  Savoie  étoit  alors  dans  une  abso- 
lue dépendance  de  celle  de  France ,  et  Charles 
entroit  en  Piémont  comme  il  auroit  pu  le  faire 
dans  une  de  ses  propres  provinces.  La  duchesse 
mère,  Blanche  de  Montferrat ,  régente  au  nom 
de  son  fils,  se  para  de  ses  plus  beaux  joyaux 

(i)  Barth.  Senaregœ ,  Annal.  Genuens.  T.  XXIV.  In  Mura- 
tori,  p.  541.  —  Agost.  Giustiniani  Annali  di  Genova,  L.  V, 
f.  249.  —  Saint-Gelais ,  Vie  de  Louis  XII,  p.  8i.  —  Arnoldi 
Ferroni,  L.  I,  p.  4.  _  Gomiiies,  L.  VU,  c.  5,  p.  162.  — 
Républ.  ital.  ,  c  95,  p.  iq5. 

(.2)  Pierre  Je  Key,  p.  igj,  igS. 
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pour  le  recevoir,  et  employant  la  formule  de  14&4. 
politesse  qui  étoit  alors  en  usage ,  elle  lui  dit 
qu'elle  s'ofFroit  à  son  service  avec  ses  biens  et 
ses  serviteurs.  Charles  VIII  la  prit  au  mot,  et 
lui  demanda  ses  bijoux ,  qu'il  mit  en  gage  pour 
12,000  ducats.  Un  mois  après,  il  en  usa  de 
même  à  Casai,  où  il  mit  en  gage  les  joyaux  de 
Marie,  mère  et  tutrice  de  Guillaume-Jean,  mar- 
quis de  Montferrat.  (1) 

Charles  ne  s'arrêta  que  vingt-quatre  heures  à 
Turin,  et  ayant  couché  à  Chieri  et  à  Villeneuve, 
le  9  septembre  il  entra  dans  Asti,  oii  Louis-le- 
Maure,  avec  sa  femme  et  Hercule  d'Esté,  duc 
de  Ferrare ,  son  beau-père ,  étoient  venus  l'at- 
tendre de  Milan.  Le  duc  d'Orléans  les  y  joignit 
bientôt  aussi,  et  beaucoup  de  fêtes  signalèrent 
leur  séjour  ensemble.  On  n'auroit  pu  soupçon- 
ner alors  que  le  duc  d'Orléans  accusoit  la  maison 
Sforza  de  lui  avoir  enlevé  le  duché  de  Milan,  et 
se  préparoit  à  le  lui  ravir  à  son  tour.  Louis-le- 
Maure  avoit  amené  avec  lui  à  Asti  les  dames 
milanaises  les  plus  jeunes,  les  plus  belles  et  les 
moins  sévères;  plusieurs  voulurent  plaire  au 
monarque  jeune  et  libéral  qui  récompensoit 
leurs  complaisances  par  des  bagues  de  grand 
prix.  Il  recommença  la  vie  qu'il  avoit  menée  à 
Lyon  ,  avec  le  même  abandon  et  le  même  oubli 

(i)  Phil.  de  Coinines.  L.  VII,  c,  6,  p.  i66. 
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'^9^-  de  toute  décence  :  mais  ses  débauches  furent 
tout  à  coup  interrompues  par  une  maladie  qui 
le  mit  aux  portes  de  la  mort(i).  Les  excès  qui 
amenèrent  cette  attaque  peuvent  faire  soupçon- 
ner qu'il  fut  dès-lors  atteint  du  mal  terrible  qui, 
cette  année  même ,  se  montra  pour  la  première 
fois  en  Italie  à  la  suite  de  l'armée  française.  Les 
compagnons  de  Christophe  Colomb  l'avoient 
rapporté,  l'année  précédente,  d'Amérique.  On 
a  peine  à  comprendre  la  rapidité  extrême  avec 
laquelle  ce  fléau  s'étoit  répandu  partout.  Le 
i5  mars  1493,  Colotnb  avoit  débarqué  à  Palos , 
de  retour  de  son  premier  voyage,  et  l'on  assure 
que,  le  25  juin  suivant,  le  prévôt  de  Paris  fit 
publier  un  ordre  aux  malades  de  la  grosse  vé- 
role de  sortir  incontinent  de  la  ville  et  fauxbourgs 
de  Paris,  sous  peine  d'être  jetés  en  la  rivière  (2). 
La  maladie,  qui  avoit  éclaté  d'abord  dans  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  eut  bientôt  fait  le  tour  de 
l'Europe  (3).  Les  compagnons  de  Colomb,  en 
abordant  au  rivage  de  leur  patrie,  s'étoient  hâtés 
de  f^e  rendre  aux  plus  célèbres  sanctuaires  de 
l'Espagne,  pour  accomplir  les  vœux  qu'ils  avoient 

(i)  P.  des  Rey,  p.  198.  —  Barth.  Senaregœ ,  p.  543.  — 
Rosc^ë,  Vie  de  Léon  X.  T.  I,  c.  3,  p.  186.  —  Pustulisetoto 
corpore  erumpentibus ,  dil  Fr.  Belcarius.  L.  V,  p.  i53. 

(a)  Isamhert,  Auc.  Lois  franc.  T.  XI,  p.  2i3.  Je  crois  ce- 
.  pendant  qu'il  y  a  eneur  de  date  quant  à  l'année.  Dulaure  met 

l'ordonuance  au  6  mars  i497,  H'^t.  de  Paris.  T.  II,  p.  5i5. 

(3)  Bnrth.  SenarègcÊ ,  p.  554  et  558. 


DES   FRANÇAIS.  l65 

faits  au  moment  du  danger.  De  là ,  les  pèlerins  et    1494. 
les  moines  mendians,  seuls  voyageurs  de  cette 
époque ,  portèrent  en  tous  lieux  le  mal  arrivé 
d'Amérique. 

Charles  VIII  se  rétablit  :  l'armée  qui  avoit 
passé  les  monts  grossissoit  autour  de  lui;  mais 
la  noblesse,  qui  avoit  d'abord  joyeusement  pris 
les  armes,  commençoit  àse  plaindre  de  l'extrême 
chaleur  de  l'air,  et  de  ce  que  tous  les  vins  d'Ita- 
lie étoient  aigi-cs  (1).  Ce  climat,  disoit-elle,  avoit 
toujours  été  funeste  aux  Français  :  l'argent  man- 
quoit  dès  le  commencement  de  l'expédiiion;  et 
dans  un  conseil  de  guerre  assemblé  à  Asti,  pres- 
que tovis  opinèrent  qu'il  falloit  repasser  les  Alpes, 
et  abandonner  un  projet  dont  il  n'y  avoit  point 
de  succès  à  attendre.  Louis-le- Maure  presque 
swjil  combattit  une  proposition  qui  l'auroit  livré 
lui-même  à  la  vengeance  de  ses  ennemis,  et  la 
repoussa  comme  indigne  de  la  majesté  royale. 
«Que  croyez-vous,  ô  roi,  dit-il,  que  diroient 
«  Alphonse  d'Aragon ,  les  autres  princes  et  les 
«  peuples,  si,  ayant  à  peine  franchi  les  limites  de 
«  l'Italie,  et  n'ayant  pas  tiré  du  fourreau  une 
«  seule  épée,  ils  vous  voyoient  repartir?  Que 
«  deviendroient  ceux  dont  vous  avez  excité  les 
w  espérances?  Du  moins  si  vous  n'aviez  pas  passé 
((les  Alpes.  Mais  quoi!  venir  seulement  pour 

(i)  Phil.  (le  Coiuiues.  L.  VU,  c.  6,  p.  167. 
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7494  w  VOUS  en  retourner?  —  Le  seigneur  Louis  a 
«  raison,  reprit  Charles,  je  veux  aller  au  moins 
«  jusqu'à  Rome.  Et  se  tournant  vers  une  image 
«  de  la  Vierge  qui  étoit  dans  la  salle  du  conseil , 
«  il  fît  vœu  de  ne  pas  faire  un  pas  en  arrière 
«  qu'il  ne  fut  entré  dans  la  capitale  de  la  chré- 
i<  tienté  »  (1).  Louis  suggéra  alors  la  route  qui 
lui  paroissoit  la  plus  courte  et  la  plus  facile , 
celle  au  travers  de  la  Toscane ,  où  l'on  entreroit 
par  les  passages  de  l'Apennin  dont  il  disposoit  : 
d'ailleurs  il  ne  désiroit  point  que  l'armée  fran- 
çaise traversât  toute  la  Lombardie  ou  s'appro- 
chât de  Milan. 

Charles  VIII  se  mit  en  effet  en  route  d'Asti 
le  6  octobre ,  et  s'arrêtant  aux  gîtes  que  Loiiis- 
le-Maure  lui  avoit  indiqués,  il  se  reposa  trois 
jours  à  Casai  chez  le  jeune  marquis  de  Mo^^.- 
ferrat;  il  visita  aux  Granges,  près  de  Vigévano, 
les  superbes  établissemens  d'agriculture  de  Louis- 
le-Maure,  et,  le  i4  octobre,  il  entra  à  Pavie, 
où  il  demanda  à  être  logé  dans  la  citadelle  (2). 
C'étoit  la  demeure  du  malheureux  Jean  Galéas 
Sforza,  qui  portoit  toujours  le  titre  de  duc  de 
Milan,  et  qui,  presque  dépourvu  de  sens,  épuisé 
par  la  débauche,  languissoit  atteint  d'une  mala- 
die que  le  poison  avoit  peut-être  causée.  Char- 

(i)  Barth.  Se?iaregœ ,  Aimai.  Genuens.  ,  p.  545.  —  Phil.  de 
Comines.  L.  "VII,  c.  7,  p.  iy5. 
(2)  Pierre  des  Rev,  p.  200. 
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les  VITI  et  lui  étoient  cousins  germains,  fils  de  1494. 
deux  sœurs  de  la  maison  de  Savoie.  Charles  ne 
pouvoit  éviter  de  le  voir-  mais  pour  ne  point 
déplaire  à  Louis-le  Maure,  l'entrevue  eut  lieu 
en  présence  de  celui-ci.  La  conversation  n'avoit 
point  dépassé  les  banalités  du  langage  des  cours , 
lorsqu'Isabelle  d'Aragon,  femme  de  Jean  Galéas, 
entra  tout  à  coup,  et  se  jeta  aux  pieds  de  Char- 
les ,  ((  lui  priant  qu'il  eût  pitié  de  jon  père  et  de 
c(  son  frère.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  se  pouvoit 
((  faire.  Mais  elle  avoit  meilleur  besoin  de  prier 
«.  pour  son  mari  et  pour  elle ,  qui  étoit  encore 
«  belle  dame  et  jeune.  ))  (1) 

Quoique  les  larmes  d'Isabelle  ne  pussent  rien 
obtenir  de  Charles  VIII ,  la  douleur  de  cette 
belle  personne ,  et  le  triste  état  de  son  jeune 
mari ,  qu'on  voyoit  mourant ,  excitèrent  vive- 
ment l'intérêt  des  capitaines  français  et  celui  de 
toute  l'armée.  Louis-le-Maure ,  au  contraire, 
<iui  avoit  engagé  leur  roi  à  marcher  en  avant 
lorsqu'ils  le  pressoient  de  s'en  retourner,  leur 
étoit  devenu  odieux  et  suspect.  C'étoit  déjà  leur 
défiance  qui  avoit  engagé  Charles  à  demander 
l'entrée  de  la  citadelle  de  Pavie.  Le  duc  d'Or- 
léans avoit  été  laissé  à  Asti  encore  malade,  mais 
ses  partisans  ne  cessoient  de  dire  que  ce  duché 
de  Milan,  qu'ils  traversoient ,  étoit  l'héritage  de 

(i)  Goinines.  L.  yil,  c.  j,  y>.  1^7. 
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'4i)4.  Valentiue  Visconti  ,  sa  grand'mère ,  que  les 
Sforza  lui  av^oient  injustement  ravi.  Les  Fran- 
çais, huaiiliés  de  ce  que  les  Italiens  leur  étoient 
supérieurs  en  civilisation,  étoient  toujours  prêts 
à  les  accuser  de  fraude  et  de  perfidie  :  dans  toute 
maladie,  ils  croyoient  voir  les  effets  du  poison. 
Ils  répétèrent  tous  que  Jean  Galéas  étoit  em- 
poisonné par  son  grand-oncle.  Celui-ci  avoit 
engagé  Charles  à  repartir,  le  17  octobre,  pour 
Plaisance;  peut-être  en  effet,  alarmé  des  sym- 
ptômes de  haine  qui  se  manifestoient  contre  lui, 
termina-t-il  la  longue  agonie  de  Jean  Galéas  , 
peut-être  celui-ci  succomba-t-il  naturellement  à 
ses  maux  ;  quoi  qu'il  en  soit,  pendant  que  Charles 
et  Louis  se  reposoient  à  Plaisance,  ils  y  reçurent 
un  courrier  qui  leur  annonçoit  que  Jean  Galéas 
étoit  mort  de  dysenterie  le  20  octobre.  Louis-le- 
Maure  repartit  à  l'instant  pour  Milan ,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  s'y  faire  reconnoître  pour  duc , 
de  préférence  à  l'enfant  qu' avoit  laissé  Jean 
Galéas.  L'état  où  se  trouvoit  l'Italie  demandoit 
en  effet  un  souverain  effectif,  et  non  point  une 
minorité  qui  succédât  à  une  autre  minorité. 
Cependant  la  haine  et  la  défiance  des  Français 
contre  Louis-le-Maure  éclatèrent  à  cette  nou- 
velle, et  quoiqu'ils  continuassent  leur  marche 
au  travers  de  ses  États,  et  que  toutes  les  forte- 
resses leur  fussent  ouvertes  comme  k  des  amis , 
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la  plupart  emportoient  dans  leur  cœur  la  résolu-    i'.94 
tion  de  le  punir  à  leui'  retour,  (i) 

Le  23  octobre,  le  roi  partit  de  Plaisance,  et 
vint  coucher  à  Firenzuola.  Ses  gîtes  furent  en- 
suite Borgo  San  ~  Donnino  ,  Fornove  ,  San- 
Terenzio ,  Bercelli ,  et  le  mardi  matin  ,  28  oc- 
tobre,  il  arriva  à  Pontrémoli,  petite  ville  sur 
le  versant  des  Apennins,  du  côté  de  la  Ligurie 
ou  de  la  Toscane,  et  la  dernière  de  celles  qui 
appartenoient  au  duc  de  Milan.  Il  avoit  traversé 
la  chaîne  de  ces  montagnes  dans  une  partie 
pauvre,  rude  et  presque  déserte,  mais  peu  éle- 
vée. L'alliance  de  Louis-le-Maure ,  et  les  vivres 
qu'il  avoit  fait  préparer  facilitèrent  la  marche 
des  Français ,  qui  n'éprouvèrent  pas  plus  de 
difficultés  à  franchir  les  Apennins  que  les  Alpes, 
étant  partout  secondés  par  les  habitans,  qui 
abaissoient  pour  eux  les  barrières  naturelles  du 
pays.  (2) 

De  Pontrémoli  ,  l'armée ,  pour  se  rendre  à 
Lucques ,  devoit  suivre  la  plage  étroite  qui  sé- 
pare le  pied  des  Apennins  des  bords  de  la  mer. 
Ce  pays,  qu'on  nomme  la  Lunigiane,  est  riant, 
enrichi  de  la  plus  belle  culture  en  oliviers  et  en 

(j)  Pierre  des  Rey,  p.  201.  —  André  de  la  Vigne,  p.  1 15.  — 
Fr.  Belcarii.  L.  V,  p.  i36.  —  Comines.  L.  VII,  c.  7,  p.  178. 

—  Barth.  Senaregœ,  p.  543.  —  Roscoë  ,  LéonX,  c.  3,  p    188. 

—  Républ.  ital. ,  c.  g3,  p.  iSy. 
(2)  P.  des  Rey,  p.  20a. 
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1494.  vignes,  et  jouissant  du  plus  beau  cliinaL.  Mais  il 
est  absolument  dépourvu  de  céréales,  et  il  ne 
produit  pas  des  vivres  de  quoi  nourrir  un  mois 
ses  habitans.  De  place  en  place,  les  montagnes 
se  rapprochent  de  la  mer,  ou  bien  des  marais  oc- 
cupent toute  la  plaine;  et  partout  oii  il  ne  reste 
aux  voyageurs  qu'un  étroit  passage ,  celui-ci  est 
défendu  par  une  forteresse.  Aussi  dans  plusieurs 
guerres  d'Italie  avoit-il  fallu  plus  d'un  mois  à  une 
armée  pour  traverser  la  Lunigiane.  L'armée  fran- 
çaise, en  entrant  en  pays  ennemi,  après  avoir 
passé  Pontrémoli ,  se  trouvoit  composée  de  trois 
mille  six  cents  hommes  d'armes ,  six  mille  archers 
à  pied,  levés  en  Bretagne,  six  mille  arbalétriers 
des  provinces  du  cœur  de  la  France,  huit  mille 
fantassins  gascons,  armés  d'arquebuses  et  d'épées 
à  deux  mains ,  et  huit  mille  Suisses  ou  Allemands 
armés  de  piques  et  de  hallebardes  (1).  Un  nombre 
considérable  de  valets  suivoit  ces  trente -deux 
mille  soldats,  et  pour  peu  que  cette  multitude 
eût  été  arrêtée  dans  la  Lunigiane,  ayant  à  dos 
l'Apennin  ,  que  des  convois  un  peu  lourds  ne 
pouvoient  franchir,  elle  y  auroit  péri  de  faim. 

Mais  la  république  florentine,  qui,  de  concert 
avec  le  pape  Alexandre  VI ,  s'étoit  engagée  en- 
vers Alphonse  II  à  fermer  ce  passage  aux  Fran- 
çais, n'étoit  plus  gouvernée  par  des  hommes  ou 

(i)  La  TiémoiUe,  Méin.  ï.  XIV,  c.  8,  p,  i48. 
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de  talent  ou  d'énergie.  Elle  avoit  eu  le  malheur  1494- 
d'être  asservie  par  les  Médicis ,  et  son  cliet  Pierre, 
fils  de  Laurent -le -Magnifique,  étoit  un  jeune 
homme  aussi  incapable  que  présomptueux.  Il 
vint  à  Sarzane,  au-devant  du  monarque  fran- 
çais, comme  ambassadeur  de  sa  république.  En 
arrivant,  il  fut  effrayé  du  nombre  et  de  la  puis- 
sance de  l'armée  qui  s'avançoitj  deux  petits  faits 
d'armes  ajoutèrent  encore  k  sa  terreur  :  de  Pon- 
trémoli  pour  arriver  jusqu'à  la  mer,  les  Français 
avoient  dû  descendre  le  long  de  la  Magra,  au 
travers  des  fiefs  de  la  maison  Malaspina.  Ils  ren- 
contrèrent sur  leur  chemin  la  bourgade  de  Fiviz- 
zano,  appartenant  aux  Florentins;  ils  y  entrèrent 
de  vive  force,  puis  ils  en  massacrèrent  toute  la 
garnison  et  presque  tous  les  habitans.  Un  peu  plus 
loin ,  Gilbert  de  Montpensier,  qui  commandoit 
l'avant-garde  française,  surprit,  sur  le  bord  de 
la  mer,  un  petit  corps  florentin  prêt  à  entrer  à 
Sarzane,  et  le  passa  au  fil  de  l'épée  (1).  Pierre 
de  Médicis  perdit  la  tête  en  voyant  l'effet  que 
faisoitsur  les  soldats  italiens  cette  manière  si  bar- 
bare de  faire  la  guerre.  Conduit  en  présence  du 
roi,  il  consentit  innnédiatement,  et  sur  la  pre- 
mière demande  qui  lui  fut  faite ,  à  livrer  aux 
Français  Sarzane  et  sa  citadelle  Sarzanello  ;  puis 

(1)  Franc.  Guicciardini ,  L.  I,  p.  5i.  — Jacopo  Nardi  Hist. 
Fior.  L.  I,  p.  17.  —  Pauli  Jovii  Ilistor.  sut  iempor.  L.  I, 
p.  5i .  —  Barlh.  Senaregœ  de  Rcb.  (icnucns. ,  p.  544 
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ï49^.  aussitôt  après ,  Piétra-Santa,  Librafratta,  Pise  et 
Livourne.  Il  n'étoit  point  autorisé  par  sa  répu- 
blique à  faire  des  concessions  si  démesurées,  et 
que  les  Français  ne  s'attendoient  pas  à  obtenir. 
Dans  un  autre  ou\Tage ,  nous  avons  exposé  en 
détail  et  les  motifs  de  sa  conduite  et  ses  consé- 
quences. Ici,  nous  nous  proposons  de  n'accorder 
aux  événemens  purement  italiens ,  que  l'atten- 
tion strictement  nécessaire  pour  faire  compren- 
dre l'histoire  des  Français.  Médicis,  de  retour  à 
Florence ,  trouva  le  peuple  soulevé  d'indignation 
contre  lui.  Après  avoir  ravi  la  liberté  à  sa  patrie, 
il  venoit  encore  de  compromettre  son  indépen- 
dance. L'insurrection  étoit  universelle;  il  s'enfuit 
le  8  novembre  à  Bologne  avec  ses  deux  frères  ;  et , 
presque  aussitôt  après ,  il  passa  à  Venise.  La  ré- 
publique florentine  reconstitua  son  gouverne- 
ment selon  ses  anciens  principes  de  liberté.  (1) 

Mais  les  Français  ne  comprenoient  pas,  et  ne 
se  soucioient  pas  de  comprendre  les  révolutions 
dont  ils  étoient  les  témoins.  Ils  crurent  seulement 
que  «  Pierre  de  Médicis  se  soumit  à  l'obéissance 
«  et  sauvegarde  du  roi ,  pour  se  mettre  aussi  à 
((  couvert  d'aucuns  mutins  n  (2).  Ils  séjournèrent 
six  jours  à  Sarzane,  puis  ils  s'avancèrent  par 
Massa  et  Piétra-Santa  vers  Lucques ,  où  le  roi 
fit  son  entrée  le  8  novembre,  prenant  toujours 

(i)  Républ.  ital.  ï.  XII,  c.  93,  p.  i4i- 
(2)  Pierre  des  Rey,  p.  20-2. 
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les  honneurs  qu'on  lui  rend  oit  pour  des  marques  i  i94- 
de  soumission  et  d'obéissance.  A  Pise,  où  il  entra 
le  dimanche  9  novembre,  les  acclamations  du 
peuple  lui  firent  une  plus  vive  illusion  encore. 
Les  Pisans,  soumis  depuis  quatre-vingt-sept  ans 
aux  Florentins,  conservoient  un  ardent  désir  de 
recouvrer  leur  ancienne  liberté.  D'après  le  con- 
seil de  Galéaz  San-Sévérino ,  lieutenant  du  duc 
de  Milan,  qui  suivoit  les  Français,  ils  tentèrent 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  secouer  un 
joug  odieux.  San-Sévérino  comptoit  qu'après  la 
retraite  des  Français,  Pise,  trop  foible  pour  se 
maintenir  seule ,  se  donneroit  au  duc  de  Milan , 
comme  elle  l'avoit  fait  déjà  dans  le  siècle  pré- 
cédent. Le  cri  de  liberté,  mêlé  au  cri  de  vive 
Charles  \III ,  accueillit  donc  les  Français  :  une 
députation  des  citoyens  de  Pise  vint  adresser  au 
monarque  un  discours  dans  lequel  on  lai  expo- 
soit  tout  ce  que  cette  ville  avoit  souffert  sous  le 
joug  de  ses  voisins  et  de  ses  rivaux.  Charles,  qui 
croyoit  moins  être  entré  en  vertu  d'un  traité  dans 
un  pays  allié ,  qu'avoir  marché  déjà  de  conquêtes 
en  conquêtes,  qui,  d'ailleurs,  ne  comprenoit 
point  leur  harangue,  et  croyoit  seulement  qu'ils 
se  félicitoient  d'avoir  recouvré  la  liberté  sous  son 
empire,  leur  répondit  :  Quil  les  retenait  à  soi, 
et  les  assurait  de  les  conserver  dans  leurs  fran- 
chises ^  violant  ainsi,  sans  presque  le  savoir,  le 
traité  qu'il  veiioit  de  faire  avec  Pierre  de  Mé- 
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M94.    flicis,  par  lequel  il  avoit  été  introduit  jusqu'aii 
cœur  de  l'Italie,  (i) 

Le  roi  ne  comprenoit  pas  mieux  la  révolution 
que  son  approche  avoit  causée  à  Florence;  aussi 
ne  donnoit-il  aucune  réponse  aux  nouveaux  am- 
bassadeurs que  lui  avoit  envoyés  la  république, 
pour  renouer  ses  anciens  liens  avec  la  maison 
de  France,  en  rejetant  sur  les  Médicis  toute  la 
faute  de  les  avoir  abandonnés  pour  l'alliance  de 
la  maison  d'Aragon.  Charles,  après  avoir  mis 
garnison  française  dans  la  citadelle  neuve  de  Pise, 
et  avoir  livré  la  vieille  aux  Pisans ,  vint  coucher, 
le  lo novembre,  à  Enipoli,  et,  le  ii,  à  Ponte  à 
Signa,  d'où  il  envoya  un  courrier  a  Bologne,  à 
Pierre  de  Médicis,  pour  lui  proposer  de  le  ra- 
mener à  Florence;  mais  Médicis  étoit  déjà  parti 
pour  Venise.  Charles  VIII,  sans  l'attendre  da- 
vantage, entra  dans  Florence,  le  17  novembre, 
à  la  tête  de  toute  son  armée,  en  grand  appareil 
de  guerre.  Il  paroît  que  le  roi  étoit  toujours  plus 
persuadé  qu'il  s'avançoit  au  milieu  de  peuples 
vaincus  par  sa  valeur,  tandis  que  les  Florentins 
le  regardoient  comme  l'ancien  allié  et  l'hôte  de 
leur  nation.  Toutefois  ne  se  fiant  pas  complè- 
tement à  lui,  ils  avoient  garni  leurs  maisons  de 

(i)  Pierre  des  Rey,  p.  2o5.  —  André  de  la  Vigne,  p.  1 17.  — 
LaTréraoille,  c.  8,  p.  147.  —  Phil.  de  Gomines.  L.  VII, 
c.  8  ,  p.  188.  —  Fr.  Beîcarii.  L.  V,  p.  i^g. 
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gens  de  guerre,  de  manière  à  pouvoir  se  dé-     •'iy^. 
fendre  ,  même  après  l'avoir  reçu  chez  eux.  (i) 

Charles  VIII  avoit  élé  logé  dans  le  palais  des 
Médicis;  et  c'est  là  qu'il  donna,  de  nouveau, 
audience  aux  ambassadeurs  de  la  république, 
qui  étoient  déjà  venus  le  trouver  à  Pise.  Il  leur 
annonça  qu'il  hésitoit  seulement  pour  savoir  s'il 
feroit  gouverner  leur  ville ,  en  son  nom ,  par  les 
Médicis,  ou  bien,  s'il  en  chargeroit  des  conseil- 
lers de  robe  longue,  français,  qu'il  adjoindroit 
à  leur  seigneurie.  L'étonnement  fut  grand,  et 
l'indignation  des  Florentins  fut  extrême.  ((  S'il 
en  est  ainsi,  s'écria  Pierre  Capponi,  le  chef  de 
la  députation  florentine,  sonnez  vos  trompettes 
et  nous  sonnerons  nos  cloches)),  et  il  déchira  les 
propositions  que  lui  avoit  transmises  par  écrit 
le  secrétaire  royal.  Toutefois  les  Français  ne 
voyoient  pas  sans  alarmes  ces  palais  massifs  rem- 
plis de  soldats,  dont  chacun  sembloit  une  for- 
teresse ,  et  au  milieu  desquels  ils  se  sentoient 
comme  perdus.  Les  conseillers  du  roi  compre- 
noient  aussi  combien  il  importoit  de  se  hâter 
vers  le  but  de  leur  voyage.  Ils  rappelèrent  Cap- 
poni ,  qui  sortoit,  et  ils  convinrent  avec  lui  que 
la  république  paieroit ,  en  trois  termes*,  cent 
vingt  mille  florins  au  roi ,  pour  l'aider  dans  son 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  I,  p.  58.  —  Jacopo  Nardi  Histor. 
Florent. ,  L.  I,  p.  23.  —  Storia  di  Gio.  Cambi.  T.  XXI,  p.  80. 
—  André  de  l.j  Vigne,  p.  118. 
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1494.  entreprise  ,  et  que  celui-ci  ,  à  la  fin  de  la  guerre , 
rendroit  aux  Florentins  les  forteresses  qui  lui 
avoient  été  livrées  par  Pierre  de  Médicis.  A  ces 
conditions,  la  paix  fut  publiée  le  26  novembre, 
et,  le  28,  le  roi  ressortit  de  la  ville  à  la  tête  de 
son  armée,  se  dirigeant  vers  Sienne  ,  où  il  entra 
le  2  décembre.  Il  en  repartit  le  surlendemain 
pour  continuer  sa  route  par  Montefiascone,  Yi- 
terbo ,  Ronciglione  et  Népi  ,  et  il  arriva  enfin  le 
3i  décembre  i494  devant  les  portes  de  Rome 
sans  avoir  eu ,  dans  ce  long  voyage ,  un  seul  com- 
bat à  livrer.  (1) 

Un  autre  corps  d'armée  avoit ,  pendant  le 
même  temps ,  suivi  la  route  de  Romagne ,  sur 
laquelle  Alphonse  II  avoit  rassemblé  tous  ses 
moyens  de  défense.  Charles  VIII  en  avoit  donné 
le  commandement  au  sire  Éberard  d'Aubigny, 
de  la  maison  Stuart  d'Ecosse  ,  qui  commençoit 
à  se  faire  remarquer  parmi  les  meilleurs  capi- 
taines de  France.  Celui-ci  avoit  sous  ses  ordres 
deux  cents  lances  françaises  et  plusieurs  batail- 
lons d'infanterie  suisse,  descendus  par  le  Saint- 
Bernard  et  le  Simplon.  Il  avoit  été  joint  par 
Francesco  San-Sévérino ,  comte  de  Cajazzo, 
lieutenant  du  duc  de  Milan,  qui  lui  avoit  amené 
six  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fantas- 
sins vétérans.  D'Aubigny  et  Cajazzo  étoient  de 

(j)  Républ.  ital.,  c.  gS ,  p.  162.  —  Pierre  des  Rey,  p.  2or, 
ao5. — André  de  laYigne,p.  117,  120. 
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ineurés  long-temps  en  position  sur  les  frontières  i/,94, 
du  Ferrarais  ,  vis-à-vis  du  prince  Ferdinand  de 
Naples.  Celui-ci ,  qui ,  au  commencement,  avoit 
eu  sur  eux  la  supériorité  du  nombre ,  s'étoit 
abstenu  de  les  attaquer ,  d'après  les  conseils  trop 
prudens  du  comte  de  Pitigliano,  son  lieutenant. 
Plus  tard  ,  la  retraite  des  troupes  de  l'Église 
l'avoit  aftoibli.  Celles-ci  avoient  été  rappelées 
sous  les  murs  de  Rome  par  Alexandre  VI ,  au 
moment  où  les  Colonna ,  ses  ennemis  person- 
nels ,  maîtres ,  par  leurs  divers  fiefs ,  de  la  cam- 
pagne de  Rome ,  avoient  tout  à  coup  arboré  les 
étendards  de  France  en  signe  de  leur  révolte 
contre  lui.  Bientôt  l'entrée  des  Français  en  Tos- 
cane rendit  dangereuse  la  position  du  prince 
Ferdinand  :  les  petits  princes  de  Romagne  com- 
mencèrent à  traiter  avec  les  Français  et  à  leur 
ouvrir  leurs  forteresses.  Enfin  Ferdinand  ,  se 
trouvant  débordé ,  se  vit  contraint  de  faire  sa 
retraite  sur  Rome  ,  en  même  temps  que  don 
Frédéric  ramenoit  sa  flotte  dans  les  ports  du 
royaume  de  Naples.  D' Aubigny ,  au  lieu  de  suivre 
Ferdinand  par  la  Marche  d'Ancône,  avoit  re- 
joint Charles  VIII  en  Toscane  ;  en  sorte  que,  le 
dernier  jour  de  l'année,  il  se  présenta  devant 
Rome  avec  lui.  (i) 

(i)  Républ.  italiennes,  c.  93,  p.  127,  12g,  16^.  —  Phil.dc 
Comines.  L.  Vil,  c.  8,  p.  17g. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Entrée  de  Charles  VIII  à  Rome,  puis  à  Naples. 

—  Mècontentemens  quil  cause.  —  Ligue  for- 
mée contre  lui.  —  Sa  retraite.  —  Bataille  de 
Fornovo.  —  Traité  de  Verceil.  —  Il  repasse 
les  Alpes.  —  Le  royaume  de  Naples  perdu 
par  son  lieutenant  Gilbert  de  Montpensier. 

—  1495-1496- 

1495.  Cha.illes  YIII  ,  qui  se  croyoit  victorieux  de 
toute  ritalie  ,  n'avoit  réellement  point  com- 
mencé k  entrer  en  lutte  avec  cette  contrée.  Il 
se  trouvoit  devant  les  murs  de  son  ancienne 
capitale  ,  de  la  capitale  du  monde  clirétien,  sans 
avoir  rencontré  autre  chose  que  des  Etats  qui 
se  disoient  ses  amis.  Le  duc  de  Savoie,  les  mar- 
quis de  Montferrat  et  de  Saluées  étoient  d'avance 
dans  une  sorte  de  dépendance  à  son  égard.  Le 
duc  de  Milan  et  la  république  de  Gênes  l'avoient 
appelé  en  Italie ,  l'avoient  secondé  de  leurs 
troupes,  de  leurs  vaisseaux,  et  lui  avoient  ou- 
vert toutes  leurs  places  fortes  ;  les  républiques 
de  Toscane  avoient  accusé  le  chef  que  Florence 
avoit  exilé,  de  leurs  démonstrations  hostiles,  et 
en  changeant  de  gouvernement  à  son  approche, 
elles  étoient  rentrées  dans  l'alliance  de  la  France, 
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pour  laquelle  elles  avoient  une  affection  hérédi-    1495. 
taire.  Tous  les  Etats  de  l'Italie  étoient  donc  jus- 
qu'alors bien  disposés  envers  les  Français:  mais 
en  même  temps  ils  étoient  dans  l'étonnement  et 
dans  la  crainte.  Non  seulement  chacun  séparé- 
ment ,  mais  même  tous  ensemble ,  ils  étoient 
inférieurs  en  étendue  de  territoire  et  en  popu- 
lation au  royaume  qui  obéissoit  à  Charles  VIII. 
On  n'avoit  pas  vu  depuis  des  siècles,  en  Italie, 
une  armée  à  comparer  à  la  sienne  :  trente-deux 
mille  soldats  étoient  descendus  dans  la  Luni- 
giane  ;  mais  lorsqu'Eberard  d' Aubigny  étoit  venu 
rejoindre  le  roi  en  Toscane ,  avec  l'armée  de 
Romagne  et  les  contingens  des  alliés  du  roi  en 
Italie,  l'armée  qui  étoit  entrée  à  Florence  s'étoit 
trouvée  forte  de  soixante  mille  hommes  ;  en 
comptant  il  est  vrai  tout  le  train  de  ses  lourds 
équipages,  et  ses  nombreux  valets.  La  guerre 
que,  depuis  un  siècle,  les  Français  n'avoient 
cessé  de  faire,  surtout  aux  Anglais,  étoit  pour 
eux  devenue  un  art,  moins  savant  peut-être  que 
pour  les  capitaines  itaUens ,  mais  éclairé  par  une 
expérience  plus  variée.  Ils  ne  leur  étoient  point 
inférieurs  en  habileté  pour  les  marches ,  les  cam- 
pemens ,  pour  la  vigilance ,  la  rapidité  des  mou- 
vemens  et  la  promptitude  de  l'obéissance;  ils 
leur  étoient  fort  supérieurs  par  la  puissance  de 
leur  superbe  artillerie,  qui  frappoit  les  peuples 
de  terreur  et  d'étonnement  j  ils  se  faisoient  plus 
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1495.  redouter  encore  par  les  dispositions  qu'eux  et 
les  Suisses  leurs  auxiliaires  portoient  au  combat  : 
ils  y  étoient  animés  d'une  fureur,  d'une  soif  de 
sang,  que  les  Italiens  n'étoient  point  accoutumés 
à  rencontrer  ;  ils  s'acharnoient  à  tout  tuer ,  à 
tout  détruire  ,  et  après  avoir  accordé  peu  de 
quartier  dans  le  combat,  ils  massacroient  sou- 
vent encore ,  après  la  bataille ,  les  prisonniers 
qu'ils  avoient  d'abord  épargnés.  Quelques  petits 
faits  d'armes  à  Rapallo,  à  Fivizzano,  à  Sarzane, 
à  Mordano ,  dans  le  territoire  d'Imola ,  où  les 
Français  avoient  égorgé  d'abord  leurs  prison- 
niers ,  ensuite  les  habitans  paisibles  des  lieux  où 
ils  avoient  combattu,  avoient  glacé  d'horreur 
les  soldats  italiens ,  accoutumés  à  une  manière 
plus  humaine  de  faire  la  guerre,  et  qui  peut-être 
même  étoit  accompagnée  de  trop  peu  de  dangers 
personnels.  Les  gouvernemens  italiens  enten- 
doient  en  général  beaucoup  mieux  la  politique 
que  Charles  VIII  :  ils  étoient  sages,  précaution- 
neux, bien  instruits  ;  mais  l'impétuosité  et  l'igno- 
rance de  celui-ci  les  déroutoient  complètement. 
Ils  ne  pouvoient  ni  se  faire  comprendre  de  lui , 
ni  prévoir  ses  caprices.  Leurs  Etats  contenoient 
toujours  un  assez  grand  nombre  de  mécontens 
empressés  de  chercher  un  appui  au -dehors, 
pour  fournir  aux  Français  des  auxiliaires,  et 
faire  éclater  des  révolutions  dans  chaque  pays 
qu'ils  traversoient ,  sans  que  le  roi  se  donnât  la 
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peine  d'apprendre  dans  quel  but  on  s'étoit  rallié    1495. 
à  lui,  et  qui  il  devoit  épargner.  Il  n'avoit  qu'une 
seule  pensée,  celle  d'avancer;  et  par  sa  simpli- 
cité, son  ignorance  brutale,  il  déjouoit  tous  les 
artifices  de  la  politique. 

Louis-le-Maure,  qui  avoit  appelé  les  Français 
en  Italie,  qui  les  avoit  secondés  avec  fidélité, 
et  qui  pouvoit  s'attribuer  la  plus  grande  part 
dans  leurs  succès ,  étoit  complètement  leur  dupe. 
Loin  d'avoir  obtenu  par  eux  aucun  des  avantages 
qu'il  croyoit  devoir  en  attendre,  il  s'apercevoit 
qu'on  se  déj&oit  de  lui ,  qu'on  le  regard  oit  en 
ennemi ,  qu'on  proposoit  dans  le  camp  même 
où  il  s'étoit  rendu ,  de  saisir  ses  Etats  pour  les 
donner  au  duc  d'Orléans  ,  et  qu'en  même  temps 
on  l'accusoit  de  brasser  sa  trahison.  Immédiate- 
ment après  avoir  été  à  Milan  recueillir  l'héritage 
de  son  neveu  ,  il  étoit  revenu  à  Sarzane  ,  auprès 
de  Charles  VIII  ;  mais  il  ne  l'avoit  pas  suivi  plus 
loin ,  et  dès-lors  il  avoit  commencé  à  prendre  ses 
mesures  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  at- 
taques de  ses  alliés  victorieux,  (i) 

Le  pape  Alexandre  VI  n'étoit  pas  moins  dupe 
de  sa  poHtique.  Se  mettant  au-dessus  de  tout 
principe  et  de  toute  pudeur,  et  incapable  de  tout 
scrupule ,  il  avoit  passé  pour  habile  ,  parce  qu'il 
ne  songeoit  qu'à  son  intérêt.  Mais  il  ne  se  faisoit 

fi)  Pieno  des  Rey,  p.  202. 
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'495.  pas  une  idée  assez  juste  de  la  puissance  avec 
laquelle  il  se  mesuroit ,  et  pour  de  petits  profits , 
il  se  hasardoit  à  un  jeu  qui  pouvoit  devenir 
trop  ruineux.  Il  avoit  commencé  par  intriguer 
avec  la  France  pour  faire  peur  au  roi  Ferdinand  ; 
il  avoit  ensuite  vendu  son  amitié  à  ce  dernier  au 
prix  des  grâces  qu'il  en  avoit  obtenues  pour  ses 
enfans  naturels.  Il  avoit  promis  de  joindre  ses 
escadrons  à  ceux  du  duc  de  Calabre ,  mais  aupa- 
ravant il  avoit  voulu  profiter  de  la  présence  de 
celui-ci ,  pour  détruire  ses  ennemis  personnels. 
Aucun  ne  ressentoit  pour  lui  plus  de  haine  ou 
plus  de  défiance  que  Julien  de  la  Rovère,  car- 
dinal de  Saint-Pierre  advincula,  déjà  connu  à  la 
cour  de  J^\'ance ,  où  il  avoit  été  légat  du  temps 
de  Louis  XI ,  et  gouverneur  d'Avignon.  La  Ro- 
vère s'écoit  d'abord  retiré  au  château  qu'il  avoit 
bâti  dans  son  évêché  d'Ostie ,  mais  lorsqu'il  vit 
qu'il  alloit  y  être  assiégé  ,  il  s'embarqua  le  23 
avril  1494  j  ^^^'  "ï^  petit  brigantin  qui  venoit 
d'entrer  dans  le  Tibre ,  et  passa  à  Savonne ,  sa 
patrie ,  puis  à  Lyon ,  où  Charles  YIII  étoit 
encore ,  et  par  sa  haine  et  son  impétuosité ,  il 
hâta  les  résolutions  du  roi  (1).  Les  Colonna 
avoient  ensuite  excité  la  j  alousie  d'Alexandre  VI  j 
cette  famille  puissante  et  belliqueuse  ,  qui  four- 
nissoit  d'excellens  capitaines  aux  armées  d'Italie , 

(i)  Franc.  Guicciardini.  L.  I,  p.  26  et  42-  —  Barth.  Sena- 
regœ ,  de  Rébus  Genueiis. ,  p.  jSq. 


DES   FRANÇAIS.  l83 

possédoit  à  peu  près  tous  les  lieux  forts  de  la  1495. 
campagne  de  Rome.  Le  pape ,  pour  les  leur  en- 
lever, rappela  toutes  ses  troupes  de  l'armée  de 
Ferdinand ,  duc  de  Calabre ,  et  il  lui  demanda  en 
même  temps  trente  escadrons  de  cavalerie  napo- 
litaine ;  par  là  il  l'afFoiblit  si  fort ,  qu'il  lui  fit 
perdre  la  Romagne ,  et  en  même  temps  il  poussa 
les  Colonna  à  une  révolte  déclarée,  dans  laquelle 
ils  arborèrent  les  étendards  de  France.  (1) 

Ferdinand,  prince  brave,  généreux,  aimé  du 
j)euple,  qui  étoit  entouré  des  meilleurs  généraux 
et  des  meilleurs  soldats  de  l'Italie ,  fut  réduit  par 
les  fautes  et  la  lâcheté  de  ses  alliés ,  les  Médicis 
et  le  pape ,  à  une  retraite  longue  et  désastreuse. 
Il  recula,  sans  avoir  même  la  consolation  d'avoir 
combattu ,  des  frontières  de  la  Lombardie  ,  par 
la  Romagne  ,  la  Marche  d'Ancône  et  l'Ombrie , 
jusque  sur  Rome ,  et  à  mesure  qu'il  perd  oit  du 
terrain,  il  étoit  abandonné  par  les  troupes  des 
seigneurs  de  Bologne,  de  Pésaro,  d'Urbin,  et 
des  autres  petits  princes  qui  s'étoient  d'abord 
engagés  à  son  service  ,  mais  qui  tous  faisoient  la 
paix  avec  son  ennemi  (2).  Bientôf  il  fut  averti 
que  le  pape  négocioit  lui-même  ,  qu'il  avoit  en- 
voyé des  ambassadeurs  à  Charles,  qu'il  en  avoit 

(i)  Franc.  Guicciardini.  L.  I,  p.  56.  — Républ.  italiennes, 
c.  93,  p.  117. 

(2)  Franc.  Guicciardini.  L.  I ,  p.  54.  —  Pauli  Jovii  llislor. 
sui  tcmporis.  L.  II,  p.  37. 
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1495.  reçu  de  lui.  Craignant  que  sa  retraite  ne  lui  fut 
coupée ,  il  rentra  à  Rome ,  au  lieu  de  défendre 
Viterbo ,  connue  il  en  avoit  eu  d'abord  la  pensée. 
Le  pape  reprenant  courage  en  voyant  l'armée 
encore  formidable  qu'il  lui  ramenoit ,  fit  arrê- 
ter, le  9  décembre ,  quatre  ambassadeurs  que 
Charles  VIII  venoit  de  lui  envoyer  ;  il  remit 
cependant  presque  aussitôt  en  liberté  la  Tré- 
moille  et  le  président  de  Gannay,  parce  qu'ils 
étoient  Français ,  mais  il  enferma  dans  les  ca- 
chots du  château  Saint-Ange  le  cardinal  Ascagno 
Sforza ,  frère  de  Louis-le-Maure,  et  Prosper 
Colonna ,  en  les  menaçant  de  la  mort,  pour  qu'ils 
lui  fissent  livrer  le  château  d'Ostie.  Les  Français 
avançoient  cependant  ;  ils  étoient  entrés  dans  le 
patrimoine  de  Saint- Pierre ,  province  où  les 
Orsini  exerçoient  le  même  pouvoir  que  les  Co- 
lonna ,  leurs  rivaux ,  exerçoient  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  j  et  les  Orsini ,  malgré  leur 
étroite  liaison  avec  le  roi  de  Naples ,  avoient 
traité  avec  Charles.  Dès-lors  la  capitale  de  la 
chrétienté  ne  pouvoit  plus  se  défendre  ;  ses  mu- 
railles étoient  entr'ouvertes ;  sa  population,  rare 
et  peu  belliqueuse ,  ne  pouvoit  suffire  à  garnir 
son  immense  enceinte ,  et  la  cajnpagne  envi- 
ronnante étoit  révoltée  contre  elle  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  du  Tibre.  Il  fallut  traiter;  il  fallut 
profiter  du  respect  que  le  roi  conservoit  pour  le 
3aint-Siége  .  du  débir  avide  de  ses  courtisans 
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d'entrer  en  partage  des  dignités  de  l'Église ,  et  1-595. 
malgré  son  extrême  répugnance  k  cet  acte  de 
soumission ,  Alexandre  VI  reçut  de  nouveau  le 
maréchal  de  Gié ,  le  sénéchal  de  Beaucaire  et 
Jean  de  Gannay,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris ,  avec  lesquels  il  convint  que 
l'armée  française  entreroit  dans  Rome  par  la 
porte  du  Peuple  le  3i  décembre  i494  ?  ^^  même 
temps  que  Ferdinand ,  duc  de  Calabre ,  en  sor- 
tiroit  avec  l'armée  napolitaine  par  la  porte  de 
San-Sébastiano.  (1) 

Pendant  ce  temps ,  Alexandre  VI  s'étoit  en- 
fermé au  château  Saint- Ange  avec  six  cardinaux, 
les  seuls  qui  eussent  voulu  s'attacher  à  sa  for- 
tune. Les  autres,  secondant  Julien  de  la  Rovère 
et  Ascagae  Sforza ,  pressoient  Charles  VIII  de 
délivrer  eux  et  l'Église  du  pape  simoniaque , 
incestueux  et  empoisonneur,  qui  déshonoroit  la 
chaire  de  Saint-Pierre.  La  ville  de  Rome,  frappée 
de  terreur  par  l'entrée  de  cette  armée ,  la  plus 
puissante  qu'elle  eût  vue  de  long-temps  dans  ses 
murs ,  étoit  prête  à  obéir  à  tout  5  les  motifs  plausi- 
bles ne  manquoient  pas  pour  déposer  Alexandre  j 
le  château  Saint-Ange,  où  il  étoit  enfermé,  n'au- 
roit  pu  faire  une  longue  résistance  ,  et  deux  fois 

(i)  Franc.  Guicciardini .  L.  I,  p.  63.  —  Pauli  Jovii.  L.  II, 
p.  4*>-  —  Piiil.  de  Comincs.  L.  YII,  c.  12  ,  p.  204.  —  Franc. 
Belcarii.  L.  V,  p.  i43.  —  Arnoldi  Ferronii.  L.  I,  p.  9.  — ■ 
Haynaldi  Annal,  eccles.  ,  i494»  c.  3o  ,  p.  435. 
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1495.  l'artillerie  française  fut  braquée  contre  lui.  Mais 
Charles  VIII  ressentoit  des  scrupules  à  s'armer 
contre  le  pape,  et  de  l'impatience  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Napolitains.  Parmi  ses  courtisans, 
plusieurs  convoitoient  les  dignités  de  l'Eglise  ,  et 
Briçonnet  surtout ,  évêque  de  Saint-Malo ,  vou- 
loit  être  cardinal  :  tous  leurs  efforts  tendoient  donc 
à  réconcilier  Charles  VIII  avec  Alexandre  VI 5 
ils  réusskent  en  effet  à  faire  signer  la  paix  le  1 1 
janvier  i^^B.  (1) 

Par  ce  traité  ,  Alexandre  VI  livra  au  roi  fran- 
çais les  citadelles  de  Ci\itta-Vecchia  ,  Terracine 
et  Spolète ,  pour  les  tenir  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  ;  il  lui  remit  le  sultan  Gem  ,  pour  l'em- 
ployer contre  les  Turcs  ;  il  nomma  légat  auprès 
de  l'armée  le  cardinal  César  Borgia ,  son  fils , 
pour  qu'il  fût  en  même  temps  le  gage  de  sa  fidé- 
lité j  il  pardonna  aux  Colonna ,  aux  Savelli  et  à 
tous  les  autres  qui  avoient  suivi  le  parti  de 
France  ;  enfin  il  accorda  le  chapeau  de  cardinal , 
mais  sans  en  faire  un  article  du  traité  ,  à  Briçon- 
net ,  évêque  de  Saint-Malo ,  et  à  Pliilippe  de 
Luxembourg,  évêque  du  Mans  (2).  Après  avoir 
signé  ce  traité  ,  le  pape  se  rendit  au  Vatican , 
pour  admettre  au  baisement  des  pieds  le  roi  et 
toute  sa  cour.  Celui-ci  resta  encore  douze  jours 

(i)Républ.  ital. ,  c.  94,   p.   187.   —  Franc.   Guicciardini. 
L.  I,  p.  64.  — Phil   de  Coraiaes.  L.  VII,  c.  i5,  p.  219. 
{1)  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  778. 
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à  Rome  après  cette  entrevue,  mais  pendant  ce  1495. 
temps  son  armée  avançoit  ;  une  division  sous  les 
ordres  de  Robert  de  Lénoncourt ,  bailli  de  Vitry, 
étoit  entrée  dans  les  Abruzzes  •  Fabrice  Colonna 
et  Antonello  Savelli  dirigeoient  sa  marche ,  et  en 
peu  de  temps  elle  eut  fait  déclarer  pour  les  Fran- 
çais toute  cette  province ,  qui  étoit  demeurée 
attachée  à  la  maison  d'Anjou.  (1) 

A  la  nouvelle  de  tant  de  calamités  ,  d'un  aban- 
don si  général  de  tous  ses  alliés,  Alphonse  II,  roi 
de  Naples,  perdit  la  tète.  Ses  armées  se  fon- 
doient  devant  les  Français  ,  sans  avoir  seulement 
donné  un  coup  de  lance  ;  ses  ennemis  domes- 
tiques éclatoient  de  toutes  parts ,  ils  appeloient 
les  Français ,  et  se  montroient  empressés  à  leur 
livrer  ses  provinces  et  ses  forteresses  ;  une  ter- 
reur panique  avoit  saisi  l'Italie  entière  et  gagné 
jusqu'à  ses  capitaines  les  plus  braves.  Les  remords 
de  sa  conscience  achevèrent  en  même  temps  de 
l'accabler.  Il  se  vit  entouré  des  ombres  de  tous 
ces  barons  napolitains  qu'il  avoit  fait  périr  contre 
la  foi  jurée  ;  une  terreur  superstitieuse  le  saisit 
et  ne  l'abandonna  plus  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte 
vie  ;  elle  le  délivra  de  plusieurs  de  ses  vices  plus 
honteux ,  l'ambition ,  la  cruauté,  la  luxure ,  l'or- 
gueil ,  mais  elle  ne  put  triompher  de  l'avarice. 

(i)  PauU  Joi'ii  Histor.  L.  II,  p.  4^.  —  Phil.  de  Coinines, 
Mémoires.  L.  VII,  c.  i6,  p.  9.26.  — Arnoldi Fertonii ,  p.  g.  — 
Fr.  Belcarii.  L.  V,  p.  i45. 
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1 495.  Alplionse  désespéra  de  tout  moyen  de  défense;  il 
sacrifia  son  peuple  et  sa  couronne ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  sauver  son  trésor  et  sa  conscience.  Ses 
coffres ,  dans  son  château  de  Naples ,  conten oient 
encore  trois  cent  mille  ducats ,  partie  en  argent 
monnoyé ,  partie  en  pierreries  ;  il  les  fit  charger 
précipitamment  sur  quatre  galères ,  puis ,  le  28 
janvier,  il  signa  un  acte  d'abdication ,  qui  avoit 
été  rédigé  par  le  célèbre  Jovianus  Pontanus  ,  en 
faveur  de  son  fils  Ferdinand ,  et  il  monta  sur  sa 
flotte.  Dés  que  le  vent  le  permit,  il  cingla  vers 
la  ville  de  Mazari  en  Sicile ,  dont  Ferdinand 
d'Espagne  lui  avoit  donné  la  seigneurie  ;  il  s'y 
enferma  dans  la  maison  des  rehgieux  Olivétans  , 
et  passant  dès-lors  son  temps  dans  les  jeûnes  et 
les  prières,  il  y  mourut  le  19  novembre  de  la 
jiiénie  aimée.  (1) 

Le  jour  même  où  Alphonse  signoit  son  abdica- 
tion, le  23  janvier,  Charles  VIII  sortoit  de  Rome 
à  la  tête  de  la  seconde  division  de  son  armée.  Il 
prit  la  route  de  Cépérano,  Aquino  et  San-Ger- 
mano ,  qui  est  un  peu  plus  éloignée  de  la  mer 
que  celle  qu'on  suit  aujourd'hui,  pour  aller  de 

(i)  PauU  Jovii.  L.  Il,  p.  49-  —  Franc.  Guicciardini.  L.  I, 
p.  66.  —  P.  Bembi  Eist.  Veneta.  L.  II,  p.  29.  —  Mém.  de 
Phil.  (le  Gommes.  L.  VII,  c.  i4 ,  p-  2i5.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  YI,  p.  145.  —  Arnoldi  Ferrnnii.  L.  I,  p.  9.  —  Summonlc 
Hist.  dlNapnli.  L.  VI,  c.  i,  p.  5oo.  —  Républ.  ital.  T.  XII, 

C.  94 ,  p.   2o3. 
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Rome  à  Naples.  Deux  cliâteaux-forts ,  Monte-  ^^, 
Fortino  ,  à  peu  de  distance  de  Palestrina ,  et 
Monte  San -Giovanni,  à  la  gauche  d'Aquino, 
fermèrent  leurs  portes  aux  Français  ;  tous  deux 
furent  pris  d'assaut  :  dans  tous  deux  ,  Char- 
les VIII  ordonna  d'égorger  non  seulement  toute 
la  garnison ,  mais  tous  les  habitans.  L'horreur 
de  cette  action ,  exécutée  sous  les  yeux  du  roi , 
ajouta  encore  à  la  terreur  universelle  ,  et  fut , 
pour  un  temps,  utile  aux  Français,  en  faisant 
abandonner  aux  Italiens  toute  idée  de  résistance. 
D'autre  part ,  elle  augmenta  la  haine  des  peu- 
ples ,  et  força  les  puissances  neutres  à  songer  h  se 
mettre  à  couvert  des  attaques  d'un  ennemi  si 
barbare  (i).  Ce  fut  le  dernier  combat  que  livrè- 
rent les  Français  avant  de  se  présenter  devant 
Naples.  Ferdinand  s'étoit  placé  à  San-Germano, 
dans  un  défilé  resserré  entre  des  montagnes  âpres 
et  impraticables,  et  des  marais  qui  s'étendent 
jusqu'au  GarigUano.  Il  occupoit  aussi  le  Pas  de 
Cancello  ,  défilé  également  fort ,  à  six  milles  de 
distance.  Il  avoit  sous  ses  ordres  deux  mille  six 
cents  gendarmes  et  cinq  cents  chevau  -  légers , 
avec  une  infanterie  nombreuse,  mais  peu  aguer- 
rie. Ce  fut  parmi  celle-ci  que  la  nouvelle  des 

(i)  Franc.  Guicciavdini.  L.  I,  p.  66.  —  PauU  Jo^ùi.  L.  II, 
p.  5o.  —  Fr.  Belcarii.  L.yiy  p.  149.  —  Diario  Ferrarese  , 
p  .  Q95.  —  Andié  de  la  Vigne,  p.  129.  —  Républ.  ital. ,  c.  94  , 
P-  '97- 
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1495.  massacres  de  Monte-Fortino  et  Monte  San-Gio- 
vanni  jeta  le  plus  de  désordre.  Aucun  de  ces 
nouveaux  soldats  n'eut  le  courage  d'affronter  un 
ennemi  qui  ne  faisoit  pas  de  quartier.  Lorsque , 
le  i3  février,  Jacques  de  Guise  et  Jean,  sire  de 
Rieux ,  maréchal  de  Bretagne ,  parurent  dans 
le  lointain  ,  à  la  tête  de  l'avant-garde  française  , 
tous  les  fantassins  napolitains  prirent  la  fuite  ;  la 
cavalerie ,  se  voyant  abandonnée ,  fut  obligée 
de  les  suivre ,  et  d'évacuer  également  San-Ger- 
mano  et  le  Pas  de  Cancello  ;  elle  se  retira  à  Ca- 
poue ,  tandis  que ,  le  même  soir ,  Charles  VIII 
coucha  à  San-Germano.  (1) 

Capoue,  couverte  par  le  Vulturne,  rivière 
profonde,  et  qu'on  ne  peut  passer  à  gué,  auroit 
encore  pu  arrêter  les  Français  ,  si  Ferdinand 
avoit  trouvé  moyen  d'inspirer  à  ses  soldats  le 
courage  qui  l'animoit  toujours  lui-même  :  mais 
à  peine  avoit-il  pris  ses  premières  dispositions 
pour  la  défense  de  cette  ville  qu'il  reçut  la  nou- 
velle qu'une  sédition  venoit  d'éclater  à  Naples , 
et  pouvoit  lui  faire  perdre  sa  capitale.  Il  courut 
l'apaiser,  recommandant  à  Jean -Jacques  Tri- 
vulzio  ,  condottiere  milanais  ,  d'une  fidélité  jus- 
qu'alors sans  tache,  le  soin  de  son  armée  pen- 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  I ,  p.  67.  —  Pauli  Joi>ic.  L.  II, 
p.  5o.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VI,  p.  i5o.  —  Phil.  de  Coraines. 
L.  VII,  c.  î6,  p.  224.  —  André  de  la  Vigne,  p.  i5o.  —  Ré- 
publ.  ital. ,  c.  94,  p.  206. 
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dant  UDC  absence  qui  ne  devoit  pas  durer  plus  agî- 
de  vingt-quatre  heures.  Sa  présence  à  Naples 
sufHt  en  effet  pour  faire  rentrer  les  insurgés  dans 
le  devoir;  mais  l'armée,  dont  il  s'étoit  écarté 
un  moment ,  ne  pouvoit  être  retenue  ensemble 
que  par  sa  présence.  Dès  que  les  capitaines  sous 
ses  ordres  le  virent  parti ,  ils  jugèrent  tout  per- 
du ,  et  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  tirer  eux- 
mêmes  du  danger.  Trivulzio  fit  un  Lraité  hon- 
teux avec  Charles,  par  lequel  il  passoit  au  service 
de  France  avec  ses  gendarmes  ;  Pitigliano  et  Vir- 
ginio  Orsini,  qui  n'y  voulurent  pas  participer,  se 
retirèrent  en  désordre  vers  Nola;  et  quand  Fer- 
dinand, de  retour  au  bout  de  quelques  heures, 
arriva  au  galop  devant  les  murailles  de  Capoue , 
il  y  vit  flotter  les  drapeaux  français.  (1) 

Après  avoir  supplié  les  gardes  de  la  porte  de 
l'admettre  dans  cette  ville  ,  où  les  Français  n'é- 
toient  pas  encore  entrés,  il  reprit  tristement  la 
route  de  Naples.  La  nouvelle  de  la  trahison  de 
Trivulzio  et  du  soulèvement  de  Capoue  l'y  avoit 
devancé;  la  sédition  avoit  éclaté  de  nouveau, 
la  porte  de  Naples  lui  fut  fermée  ,  et  il  fut  con- 
traint de  faire  par-dehors  le  tour  de  la  ville  pour 
rentrer  dans  le  château.  Il  ne  restoit  plus  alors 
autour  de  lui  qu'environ  cinq  cents  soldats  alle- 

(i)  PauliJovu.  L.  II ,  p.  5i .  —  Fr.  Guicciardini.  L.  I ,  p.  68. 

—  Fr.  Belcarii.  L.  VI,  p.  i5i .  —  Arnoldi  Ferronii.  L.  I,  p.  10. 

—  Républ.  ital. ,  c.  g4 ,  p.  209. 
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1495.  mands,  encore  surprit-il  entre  eux  des  propos 
qui  lui  firent  comprendre  qu'ils  songeoient  à  le 
livrer  aux  Français.  Aussitôt  il  leur  indiqua  les 
richesses  qui  étoient  encore  accumulées  dans 
son  palais ,  et  les  invita  à  les  partager  :  pendant 
qu'ils  étoient  occupés  à  ce  pillage ,  il  monta  sur 
les  vaisseaux  qui  étoient  à  l'ancre  devant  le 
palais,  avec  son  oncle  don  Frédéric,  la  veuve 
de  son  aïeul  et  la  sœur  de  son  père.  Il  mit  le 
feu  aux  vaisseaux  qu'il  ne  pouvoit  pas  emme- 
ner, et,  avec  les  vingt  meilleurs,  il  fit  voile, 
le  '21  février,  pour  l'île  d'Iscliia.  (1) 

Le  lendemain  même  du  départ  de  Ferdinand , 
le  22  février ,  Charles  VIII  fit  son  entrée  triom- 
phale dans  la  capitale  du  royaume  qu'il  venoit 
de  conquérir.  Une  députation  avoit  été  jusqu'à 
Averse  lui  porter  les  clés  de  Naples.  Tous  les 
ordres,  tous  les  partis,  s'empressèrent  à  l'envi  de 
faire  éclater  leur  joie  ;  les  Angevins ,  parce 
qu'ils  la  ressentoient  en  effet  ;  les  Aragonais , 
pour  qu'on  ne  les  soupçonnât  pas  du  contraire. 
L'armée  française ,  qui  avoit  eu  ordre  de  dé- 
ployer, ce  jour-là,  tout  l'éclat  de  sa  pompe  mi- 
litaire, avoit  en  même  temps  revêtu  des  senti- 
mens  de  fête  :  elle  se  montroit  bienveillante  pour 
ce  peuple  inconnu  qu'elle  venoit  dominer,  et  le 

(i)Fr.  Guicciardini.  L.  I ,  p.  -o.  —  Pauli  Jovii.  L.  II, 
p.  5i.  —  Summonte  Storia  ciiNapoli.  L.  VI,  p.  5i  i .  — ^Républ. 
ilal. ,  c.  94,  p-  2i3. 
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roi  s'étoit  empressé  de  confirmer  les  privilèges    i-igs. 
de  sa  nouvelle  capitale.  Il  vint  loger  au  château 
de  Capuana ,  ancienne  demeure  des  rois  ange- 
vins. Les  deux  autres  châteaux  de  Naples  étoient 
encore  gardés  par  les  soldats  de  don  Ferdinand. 
Il  en  fit  aussitôt  entreprendre  le  siège.  Le  Châ- 
teau-Neuf capitula  le  6  mars ,  et  le  château  de 
rOEuf  le  i5.  Les  provinces  se  soumirent  aussi 
rapidement  que  ces  deux  forteresses.  Vû-ginio 
Orsini  et  Pitigliano ,  qui ,  en  évacuant  Capoue , 
s'étoient  retirés  à  Nola  avec  les  restes  de  l'armée, 
y  furent  dévalisés  et  faits  prisonniers  (i).  Bar- 
thélemi  d'Alviano  et  André-Matthieu  d'Aqua- 
viva  ,  qui ,  avec  un  autre  débris  de  l'armée  ,  se 
retiroient  vers  la  Fouille ,  y  furent  poursuivis 
par  Fabrice  Colonna,   et   chassés  de  poste  en 
poste  jusqu'à  Brindes.  Perron  de'  Baschi  et  d'Au- 
bigny  s'avancèrent,   presque  sans   soldats,  en 
Calabre  ,  et  reçurent  en  peu  de  semaines  la  sou- 
mission de  toute  la  contrée  :  il  ne  resta  plus 
dans  tout  le  royaume  que   les  trois  villes  de 
Bari ,  Gallipoli  et  Reggio ,  et  les  forteresses  de 
Tropéa,  Amantéa  et  Scilla  qui  demeurassent 
fidèles  à  Ferdinand  (2).  A  leur  tour,  les  Turcs , 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  I,  p.  71,  —  Pauli  Jovii.  L.  II, 
p.  54.  —  i^r.  Belcarii.  L.  VI,  p.  i52.  —  Arnoldi  Ferronii, 
p.ii. 

(2)  Barth.  Senaregce  de  Rébus  genuens.  T.  XXIV,  p.  547. 
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i4y5.  dans  l'Épire  et  dans  l'Albanie,  apprenant  par 
les  fuyards  une  révolution  si  rapide ,  et  les  me- 
naces que  les  Français  proféroient  contre  eux , 
furent  atteints  d'une  terreur  panique  ,  et  aban- 
donnèrent les  côtes  ,  tandis  que  les  Grecs  se  sou- 
levèrent de  toutes  parts.  Les  démonstrations  bel- 
liqueuses de  ceux-ci  leur  coûtèrent  cher,  il  est 
vrai  )  leur  correspondance  avec  l'archevêque  de 
Durazzo,  qui  travailloit  pour  la  France  à  les  faire 
insurger,  fut  saisie  à  Venise ,  et  livrée  à  Bajazet  j 
et  celui-ci  fit  abattre  des  milliers  de  têtes  ,  pour 
punir  les  Grecs  d'avoir  mis  leur  espoir  dans  les 
victoires  des  Français,  (i) 

Cependant  personne  ne  songeoit  plus  dans 
l'armée  française ,  et  le  roi ,  pas  plus  que  ses 
soldats  ,  à  ces  conquêtes  lointaines  qui  avoient 
d'abord  séduit  l'imagination  de  Charles  YIII. 
Les  guerriers  ,  enivrés  de  leur  gloire ,  mesurant 
leur  valeur  à  la  terreur  qu'ils  inspiroient ,  et , 
méprisant  des  ennemis  qui  ne  savoient  pas  ré- 
sister, ne  songeoient  qu'à  jouir  de  leur  triom- 
phe ,  à  s'enrichir  rapidement ,  et  à  retourner 
non  moins  rapidement  en  France ,  pour  étaler 
leurs  trophées  aux  yeux  des  dames  de  la  cour. 
Ils  avoient  demandé  au  roi  les  premières  digni- 
tés et  les  fiefs  les  plus  importans  du  royaume , 

(i)  PauU  Jovii.  L.  II,  p.  55.  —  Pétri  Bembi Hist.  Fenetœ. 
L.  n,p.  3i.  -  Phil.  de  Comines.  T.  XII,  L.  YII ,  c.  17, 
p.  232.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VI ,  p.  i54. 
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et  Charles  Vlll  ne  savoit  rien  leur  refuser.  Il  ne  ^^gS- 
connoissoit  point  la  noblesse  napolitaine  5  il  ou- 
blioit  les  noms  des  barons  angevins  auxquels  il 
devoit  de  la  reconnoissance ,  et  ceux  des  barons 
aragonais  qu'il  lui  convenoit  de  ménager  :  il 
ofFensoit  les  uns  et  les  autres ,  et  souvent  il  accor- 
doit  aux  Français  ce  qu'il  n'avoit  ni  droit  ni 
motif  d'enlever  aux  Napolitains.  A  peine  y  eut-il 
parmi  ces  derniers  un  gentilhomme  auquel  le 
roi  n'ôtàt  quelque  chose ,  et  qu'il  ne  jetât  ainsi 
dans  le  parti  des  mécontens.  Il  rendit  toutefois 
deux  ordonnances  destinées  à  se  concilier  ses 
nouveaux  sujets  :  par  l'une ,  il  maintenoit  les 
confiscations  prononcées  contre  les  partisans  de 
la  maison  d'Anjou,  et  les  ventes  de  biens  qui, 
depuis  soixante  ans,  en  avoient  été  la  consé- 
quence j  par  l'autre  ,  il  diminuoit  de  200,000  du- 
cats les  contributions  du  royaume.  Mais ,  quoi- 
que la  première  fût  juste  et  prudente ,  puisqu'on 
n'auroit  pu  ,  sans  bouleverser  toutes  les  for- 
tunes ,  revenir  sur  des  jugemens  prononcés  de- 
puis si  long- temps  par  l'autorité  souveraine, 
elle  offensa  vivement  les  Angevins,  qui  accu- 
sèrent d'ingratitude  les  Français,  auxquels  ils 
avoient  tout  sacrifié  ;  et  elle  ne  donna  guère  de 
satisfaction  aux  Aragonais,  parce  qu'ils  ne  l'a- 
voient  obtenue  qu'en  corrompant ,  par  des  pré- 
sens considérables ,  le  sénéchal  de  Beaucaire  et 
le  président  de  Gannay  •  d'ailleurs  elle  ne  les 
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1495.  mettoit  point  à  l'abri  de  spoliations  journaliè- 
res (1).  La  seconde  ordonnance  ne  donna  guère 
plus  de  satisfaction  ,  parce  qu'on  vit  qu'elle  avoit 
été  accordée  avec  légèreté  ,  sans  calculer  ni  les 
revenus  ni  les  besoins  du  royaume ,  et  que  les 
prodigalités  de  la  cour  et  la  rapacité  des  agens 
du  trésor  annonçaient  assez  qu'elle  ne  seroit  pas 
exécutée.  (2) 

Pendant  que  les  Français  assiégeoient  les  châ- 
teaux de  Naples ,  Charles  VIII  essaya  d'enga- 
ger la  maison  d'Aragon  à  abandonner  ses  droits 
sur  un  royaume  qu'elle  paroissoit  avoir  perdu; 
il  admit  deux  fois  de  suite  à  des  conférences 
don  Frédéric ,  qui  venoit  d'Ischia  traiter  au 
nom  de  son  neveu ,  tandis  qu'on  lui  remettoit , 
comme  otages,  Louis  d'Armagnac,  Jacques  de 
Guise,  ou  le  comte  de  Ligny.  Frédéric  propo- 
soit  que  don  Ferdinand  rentrât  à  Naples,  mais 
qu'il  tînt  désormais  sa  couronne  comme  feuda- 
taire  de  Charles  VIII ,  auquel  il  rendroit  foi  et 
hommage  ,  et  auquel  il  paieroit  un  tribut.  Mais 
Charles  VIII  ne  voulut  se  relâcher  en  rien  de 
ses  droits  de  conquête  ;  tout  ce  qu'il  consentit  à 
offrir  à  Ferdinand  ,  pour  obtenir  sa  résignation 
au  trône ,  fut  de  lui  donner  un  duché  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  :  aussi  la  négociation  fut  bien- 

(i)  Phil.  de  Gomines.  L.  VII,  c.  17,  p.  23o. 
(a)  Phil.  de  Gomines.  Ibid.  —  F.  Belcarii.  L.  VI,  p.  i58. 
—  Républ.  ital. ,  c.  95,  p.  279. 
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tôt  rompue  (i).  Cependant  Charles  VIII  ne  »495- 
songeoit  ni  à  s'affermir  dans  sa  conquête ,  ni  à 
poursuivre  son  rival  à  Ischia.  Dans  le  journal 
que  tenoit ,  par  son  ordre  ,  André  de  la  Vigne  , 
secrétaire  de  la  reine ,  on  trouve  l'emploi  de 
toutes  ses  journées  :  il  pourroit  seul  suffire  à 
prouver  la  futilité  de  son  esprit.  Le  matin ,  le 
roi  entendoit  la  messe ,  tour  à  tour  dans  diverses 
églises  ',  puis  il  dînoit  de  bonne  heure  ,  et,  après 
dîné .  il  alloit  jouer  ,  tantôt  au  Poggio  réale ,  tan- 
tôt chez  l'un  ou  l'autre  de  ses  courtisans.  Quel- 
quefois seulement ,  pendant  les  trois  premières 
semaines ,  après  la  messe  et  son  dîner ,  il  visitoit 
le  siège  des  châteaux  ;  et  plus  tard ,  lorsqu'ils 
furent  pris  tous  deux,  il  alloit  voir  la  douane, 
l'arsenal  ou  quelque  autre  des  établissemens  pu- 
blics (2).  Quelquefois  aussi  il  recevoit  l'hommage 
des  grands  seigneurs  napolitains ,  qui  arrivoient 
successivement  à  sa  cour.  Quant  à  ses  conseils , 
il  n'en  est  jamais  question  dans  ce  journal  ;  ceux 
qui  avoient  affaire  à  lui  ne  pou  voient  obtenir 
qu'il  prêtât  son  attention  aux  choses  sérieu- 
ses (3).  Bientôt  le  tournoi  auquel  il  invita  tous 
les  chevaliers  d'Italie ,  et  qui  fut  célébré  dans 

(i)  André  de  la  Vigne,  p.  i55 Phil.  de  Comines.  L.  VII , 

c.  17,  p.  228.  — Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p  84-  — Arn.  Fer- 
ronii.  L.  I ,  p.  11.  —  Républ.  ital. ,  c.  g4 ,  p.  224. 

(2)  André  de  la  Vigne ,  p.  iSg  et  suiv. 

(5)  Guicciardini.  L.  II,  p.  89. 
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1495.  la  grande  rue  de  Naples ,  près  du  Château-Neuf, 
du  22  avril  au  1"  mai,  occupa  seul  toute  son 
attention,  (i) 

La  nation  italienne ,  que  Charles  VIII  avoit 
étonnée  par  sa  marche  rapide,  et  dont  il  ayoit 
dissipé  les  armées  par  une  terreur  panique , 
n'étoit  cependant  pas  vaincue  ;  elle  se  réunis- 
soit  de  toutes  parts  pour  lui  résister  et  recou- 
vrer son  indépendance.  Louis-le-Maure  le  pre- 
mier ,  étonné  de  ne  trouver  que  des  ennemis 
dans  ces  Français  auxquels  il  avoit  ouvert  l'Ita- 
lie ,  cherchoit  les  moyens  de  les  en  faire  ressor- 
tir. Avant  de  prendre  congé  du  roi,  à  Sarzane, 
il  avoit  pu  remarquer  combien  il  inspiroit  de 
défiance  et  de  haine.  Il  avoit  en  vain  demandé 
que  les  places  de  Sarzane  et  de  Pietra- Santa 
fussent  rendues  aux  Génois  ses  vassaux,  qui 
prétendoient  qu'elles  étoient  à  eux ,  non  aux 
Florentins.  De  nouveau,  après  la  conquête  du 
royaume  de  Naples ,  Charles  VIII  lui  avoit  re- 
fusé de  le  mettre  en  possession  de  la  principauté 
de  Tarente,  qu'il  lui  avoit  promise,  comme  sa 
part  dans  la  conquête.  Il  l'avoit  offensé  davan- 
tage encore  en  prenant  à  son  service  les  ennemis 
personnels  du  duc  de  Milan ,  Jean-Jacques  Tri- 
vulzio ,  chef  des  éjnigrés  milanais  j  le  cardinal 
Frégose  et  Hibletto  de'  Fieschi,  chefs  des  émigrés 

(i)  Aridrc  lie  la  Vigne  ,  p.   i^i. 
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de  Gênes.  Enfin  le  duc  d'Orléans,  demeuré  à  MgS- 
Asti ,  s'étoit  engagé  dans  une  hostilité  ouverte  ; 
il  s'arrogeoit  le  titre  de  duc  de  Milan  ,  et  il  sol- 
licitoit  constamment  le  roi  son  beau-frère  de 
dépouiller  les  Sforza  d'un  duché  qui,  disoit-il, 
lui  appartenoit ,  et  dont  il  demandoit  la  resti- 
tution ,  au  préjudice  de  ces  usurpateurs  (i). 
Louis -le -Maure  se  voyant  menacé  dans  son 
existence  même  ,  proposa  aux  Vénitiens  de  s'u- 
nir k  lui  pour  assurer  l'indépendance  de  l'Italie. 
Les  Vénitiens  n'avoient  jamais  prévu  les  bou- 
ieversemens  dont  ils  venoient  d'être  témoins. 
Ils  avoient  cru  pouvoir  demeurer  tranquilles, 
se  reposant  dans  leur  force  et  leur  dignité ,  tan- 
dis que  des  rivaux  dont  ils  étoient  également  ja- 
loux s'épuisoient  par  leurs  efforts  mutuels.  Pen- 
dant que  le  roi  étoit  à  Asti ,  il  leur  avoit  envoyé  , 
comme  ambassadeur ,  Philippe  de  Conjînes , 
pour  maintenir  leurs  bonnes  dispositions  k  son 
égard  (2).  Comines  fut  reçu  avec  la  plus  haute 
distinction  par  la  république.  On  voit  dans  ses 
Mémoires  combien  il  fut  frappé  d'admiration  de 
l'opulence  de  cette  reine  du  commerce.  Les  pa- 
lais, les  églises,  les  gondoles,  étaloient  k  ses  yeux 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  8G.  —  Pclri  Beinbi  Hislor. 
Venelœ.  L.  Il,  p.  3i.  —  Pauli  Jo^ni  Ilist.  sut  icinporis. 
L.  II,  p.  56.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VI,  p.  i56.  —  Arnold.  Fer- 
roiiii.  L.  I,  p.  12.  ~  Rcpubl.  ilal.,  c.  q5 ,  p.  a65. 

(2)  Phil.  de  Coniincs.  L.  VII,  c.  7,  p.  176. 
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^i9^-  un  luxe  dont  il  n'avoit  vu  d'exemple  nulle  part. 
Mais  il  n'admira  pas  moins  la  politique  de  la  ré- 
publique que  ses  richesses  ;  et ,  pendant  un  sé- 
jour de  huit  mois  à  Venise ,  il  eut  le  temps  de 
la  bien  connoître  (i).  Cependant  il  avoit  vu  arri- 
ver successivement  dans  cette  ville  des  ambas- 
sadeurs du  roi  Alphonse II ,  de  Bajazet  II,  sultan 
des  Turcs ,  du  pape  Alexandre  YI ,  de  Maxi- 
milien  ,  roi  des  Romains ,  et  enfin  de  Ferdinand 
et  Isabelle,  rois  d'Espagne.  L'alarme  de  toutes 
ces  puissances  alloit  croissant  à  mesure  que 
Charles  VIII  avançoit.  Il  avoit,  disoit-on,  dé- 
claré solennellement,  en  entrant  en  Italie  ,  qu'il 
ne  vouloit  y  garder  autre  chose  que  le  royaume 
de  Naples,  et  on  lui  reprochoit  de  s'être  emparé 
déjà  des  forteresses  des  Florentins  et  de  celles  du 
pape.  On  répétoit  les  menaces  que  les  serviteurs 
du  duc  d'Orléans ,  à  Asti ,  proféroient  chaque 
jour  contre  le  duc  de  Milan.  Les  puissances 
d'Italie  sentoient  le  besoin  de  s'unir,  par  une 
ligue,  pour  leur  défense  mutuelle  :  cependant 
elles  ne  songeoient  point  à  priver  Charles  VIU 
de  tous  les  fruits  de  son  expédition  ;  elles  étoient 
d'accord  pour  lui  offrir  la  suzeraineté  sur  le 
royaume  de  Naples,  qui  lui  paieroit  un  tribut, 
et  dans  lequel  il  occuperoit  trois  villes  pour  sa 
sûreté  ,  où  il  tiendroit  garnison.  Mais  les  pro- 

(0  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  c.  i8,  p.  235-244- 
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grès  du  roi  étoient  si  rapides  et  si  inattendus    lAgS- 
qu'ils  confondoient  toutes  leurs  mesures,  (i) 

Don  Antonio  de  Fonséca,  ambassadeur  des 
rois  d'Espagne ,  avoit  suivi  Charles  VllI  dans 
son  expédition  au  travers  de  l'Itcilie.  Lorsqu'il 
étoit  arrivé  à  Vellétri  avec  lui,  et  avant  qu'il 
eût  atteint  les  frontières  de  Naples  ,  il  avoit 
essayé  de  l'arrêter,  en  protestant  énergiquement 
contre  l'ambition  inattendue  que  manifestoient 
les  Français.  Les  rois  catholiques ,  dit-il ,  s'étoient 
engagés  à  ne  point  troubler  Charles  VIII  durant 
son  expédition  en  Italie  ,  parce  que  celui-ci 
avoit  annoncé  qu'il  se  proposoit  uniquement  de 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples, 
pour  attaquer  ensuite  l'empire  turc.  Mais  Char- 
les ,  au  lieu  de  soumettre  ses  droits  à  l'arbitrage 
du  pape ,  qui ,  comme  suzerain  du  royaume  de 
Naples ,  en  étoit  le  juge  naturel ,  avoit  violenté 
le  chef  de  l'Eglise ,  et  retenoit  dans  son  armée  le 
cardinal  César  Borgia ,  plutôt  comme  otage  que 
comme  légat.  Il  avoit  abusé  de  son  pouvoir  en- 
vers tous  les  Etats  de  l'Italie ,  causé  des  révo- 
lutions à  Pise  et  à  Florence,  levé  des  contribu- 
tions énormes  à  Lucques  et  à  Sienne,  et  occupé 
une  chaîne  de  places  fortes,  des  frontières  de  la 
Lombardie  à  celles  du  royaume  de  Naples. 
Fonséca ,  qui  parloit  au  roi  en  présence  de  tous 

(i)  Phil.  de  Connues.  L.  VU,  c.  19,  p.  244-252. 
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1495.  les  chefs  de  l'armée,  fut  interrompu  par  leur 
frémissement ,  leurs  reproches  et  enfin  leurs 
menaces.  Une  violente  altercation  s'ensuivit, 
dans  laquelle  l'ambassadeur ,  transporté  de  co- 
lère, déchira  aux  yeux  de  tous,  l'original  du 
traité  de  Barcelonne ,  entre  ses  maîtres  et  le  roi , 
dont  il  étoit  porteur,  et  qu'il  tenoit  en  l'invo- 
quant ;  et  il  déclara  aux  capitaines  espagnols 
qui  servoient  dans  l'armée  française  que ,  s'ils 
ne  la  quittoient  sous  trois  jours,  ils  seroient 
poursuivis  comme  coupables  de  lèse-majesté  (1). 
Cette  altercation  avoit  eu  lieu  le  7  février  5  le 
lendemain ,  le  cardinal  Borgia  s'échappa  du  camp 
français ,  qu'il  devoit  suivre  comme  légat ,  et 
revint  à  Rome.  Le  sultan  Géra,  qu'il  avoit  été 
obligé  de  laisser  aux  mains  des  Français ,  tomba 
malade  immédiatement  après  ;  on  assura  que 
Borgia ,  en  partant ,  lui  avoit  administré  un  poi- 
son. Il  mourut  à  Capoue  le  26  février  (2).  C'é- 
toit  autant  de  signes  nouveaux  de  l'accord  des 
puissances  de  l'Italie ,  qui  voyoient  avec  une 
extrême  jalousie  les  conquêtes  des  Français,  et 
qui  étoient  déterminées  à  recourir  au  sultan  des 

(i)  PauU  Jovii  Hist.  suitemp.  L.  II,  p.  46.  —  Fr.  Guicciar- 
dini.  L.  n ,  p.  87.  —  Barth.  Senaregœ.  T.  XXIV,  Rer.  ilal. , 
15.  545.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VI,  p.  i49-  —  Arnoldi  Ferronii. 
L.  I,  p.  12. 

(2)  PauU  Jovii.  L.  II,  p.  47.  —  Bcrnardi  Oricellarii  Corn- 
mentar. ,  p.  64.  -  Pctri  Bcmbi.  L.  II,  p.  5o.  —  Rcpubl.  iUil,  , 
c.  94  ,  p.  191. 


DES   FRANÇAIS.  ao3 

Turcs  plutôt  que  de  s'y  soumettre.  Cependant  1495. 
Charles  sembloit  n'en  concevoir  aucune  inquié- 
tude, et  il  continuoit  à  passer  son  temps  dans  les 
fêtes.  Comines  avoit  vu  quelle  profonde  terreur 
avoit  éprouvée  le  sénat  de  Venise  en  apprenant 
que  tous  les  châteaux  de  Naples  avoient  capi- 
tulé; cette  terreur  toutefois  ne  suspendit  pas 
long-temps  les  mesures  de  défense.  Le  Château- 
Neuf  s'étoit  rendu  le  6  mars  ,  le  château  de 
rOEuf  le  i5 ,  et ,  dés  le  3i  du  même  mois,  une 
ligue  puissante  fut  signée  à  Venise  pour  la  dé- 
fense de  l'indépendance  italienne.  C'étoit  le  duc 
de  Milan  qui  l'avoit  retardée  jusqu'alors  ,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  prendre  sur  lui  de  se  détacher 
des  Français,  auxquels  il  avoit  tant  sacrifié.  Les 
puissances  qui  contractoient  cette  alliance  s  en- 
gageoient  à  mettre  sur  pied ,  et  entretenir  pen- 
dant vingt-cinq  ans  ,  trente -quatre  mille  che- 
vaux et  vingt  mille  fantassins ,  pour  la  défense 
mutuelle  de  leurs  droits  et  de  leurs  possessions , 
savoir  :  le  pape  ,  quatre  mille  chevaux  ;  Maxi- 
milien ,  six  ;  le  roi  d'Espagne ,  la  république  de 
Venise  et  le  duc  de  Milan  ,  chacun  huit.  Chaque 
confédéré  fournissoit  quatre  mille  fantassins; 
chacun  pouvoit ,  à  son  choix ,  envoyer  ou  des 
hommes ,  ou  de  Fargent  pour  les  solder  (1).  La 
défense  de  l'Italie  contre  les  Turcs  étoit  un  des 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p,  88.  —  Pauli  Jui'ii.  L.  Il, 
p.  5Q.  —  Pctri Bcmhi.  L.  II ,  p.  5^,  —  Andv.  Navai^iern  Stoiia 
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H9S.  buts  ostensibles  de  l'alliance  ;  cependant  c'éloit 
de  concert  avec  l'ambassadeur  de  Bajazet  II 
qu'elle  avoit  été  conclue;  et,  par  des  articles  se- 
crets ajoutés  au  traité,  Ferdinand  s'engageoit  à 
attaquer  la  France  du  côté  du  Roussillon  ;  Louis- 
le-Maure ,  à  empêcher  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes  françaises  à  Asti  ;  et  les  Vénitiens  ,  à 
attaquer  les  établissemens  français  sur  les  côtes 
de  la  Fouille.  Comines,  qui  avoit  suivi  de  près 
ces  intrigues ,  avoit  averti  le  duc  d'Orléans  de 
veiller  à  la  défense  d'Asti  ;  il  avoit  écrit  au  duc 
de  Bourbon  de  lui  envoyer  des  secours  ;  il  avoit 
enfin  pressé  Charles  VIII  de  ramener  son  armée 
en  France  avant  que  les  bataillons  que  la  ligue 
faisoit  solder  en  Allemagne  fussent  arrivés  en 
Lombardie  et  prêts  à  lui  fermer  le  passage.  (1) 

Ces  instances  que  Comines  adressoit  au  roi 
pour  qu'il  se  mît  en  sûreté  ,  lui  arrivèrent  au 
moment  où  tout  le  monde  dans  son  armée  com- 
mençoit  à  soupirer  après  le  retour  en  France. 
Le  roi,  qui  croyoit  avoir  acquis  assez  de  gloire, 
s'ennuyoit  des  plaisirs  de  Naples.  Les  courtisans 
s'étoient  rapidement  enrichis  par  les  moyens  les 
plus  ruineux  pour  l'État  et  pour  l'armée;  ils 
s'étoient ,  entre  autres ,  fait  abandonner  par  le 
roi  les  approvisionnemens  de  toutes  les  forte- 

Fenet.  T.  XXHI ,  p.  1204.  —  Fr.  B^lcarii.  L.  VI,  p.  157.  — 
J.  Molinet.  T.  XLVII,  c.  281,  p.  34- 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  "Vil,  c.  20,  p.  252-26o, 
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resses  du  royaume,  et  ils  les  avoient  vendus  au  ^^'A 
rabais;  désormais  ils  languissoient  d'aller  étaler 
leurs  richesses  en  France,  et  raconter  leurs  ex- 
ploits aux  dames  de  la  cour.  Les  conseillers 
qui  donnoient  quelque  attention  aux  affaires, 
s'apercevoient  que  tout  commençoit  à  mal  tour- 
ner, qu'un  mécontentement  universel  avoit  suc- 
cédé à  de  folles  espérances,  que,  dans  plusieurs 
villes,  on  relevoit  déjà  les  enseignes  d'Aragon, 
et  que  don  Frédéric,  qui  étoit  maître  de  Brindes, 
étoit  attendu,  et  seroit  reçu  avec  joie  dans  les 
autres  provinces.  Ces  conseillers,  ne  trouvant 
point  d'expédiens  pour  sauver  le  royaume  de 
Naples  de  tant  de  dangers,  aimoient  mieux  s'é- 
loigner pour  ne  pas  les  voir*  Avant  de  quitter 
Naples ,  Charles  auroit  voulu  du  moins  recevoir 
du  pape  l'investiture  de  ce  royaujne  5  mais  il  ne 
put  engager  Alexandre  YI  à  la  lui  donner,  et 
Charles,  ne  pouvant  être  couronné  avec  les  for- 
malités ordinaires ,  se  réduisit  à  faire,  le  12  mai, 
une  entrée  solennelle  à  Naples  :  il  étoit  revêtu 
du  manteau  impérial  ;  dans  sa  main  droite  il  te- 
noit  le  globe,  dans  sa  gauche  le  sceptre ,  et  toute 
la  noblesse  française  et  napolitaine  le  suivoit. 
Arrivé  au  temple  de  Saint- Janvier,  il  y  fit  ser- 
ment de  gouverner  et  entretenir  les  Napolitains 
dans  tous  leurs  droits,  libertés  et  franchises. 
Cette  inauguration  fut  à  peu  près  le  dernier 
acte  de  son  gouvernement;  huit  jours  après,  le 
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U95.    20  mai  1 49^7  il  se  mit  en  marche  pour  retourner 
en  France.  (1) 

Charles  VIII  laissoit  à  Naples  connne  vice- 
roi,  pour  gouverner  le  royaume  qu'il  croyoit 
avoir  conquis ,  son  cousin  Gilbert  de  Montpen- 
sier,  de  la  maison  de  Bourbon ,  brave  chevalier, 
mais  qui  manquoit  de  talens,  de  connoissances 
et  surtout  d'activité,  car  jamais  il  n'étoit  levé 
avant  midi.  Il  mit  sous  ses  ordres  Éberard  d'Au- 
bigny,  qu'il  nomma  gouverneur  de  Calabre  et 
connétable  du  royaume  de  Naples;  il  fit  duc  de 
Nola  et  surintendant  des  finances.,  Etienne  de 
Vesc ,  sénéchal  de  Beaucaire ,  qui  avoit ,  dit 
Comines,  plus  de  faix  qu'il  ne  pouvoit  et  n'eût 
su  porter.  Il  distribua  dans  les  provinces  divers 
gentilshommes  français ,  avec  la  moitié  des 
Suisses  ,  une  partie  des  Gascons ,  huit  cents 
lances  françaises ,  et  environ  cinq  cents  hommes 
d'armes  italiens.  Le  reste  de  l'armée ,  où  se  trou- 
voient  huit  cents  lances  françaises,  deux  cents 
gentilshommes  de  la  garde  du  roi,  cent  hommes 
d'armes  italiens ,  trois  mille  fantassins  suisses , 
mille  Français  et  mille  Gascons,  se  mit  en  marche 
avec  le  roi ,  le  20  mai  après  midi ,  pour  retour- 
ner en  France.  (2) 

(i)  André  de  la  Vigne,  p.  li'j.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VI, 
p.  iSg.  —  Républ.  ital.,  c.  96,  p.  286. 

(q)  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  91.  —  Pauli  Jovii.  L.  II, 
p.  47-  —  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  2  ,  p.  266.  —  Fr.  Bel- 
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Charles  VIII  mettoit  beaucoup  de  prix  à  se  »495. 
réconcilier  avec  le  pape,  moins  pour  commencer 
à  dissoudre  ainsi  la  ligue  italienne  que  pour  tran- 
quilliser sa  propre  conscience.  Il  ne  put  cepen- 
dant obtenir  de  lui  qu'il  l'attendît  à  Rome ,  où 
Charles  lit  son  entrée  le  i*""^  juin.  Le  cardinal  de 
Saint-AnasLase  y  demeura  seul  pour  lui  faire 
les  honneurs  de  la  ville  et  lui  préparer  un  lo- 
gement. Charles  VIII ,  en  ressortant  de  Rome  , 
lui  restitua  les  forteresses  de  Civitta-Vecchia  et 
de  Terracina.  Il  recommanda  aussi  à  ses  soldats 
d'observer  envers  les  Romains  la  conduite  la 
plus  pacifique  ;  mais  il  étoit  difficile  d'obtenir 
de  ces  bandes  farouches  aucun  ordre  ou  aucune 
discipline  :  ayant  pris  querelle  avec  les  habitans 
de  Toscanelia,  ils  les  pillèrent  et  les  massacrèrent 
tous,  (i) 

Le  i3  juin,  Charles  VIII  fit  son  entrée  à 
Sienne,  où  il  rencontra  Philippe  de  Comines,  de 
retour  de  son  ambassade  de  Venise.  Il  ne  voulut 
cependant  prêter  aucune  foi  à  ce  que  lui  dit  cet 
habile  politique  des  armées  rassemblées  contre 
lui,  et  de  la  nécessité  d'avancer  rapidement.  Au 

carii.  L.  VI,  p.  i6o.  — Arnoldi  Fcrronii.  L.  I,  p.  i3.  —  Rob, 
Guaguini  Compend.  L.  XI,  fol.  162,  verso.  —  André  de  la 
Vigne,  p.  i49-  —  Républ.  ital. ,  c.  96,  p.  28g. 

(i)  André  de  la  Vigne,  p.  i.5i .  — ylrn.  Ferronii,  L.  I,  p.  1  4- 
—  Raynaldi  Ànn.  ecclcs.  i495,  §.  22,  23.  —  Pauli  Jovii. 
L.  II,  p.  Sy.  —  Fr.  Guiccinrdini.  L.  II,  p.  94.  —  Républ. 
ital. ,  c.  95,  p.  291. 
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1495.  contraire ,  chacun  de  ses  courtisans  ayant  quel- 
que vue  personnelle ,  il  consentit  k  disséminer 
ses  forces  pour  les  seconder.  Le  comte  de  Ligny 
se  flattoit  de  se  faire  une  souveraineté  de  la  ré- 
publique de  Sienne  ;  Charles  lui  laissa  trois  cents 
hommes  pour  exécuter  ce  projet.  Au  mépris 
des  engagemens  qu'il  avoit  pris  envers  les  Flo- 
rentins ,  de  leur  restituer  leurs  forteresses ,  et 
quoique  ce  fussent  les  seuls  alliés  qui  lui  fus- 
sent demeurés  fidèles  dans  toute  l'Italie ,  il  laissa 
des  garnisons  à  Pise,  à  Librafratta,  à  Pietra- 
Santa,  à  Mutrone,  à  Sarzane  (1).  Charles  arriva 
seulement  le  2g  juin  à  Pontrémoli,  et  là  il  sépara 
encore  de  son  armée  cent  vingt  lances  et  cinq 
cents  fantassins ,  qu'il  donna  à  quelques  émigrés 
génois,  pour  faire  contre  Gênes  une  tentative 
qui  n'eut  aucun  succès.  Pontrémoli  appartenoit 
au  duc  de  Milan;  la  ville  étoit  assez  forte,  elle 
contenoit  des  magasins  considérables  ,  et  elle 
avoit  quatre  cents  hommes  de  garnison.  Cepen- 
dant Jean- Jacques  Trivulzio,  qui,  comme  Mi- 
lanais ,  avoit  pu  aisément  y  obtenir  des  intelli- 
gences, l'avoit  engagée  à  capituler.  Mais  les 
Suisses ,  à  leur  premier  passage ,  avoient  eu  une 
querelle  avec  les  habitansj  dès  qu'on  leur  eut 
ouvert  les   portes ,  ils   déclarèrent   vouloir  se 

(i)  Mém.  de  Coraines.  L.  VIII,  c.  4  ,  p.  275.  —  André  de 
la  Vigne,  p.  i54.  — Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  99.  —  Répub. 
ital. ,  c.  95,  p.  298. 
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venger;  ils  violèrent  la  capitulation ,  pillèrent  la  ugS- 
ville ,  massacrèrent  tous  ceux  des  bourgeois 
qu'ils  purent  atteindre,  et  mirent  enfin  le  feu  à 
quelques  maisons  ;  ce  feu  s'étendit  à  toute  la 
ville,  et  brûla  tous  les  magasins  qui  y  étoient 
accumulés  (i).  L'armée  commença  ensuite  à 
passer  les  Apennins  par  les  sentiers  rapides ,  mal 
tracés ,  dangereux ,  qui  conduisent  du  val  de  la 
Magra  au  val  du  Taro.  Son  artillerie  se  compo- 
soit  encore  de  quatorze  pièces  de  gros  canons , 
de  beaucoup  de  petits,  et  d'un  très  grand  nombre 
de  caissons.  Les  Suisses ,  honteux  des  excès 
qu'ils  avoient  commis  à  Pontrémoli,  se  distin- 
guèrent par  leur  zèle  à  tirer  à  force  de  bras,  au 
milieu  des  montagnes,  tous  ces  équipages.  Tou- 
tefois, si  l'ennemi  avoit  attaqué  les  Français,  du 
29  juin  au  3  juillet,  tandis  qu'ils  étoient  occupés 
à  traverser  les  montagnes ,  il  les  auroit  aisément 
réduits  à  une  extrême  détresse.  (2) 

Mais  la  ligue  d'Italie  ne  savoit  point  se  déter- 
miner à  commencer  les  hostilités  et  à  prendre 
l'offensive.  Maximilien,  selon  son  usage,  après 
avoir  été  prodigue  de  belles  promesses ,  n'avoit 
plus  songé  à  les  exécuter,  ou  s'il  avoit  compté 
sur  les  forces  de  l'Empire,  l'Empire  se  montra 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  VUI,  c.  5,  p.  282.  — ■  Arnoldi 
Fcrronii.  L.  I,  p.  i5.  —  André  de  la  Vigne,  p.  i55.  —  Fr. 
Guicciardini.  L.  Il ,  p.  99.  —  Républ.  ital. ,  c.  96  ,  p.  3o5. 

(2)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  7,  p.  287. 
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210  HISTOIRE 

r4y5.    indifférent  à  ce  qui  se  passoit  en  Italie.  Ferdinand- 
le-Catholique  et  Isabelle  n'avoient  pas  songé 
davantage  à  remplir  leurs  engageniens;  ils  n'a- 
voient fait  passer  ni  un  soldat  espagnol  ni  un 
écu  à  la  ligue  d'Italie.  Le  pape  Alexandre  VI , 
loin  d'envoyer  son  contingent  à  l'armée,  avoit 
fait  demander  au  duc  de  Milan  et  aux  A'^énitiens 
mille  chevau-légers  et  deux  mille  fantassins,  qui 
étoient  venus  le  garder  tandis  que  les  Français 
traversoient  les  Etats  de  l'Eglise.  Le  duc  de  Mi- 
lan et  les  Vénitiens  se  voyoient  donc  abandon- 
nés par  tous  leurs  alliés  au  moment  le  plus  im- 
portant, et  ils  hésitoient  à  affronter  seuls  l'armée 
française.  Les  Vénitiens  avoient  fait  venir  de 
leurs  possessions  d'outre-mer  beaucoup  de  che- 
vau-légers ,   qu'on   désignoit  par  le  nom  grec 
de  stradiotes;  leur  armée  étoit  en  bon  état ,  et 
ils  en  avoient  donné  le  commandement  à  Fran- 
çois de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue;  mais 
en  même  temps  ils  lui  avoient  recommandé , 
selon  leur  politique  ordinaire,  de  ne  rien  hasar- 
der. Le  duc  de  Milan  étoit  plus  désireux  encore 
de  ne  pas  commencer  les  hostilités,  pour  ne  pas 
perdre  entièrement  la  faveur  que ,  par  sa  pre- 
mière assistance,  il  croyoit  avoir  acquise  auprès 
du  roi  de  France.  D'ailleurs  aucune  des  troupes 
mercenaires  qu'il  faisoit  solder  en  Suisse  et  en 
Allemagne  n'étoit  encore  venue  le  joindre.  Mais 
tandis  qu'il   hésitoit ,   le   duc  d'Orléans  l'avoit 
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attaqué  le  premier.  Laissé  malade  à  Asti  de  la  1495. 
fièvre  quarte,  il  y  avoit  été  chargé  par  le  roi 
de  veiller  sur  ses  communications  avec  la  France, 
avec  ordre  de  se  garder  de  commettre  aucune 
hostilité.  Cependant  quelques  mécontens  de  No- 
varre  lui  ayant  offert  de  lui  livrei  leur  ville ,  il 
s'en  empara  par  surprise,  avec  leur  aide,  le 
Il  juin. (1) 

Galéaz  San-Sévérino  se  hâta  de  rassembler  à 
Vigévano  un  petit  corps  d'armée  pour  arrêter 
les  progrès  du  duc  d'Orléans,  qui  avoit  d'abord 
compté  soulever  toute  la  Lombardie  ;  la  résis- 
tance prolongée  de  la  citadelle  de  Novarre  lui 
donna  le  temps  de  garantir  la  province  voisine, 
et  ensuite,  quand  il  eut  été  rejoint  par  plus  de 
soldats,  de  forcer  le  duc  d'Orléans  à  s'enfermer 
dans  Novarre.  En  même  temps ,  le  comte  de 
Cajazzo,  son  frère,  avec  une  autre  division  mi- 
lanaise, avoit  été  rejoindre  l'armée  vénitienne, 
que  le  marquis  de  Mantoue  avoit  conduite  de- 
vant Parme.  Après  cette  réunion ,  les  Vénitiens 
assurent  qu'ils  n'avoient  dans  leur  armée  que 
douze  mille  chevaux  et  autant  de  gens  de  pied. 
Les  Français  leur  donnent  quarante  mille  hom- 

(i)  Saint-Gelais,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  87. — Pauli  Jovii. 
L.  II,  p.  62.  — Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  97.  —  Fr.Belcarii. 
L.  VI,  p.  162.  —  Arn.  Ferroniî.  L.  II,  p.  20.  —  Républ.  ital. , 
c-  96,  p.  3oo. 
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1495-    nies ,  tandis  qu'ils  prétendent  n'en  avoir  eu  eux- 
mêmes  pas  plus  de  neuf  mille,  (i) 

Le  marquis  de  Mantoue,  qui  n'avoit  point 
occupé  les  montagnes  au-dessus  de  Pontrémoli , 
où  il  auroit  pu  arrêter  l'armée  française ,  et  la 
forcer  à  capituler,  n'établit  point  non  plus  son 
camp  à  Fornovo,  au  débouché  de  ces  mêmes 
montagnes,  où  il  étoit  encore  possible  d'arrêter 
l'armée  j  mais  à  Ghiaruolo ,  trois  milles  plus 
bas ,  comme  pour  lui  laisser  la  facilité  de  se 
retirer  sans  combat.  Il  ne  profita  point  de  l'im- 
prudence des  Français,  qui,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Gié,  avoient  poussé  leur  avant- 
garde  jusqu'à  Fornovo ,  cinq  jours  avant  que 
le  reste  de  l'armée  qui  passoit  péniblement  la 
montagne  pût  la  rejoindre  ;  et  dès  que  le  sire  de 
Comines  étoit  venu,  le  dimanche  5  juillet,  lui 
faire  des  ouvertures  de  négociations ,  il  les  avoit 
écoutées  avec  empressement.  Le  roi  ne  deman- 
doit  qu'à  passer  sans  être  molesté  ;  les  provédi- 
teurs  vénitiens  qui  suivoient  l'armée ,  et  de  qui 
dépendoient  toutes  les  négociations ,  n'étoient 
point  résolus  à  s'y  opposer  j  mais  Comines  n'étoit 
chargé  de  leur  proposer  aucune  garantie,  au- 
cune compensation  qui  pût  les  satisfaire ,  et  rien 
ne  put  se  conclure.  (2) 

(i)  P.  Bembi.  L.  II,  p.  35.  —  Phil.   de  Comines.  L.  Vni, 
c.  2,  p.  9.67.  —  Républ.  ital.  ,  c.  96,  p.  507. 

(2)  Phil.  de  Comines.  L.  YHI ,  c.  9,  p.  295.  -  Fr.  Bel- 
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Charles  VIII  cependant,  acculé  contre  les  149S. 
montagnes  par  des  forces  supérieures ,  sans 
vivres  pour  son  année,  sans  espérance  de  rece- 
voir de  renforts,  ne  pouvoit  et  ne  devoit  pas 
consentir  à  des  délais.  Dans  la  nuit  du  5  au 
6  juillet,  un  orage  effrayant  avoit  grondé  autour 
de  lui ,  et  des  torrens  de  pluie  avoient  grossi  le 
Taro,  sur  la  rive  droite  duquel  il  étoit  campé. 
Les  Vénitiens  étoient  campés  sur  la  même  rive 
droite,  mais  à  quelques  milles  au-dessous  de  lui. 
Le  roi  se  détermina  à  passer ,  pendant  qu'il  le 
pouvoit  encore ,  la  rivière  en  face  de  lui ,  le 
lundi  6  juillet,  à  sept  heures  du  matin,  et  à 
descendre  ensuite  le  long  de  sa  rive  gauche  , 
passant  en  face  des  Vénitiens,  dont  la  rivière 
le  sépareroit ,  et  gagnant  ainsi  le  borgo  San- 
Donnino ,  pendant  qu'il  envoyoit  Comines  et  le 
cardinal  de  Saint- Malo  renouer  avec  eux  les 
négociations. 

Cependant  le  Taro,  qui  ne  l' avoit  point  arrêté, 
quoique  grossi  par  les  pluies  et  fort  bruyant , 
n'arrêtoit  point  non  plus  les  soldats  ennemis. 
Tandis  que  l'armée  française  se  déployoit  sur  la 
grève ,  et  que  ses  divers  corps ,  dans  leur  marche , 
s'éloignoient  toujours  plus  les  uns  des  autres,  les 
stradiotes  passoient  aussi  le  Taro ,  les  mis  au- 

carii.  L.  VI,  p.  167.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  loi.  — 
PauU  Jovii.  L.  H,  p.  65.  —  Bernardi  Oricellarii  de  bello  Ita~ 
lico ,  p.  77.  —  Réj)ubl.  ital. ,  c.  96,  p.  3i  i. 
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i4î^.  dessus ,  les  autres  au-dessous ,  plusieurs  sur  ses 
flancs ,  et  de  tous  les  côtés  ils  engageoient  des 
escarmouches  ;  bientôt  le  canon  commença  à 
tirer,  et  la  bataille  se  trouva  engagée  sans  que 
personne  eût  résolu  de  la  livrer.  Cependant  le 
comte  de  Cajazzo  et  le  marquis  de  Mantoue 
firent  comprendre  aux  provéditeurs  vénitiens 
qu'ils  dévoient  rompre  à  l'instant  toute  négo- 
ciation. 

Dans  la  disposition  de  leur  armée ,  les  Français 
montrèrent  une  grande  ignorance  de  l'art  de  la 
guerre ,  ou  une  grande  imprudence  :  l'avant- 
garde,  commandée  par  le  maréchal  de  Gié  et  Jean- 
Jacques  Trivulzio ,  étoit  forte  de  trois  cent  cin- 
quante hommes  d'armes  ,  trois  cents  archers  de 
la  garde  ,  et  trois  mille  Suisses  j  elle  commença 
à  marcher  pendant  que  le  roi  passoit  la  rivière, 
et  avançant  toujours,  elle  se  trouva  en  face  du 
camp  vénitien  avant  que  le  roi  se  fût  mis  en 
mouvement  pour  la  suivre.  Elle  auroit  donc 
pu  être  coupée  avec  la  plus  grande  facilité , 
tandis  qu'elle  prêtoit  constamment  le  flanc  aux 
ennemis ,  dont  elle  n'étoit  séparée  que  par  une 
rivière  guéable.  De  nouveau ,  le  corps  de  bataille 
où  se  ti'ouvoit  le  roi ,  avec  cent  gentilshommes 
delà  garde,  les  pensionnaires,  deux  cents  arba- 
létriers à  cheval ,  les  Ecossais  et  deux  cents  ar- 
chers français ,  laissa  assez  loin  derrière  lui  l'ar- 
rière-garde  commandée  par  MM.  de  Guise  et  la 
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Trémoille.  Tous  les  bagages,  portés  par  six  mille     'VjS. 
bêtes  de  somme  ,  s'étoient  dirigés  au  travers  des 
montagnes ,  sur  Borgo  San-Donnino ,  fort  à  la 
gauche  de  l'armée  qui  les  couvroit.  François  de 
Gonzague  avoit  bien  observé  la  distribution  de 
l'armée  française  ,  et  il  en  profita  avec  habileté. 
Pendant  que  les  Français  étoient  occupés  à  passer 
la  rivière ,  il  remonta  sur  la  rive  droite  du  Taro , 
il  entra  dans  Fornovo  comme  ils  en  sortoient ,  et 
il  passa  la  rivière  à  leur  suite  ;  après  quoi  il 
tomba  sur  leur  arrière-garde.  Il  avoit  en  même 
temps  fait  passer  le  Taro  au  comte  de  Cajazzo  , 
au-dessous  de  l'armée  française  ,  de  manière  à 
attendre  son  avant-garde  et  à  l'attaquer  comme 
elle  avançoit  ;  enfin  il  avoit  laissé  ,  sur  la  droite 
de  la  rivière ,  Antoine  de  Montéièltro  et  Annibal 
Bentivoglio  ,  avec  deux  corps  d'armée  ,  qui  dé- 
voient passer  le  Taro  au  moment  opportun  pour 
couper  l'avant-garde  du  corps  de  bataille,   et 
celui-ci  de  l'arrière-garde.  L'impétuosité  des 
Français  et  la  bravoure  inébranlable  des  Suisses 
réparèrent  l'imprudence  de  leurs  généraux.  En 
avançant ,  ils  hachoient  leurs  ennemis  devant 
eux ,  tandis  que  les  Italiens  indécis ,  précau- 
tionneux ,  étonnés  de  tant  de  férocité ,  et  d'un 
si  grand  massacre ,  ne  combattoient  qu'à  regret 
des  hommes  qui  n'accordoient  point  de  quartier 
et  ne  faisoient  point  de  prisonniers.  Ils  s'avan- 
çoient  régulièrement,  mais  sans  ardeur,  comme 
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U95.  à  la  parade  j  après  chaque  charge,  dans  laquelle 
ils  faisoient  à  peine  quelque  impression  sur  leurs 
adversaires ,  ils  reculoient  à  une  grande  distance 
pour  se  reformer.  Montéfeltro  et  Bentivoglio 
prétendirent  n'avoir  point  reçu  l'ordre  de  passer 
la  rivière ,  et  lancèrent  seulement  leurs  stra- 
diotes  sur  l'autre  bord  ;  ceux-ci  parcoururent  sans 
obstacle  l'espace  qui  séparoit  les  corps  français,  ils 
trouvèrent  le  roi  fort  mal  entouré ,  le  forcèrent  à 
reculer  sur  son  arrière-garde,  et  lui  firent  courir 
un  grand  danger,  durant  lequel  on  assure  qu'il  se 
comporta  avec  beaucoup  de  sang-froid  et  de  va- 
leur. Mais  tout  à  coup  les  stradiotes  découvrirent 
sur  les  montagnes  ,  dans  le  lointain,  les  bagages 
qu'on  étoit  sur  le  point  de  mettre  en  sûreté  ;  ils  ne 
purent  résister  à  la  tentation  de  les  piller,  et  lais- 
sant en  arrière  l'armée  française  ,  ils  se  précipi- 
tèrent à  leur  suite.  Le  marquis  de  Gonzague, 
abandonné  par  sa  cavalerie  légère ,  et  se  trouvant 
aux  prises  avec  le  corps  de  bataille  qui  avoit 
rejoint  l'arrière-garde,  sans  que  Montéfeltro  ar- 
rivât à  son  aide  ,  fut  obligé  de  repasser  la  rivière 
k  Fornovo  ,  après  avoir  éprouvé  une  perte  très 
considérable.  De  son  côté,  le  comte  de  Cajazzo, 
après  avoir  soutenu  avec  Tavant-garde  un  enga- 
gement beaucoup  moins  sérieux  ,  dans  lequel  il 
n'avoit  fait  que  caracoler  autour  d'elle  ,  repassa 
la  rivière  près  d'Oppiano.  La  bataille  n'avoit  pas 
duré  plus  d'une  heure ,  mais  elle  avoit  causé  une 
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perte  prodigieuse  aux  Italiens.  Ils  étoient  cou-  1495. 
verts  d'une  armure  beaucoup  plus  lourde  que 
les  Français ,  tandis  que  leurs  chevaux  étoient 
beaucoup  moins  forts ,  aussi ,  dans  le  choc ,  ils 
étoient  presque  tous  renversés.  Entre  Italiens, 
ils  auroient ,  après  cet  accident ,  été  faits  prison- 
niers ;  mais  tandis  que  les  gendarmes  français 
poursuivoient  les  fuyards  ,  les  valets  qui  les  sui- 
voient  tuoient  à  coups  de  hache  ceux  qu'ils  trou- 
voient  étendus  par  terre.  Les  fantassins  italiens  , 
séparés  de  leur  cavalerie,  furent  hachés  en  pièces 
par  les  Suisses  ,  en  sorte  que  la  journée  de  For- 
novo ,  qui  ne  coûta  que  deux  cents  hommes  aux 
vainqueurs ,  en  coûta  trois  mille  cinq  cents  aux 
vaincus.  (1) 

En  se  retirant  du  combat ,  Gonzague  vint  se 
réunir  au  comte  de  Cajazzo.  Leur  armée  étoit 
encore  fort  supérieure  en  force  k  celle  des  Fran- 
çais, mais  la  terreur  y  éloit  grande  :  les  Italiens, 
renversés  à  chaque  choc  ,  croyoient  ne  pouvoir 
tenir  tête  aux  Français;  plusieurs  commençoieut 
même  à  abandonner  le  camp  pour  s'enfermer  à 
Parme.  Le  comte  de  Pitigliano  ,  que  les  Fran- 

(i)Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  lo,  p.  3o5,  etc.  11, 
p.  307.  — André  de  la  Vigne,  p.  i58.  —  Arnoldi  Ferronii. 
L.  I,  p.  16.  —  Fr.  Bdcarii,  L.  VI,  p.  167.  —  Fr.  Guicciar- 
dini.  L.  II,  p.  io5.  —  P.  Jovii.  L.  II,  p.  68.  —  P.  Bembi. 
L.  II,  p.  38.  —  And.  Navagiero ,  p.  i2o5.  —  Barth.  Sena- 
regcB ,  p.  554. 
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1495.  çais  conduisoient  avec  eux  depuis  qu'ils  l'avoient 
fait  prisonnier  à  Nola ,  ayant  trouvé  moyen  de 
s'échapper,  arriva  auprès  de  Gonzague ,  après 
la  bataille,  et  l'einpéclia  de  commencer  sa  retraite, 
en  l'assurant  que  l'inquiétude  et  le  désordre  n'é- 
toient  pas  moins  grands  dans  le  camp  français 
que  dans  le  sien;  que,  malgré  les  instances  de  Tri- 
vulzio ,  on  s'y  étoit  refusé  à  renouveler  le  com- 
bat ,  et  que  les  hommes  et  les  chevaux ,  égale- 
ment épuisés  par  la  fatigue  et  le  manque  de  nour- 
riture ,  étoient  hors  d'état  de  venir  l'attaquer. 
Au  reste,  la  pluie,  qui  n'avoit  pas  cessé  de  tomber 
pendant  toute  la  journée  ,  et  qui  continua  toute 
la  nuit ,  gonfloit  toujours  plus  le  Taro  ,  et  ren- 
doit  plus  difficile  de  le  franchir.  Le  roi  passa  la 
journée  du  7  à  Médésana ,  cinq  milles  au-dessous 
de  Fornovo ,  et  il  renvoya  Comines  avec  Ro- 
bertet ,  son  secrétaire  ,  au  camp  vénitien ,  pour 
ouvrir  de  nouvelles  négociations.  Elles  furent 
renvoyées  au  lendemain  ;  mais ,  sans  les  attendre, 
Charles  VIII  étoit  parti  en  silence  une  heure  avant 
le  jour  pour  San-Donnino  avec  son  armée.  (1) 

Le  gonflement  du  Taro ,  qui  ne  permit  point 
aux  Vénitiens  de  le  passer  avant  quatre  heures 
après  midi ,  et  qui  donna  ainsi  une  journée  d'a- 

(i)Mém.  de  Phil.  de  Comiaes.  L.  VIII,  c.  12,  p.  5i8.  — 
Fr.  Belcarii.  L,  VI,  p.  173.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  log. 

—  Pauli  Jovii.  L=  II ,  p.  72  ,  74,  —  Pétri  Bembi.  L.  II ,  p.  38. 

—  Républ.  ital.,  e.  g6,  p.  524- 
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vance  aux  Français,  les  sauva  d'une  poursuite     mqS- 
qui  auroit  pu  être  fatale  pour  eux  ;  car  une 
retraite  précipitée  fait   bientôt  perdre  à  une 
armée  les  avantages  comme  l'orgueil  d'une  vic- 
toire. Les  Français  marclioient  vite  ,  mais  avec 
ordre,  et  supportoient  avec  beaucoup  de  pa- 
tience les  privations  et  les  fatigues  auxquelles 
ils  étoient  exposés.  Les  gentilshommes  ,  à  l'égal 
des  fantassins,  prêtoient  leurs  bras  aussi-bien  que 
leurs  chevaux  pour  faire  avancer  l'artillerie  ,  et 
ils  alloient  eux-mêmes  à  leur  tour  recueillir  des 
vivres  et  du  fourrage.  Trois  cents  Suisses,  ar- 
més de  coulevrines  et  d'arquebuses  ,  couvrirent 
presque  seuls  la  retraite  contre  les  stradiotes , 
qui  les  avoient  rejoints  au  passage  de  laTrebbia, 
et  qui  ne  cessèrent  dès-lors  de  les  inquiéter.  Mais 
les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  jamais 
consentir  à  ce  que  leur  armée  s'approchât  assez 
pour  livrer  une  seconde  bataille.  Aussi  Char- 
les VIII  continuant  sa  route  par  Castel-San- 
Giovanni,  Voghéra,  Tortone  et  INizza  de  Mont- 
ferrat,  arriva  le  mercredi  i5  juillet  devant  Asti, 
huit  jours  après  son  départ  de  Médésana,  sans 
avoir  perdu  un  canon .  (i) 

(i)  Phil.  de  Comiues.  L.  VIII ,  c.  i5  et  i4,  p.  322  ,  335.  — 
André  de  la  Yigne  ,  p.  170.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VI ,  p.  l'j^.  — • 
Arn.  Ferronii.  L.  I ,  p.  18.  —  Fr.  Guiccinrdini.  L,  Il ,  p.  1 1 1 . 
—  Pauli  Jovii.  L.  II,  p.  76.  —  Bern.  Oricellarii y  p.  86.  — 
Rcpubl.  ital. ,  c.  96  ,  p.  33o. 
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1495.  Le  duc  d'Orléans  n'étoit  point  k  Asti  pour 
recevoir  le  roi;  il  s'étoit  laissé  enfermer  à  No- 
varre  avec  son  armée ,  où ,  entre  Suisses  et  Fran- 
çais, il  comptoit  7,600  combattans,  et  où  il  se 
trouvoit  déjà  à  court  de  vivres,  parce  qu'en 
s'emparant  de  la  ville  il  en  avoit  laissé  piller  les 
magasins.  En  même  temps  il  étoit  toujours  tra- 
vaillé de  la  fièvre  quarte.  Louis  Sforza,  qui  le 
regardoit  comme  son  plus  dangereux  ennemi, 
dirigeoit  lui-même  le  siège  de  Novarre  avec  une 
vingtaine  de  mille  hommes;  et  après  la  bataille 
de  Fornovo,  il  fut  rejointpar  Gonzague  avec  toute 
l'armée  vénitienne.  Aussi,  dès  que  le  duc  d'Or- 
léans sut  que  Charles  VIII  étoit  arrivé  à  Asti ,  il  le 
fitprerserde  venir  le  délivrer.  Mais  Charles  voy  oit 
son  armée  harassée  de  fatigue;  il  étoit  lui-même 
sans  argent,  et  il  commença  par  s'emparer  de 
quarante  mille  francs  que  le  comte  d'Angoulême 
envoyoit  au  duc  d'Orléans  (]  ).  Bientôt  il  ne  son- 
gea plus  qu'aux  plaisirs  et  à  la  galanterie  ;  l'a- 
mour le  retenoit  tour  à  tour  à  Chieri  ou  à  Turin  ; 
il  passoit  son  temps  dans  les  fêtes ,  tandis  que  ses 
gendarmes,  ou  malades,  ou  fatigués,  ou  incon- 
stans,  le  quittoient  les  uns  après  les  autres,  et 
repassoient  les  juonts  sans  congé.  Les  semaines 
s'écouloient  ainsi ,  et  ce  ne  fut  qu'un  mois  après 
son  arrivée  que  Charles  envoya  le  bailh  de  Dijon 

(i)  Saint-Gelais  ,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  g5. 
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en  Suisse ,  pour  y  solder  un  nouveau  corps  d'ar-  1495. 
mce  qui  vînt  délivrer  le  duc  d'Orléans  (1).  La 
position  de  celui-ci  devenoit  très  critique  ;  Louis- 
le-Maure  avoit  été  renforcé  par  onze  mille  lands- 
knechts  arrivés  d'Allemagne;  les  vivres  man- 
quoient  dans  Novarre  ;  presque  tous  les  convois 
qu'on  avoit  envoyés  d'Asti  étoient  tombés  aux 
mains  des  ennemis;  et  le  cardinal  de  Saint-Malo, 
qui ,  avec  George  d'Amboise ,  archevêque  de 
Rouen ,  et  favori  du  duc  d'Orléans  ,  dirigeoient 
seuls  les  affaires  de  la  guerre  et  les  négociations, 
augmentoient  le  danger  par  leur  incapacité  et 
leur  obstination.  (2) 

Cependant  les  Italiens ,  comme  les  Français , 
avoient  besoin  de  la  paix  ,  et  sentoient  que  la 
guerre  ne  pouvoit  leur  apporter  aucun  avantage. 
Comines,  envoyé  à  Casai  pour  régler  le  conseil 
de  régence  du  marquisat  de  Montferrat ,  parce 
que  la  mère  du  jeune  marquis  venoit  de  mourir, 
y  rencontra,  vers  le  i5  septembre,  un  parent 
du  marquis  de  Mantoue  avec  lequel  il  entama 
de  nouvelles  négociations.  Le  roi  n' avoit  d'autre 
envie  que  de  sortir  honorablement  d'Italie ,  et 
de   retirer   son  cousin  de  Novarre;  les  alliés 

(i)  André  de  la  Vigne,  p.  172.  —  Ph.  de  Comines.  L.  VIII, 
c.  i5.  p.  539. 

(2)  Phii.  de  Comines.  L.  VIII ,  c.  \5,  p.  53g.  —  André  de 
la  Vigne,  p.  172.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VII,  p.  181.  —  Fj\  Guic- 
ciardini.  L.  II,  p.  118. 
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MgS.  étoient  empressés  de  le  renvoyer  au-delà  des 
monts  :  il  sembloit  donc  facile  de  demeurer  d'ac- 
cord ;  cependant,  le  21  septembre,  la  nouvelle 
de  l'approche  des  Suisses  que  le  bailli  de  Dijon 
avoit  été  chargé  de  solder,  réveilla  le  désir  des 
deux  prélats  de  livrer  bataille  pour  conquérir 
le  duché  de  Milan,  où  le  duc  d'Orléans  leur 
promettoit  de  riches  bénéfices  (1).  Au  lieu  de 
cinq  mille  Suisses  que  le  baiUi  avoit  eu  commis- 
sion de  solder,  on  assuroit  qu'il  en  amenoit 
vingt  mille  :  les  profits  de  la  guerre ,  la  solde ,  le 
pillage,  la  licence  des  camps  et  les  délices  de 
l'Italie  séduisoient  toute  la  jeunesse  suisse  ;  le 
bailli  n'avoit  eu  d'autre  difîiculté  que  de  n'en  pas 
amener  davantage  encore.  Les  conseillers  du 
roi,  il  est  vrai,  et  tous  ceux  qui,  dans  l'armée, 
désiroient  la  paix ,  se  récrièrent  sur  l'impru- 
dence de  confier  le  roi  à  cette  multitude  barbare 
et  mercenaue  ;  elle  ne  se  feroit  aucun  scrupule , 
dirent-ils,  de  le  vendre  à  ses  ennemis.  Aussi  se 
hàtèrent-ils  d'envoyer  des  ordres  pour  que  les 
Suisses  qui  descendoient  par  le  Saint-Bernard  et 
le  Simplon  ne  se  réunissent  point  en  un  seul 
corps  d'armée.  En  même  temps,  les  négocia- 
teurs, qui  s'étoient  rassemblés  à  Verceil,  redou- 
blèrent d'efforts  pour  s'entendre,  et,  le  10  octo- 
bre ,  ils  signèrent  la  paix  entre  Charles  VIII  et 

(i)  Phil.  de  Coniines.  L.  VIII ,  c.  i6,  p.  345. 
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Louis-le-Maure ,  duc  de  Milan.  Novarre  fut  ren-  1495- 
due  à  ce  duc,  qui,  en  retour,  reconnut  qu'il 
tenoit  Gênes  en  fief  de  la  couronne  de  France, 
et  accorda  à  Jean-Jacques  Trivulzio  et  aux  Mi- 
lanais qui  avoient  suivi  son  parti  la  restitution 
de  leurs  biens.  Il  renonça  à  l'alliance  de  Ferdi- 
nand II  de  Naples ,  et  il  promit  de  renoncer 
aussi  à  celle  de  Venise ,  si ,  avant  deux  mois , 
cette  république  n'accédoit  pas  au  traité  de  Ver- 
ceil.  Pour  gage  de  ces  promesses,  auxquelles, 
du  reste,  les  négociateurs  français  eux-mêmes 
ajoutoient  peu  de  foi,  il  remit  au  duc  de  Ferrare 
son  beau-père  la  garde  de  la  forteresse  du  Cas- 
telletto  de  Gênes  ,  sous  la  condition  que  celui-ci 
la  livreroit  aux  Français,  si  Sforza  manquoit  à 
ses  engagemens.  (1) 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté ,  et  même  sans 
quelque  danger,  que  le  roi  renvoya  dans  leur 
pays  les  vingt  mille  Suisses  qui  avoient  conçu  , 
en  venant  en  Italie  ,  de  si  hautes  espérances,  et 
auxquels  il  n'ofFroit  pour  dédommagement  que 
leur  paie  d'un  mois.  Il  fallut  leur  en  accorder 
trois,  et,  comme  on  étoit  sans  argent,  leur  don- 

(i)  Le  texte  du  traité  est  dans  les  Preuves  de  Godefroy  à 
Charles  VIII,  p.  722.  —  Traités  de  Paix.  T.  I ,  p.  7S9.  — 
Phii.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  18,  p.  566.  —  André  de  la 
Vigoe  ,  p.  186.  —  Arn.  Ferronii.  L.  II,  p.  22.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  VII,  p.  i85.  — Saint-Gelais ,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  gS.  — 
Ilépubl.  ilal. ,  c.  96,  p.  559. 
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'495.  ner  des  otages  pour  répondre  du  paiement.  Le 
roi  laissa  ensuite  à  Asti  Jean- Jacques  Trivul- 
zio ,  avec  cinq  cents  lances  françaises  ,  qui ,  pour 
la  plupart,  se  débandèrent  peu  de  jours  après, 
et  repassèrent  les  Alpes  sans  congé.  Le  roi  lui- 
même  ,  avec  le  reste  de  son  armée ,  partit  de 
Turin,  le  22  octobre,  par  Suse ,  Briançon  et 
Embrun  ,  et  il  repassa  les  Alpes  avec  autant  de 
précipitation  que  s'il  avoit  fui  devant  une  armée 
victorieuse.  Le  27  octobre,  il  arriva  à  Grenoble, 
et,  le  7  novembre,  à  Lyon.  (1) 

Charles  avoit  établi  pour  vice-roi  à  Naples  le 
comte  de  Montpensier ,  auquel  il  avoit  laissé  la 
moitié  de  son  armée  j  mais  il  étoit  bien  difficile 
que  cette  armée ,  réduite  à  la  moitié ,  et ,  de  plus, 
découragée  par  la  cessation  de  ses  communica- 
tions avec  la  France,  pût  suffire  à  défendre  le 
royaume  qu'elle  avoit  conquis.  La  même  ligue 
italienne  qui  avoit  forcé  le  monarque  à  se  reti- 
rer, lui  suscitoit  de  toutes  parts  des  ennemis 
dans  les  provinces  dont  il  s'éloignoit.  Fernand 
Gonzalve  de  Cordoue ,  le  vainqueur  de  Grenade, 
que  les  rois  d'Espagne  avoient  envoyé  en  Sicile 
avec  cinq  mille  fantassins  et  six  cents  cavaliers 
espagnols ,  s'étoit  abouché  à  Messine  avec  Fer- 
dinand II   et  son  père  Alphonse  ,   pour  con- 

(i)  André  de  la  Vigne,  p.  157.  C'est  la  fin  de  ce  journal. 
—  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  129.  —  Phil.  de  Coin.  L.  VIII , 
c.  18, p.  069. 
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certer  avec  eux  les  moyens  de  recouvrer  le  1495. 
royaume  de  Naples  (1).  Après  quoi,  Ferdinand 
étoit  venu  débarquer  à  Reggio  de  Calabre  avant 
la  fin  de  mai  1 49^ ,  et  il  avoit  rassemblé  une 
petite  armée  de  six  mille  hommes.  En  même 
temps  ,  Antonio  Grimani ,  avec  une  flotte  véni- 
tienne de  vingt -quatre  galères,  s'empara  de 
Monopoli,  sur  la  côte  de  la  PouiPe  ,  qu'il  pilla 
avec  une  extrême  cruauté,  et  il  y  fut  rejoint 
par  don  Frédéric ,  oncle  du  roi ,  et  don  César 
son  frère  naturel.  De  toutes  parts  le  royaume 
étoit  en  fermentation,  les  partisans  de  la  maison 
d'Aragon  reprenoient  courage ,  les  Angevins 
étoient  dégoûtés  de  leurs  maîtres  ;  mais  les  sol- 
dats du  royaume  de  Naples  étoient  bien  plus  inca- 
pables que  ceux  d'aucune  autre  partie  de  l'Ita- 
lie de  se  mesurer  avec  les  Français  ou  les  Suisses. 
Opprimés  habituellement  par  les  soldats  lom- 
bards ou  romagnols  ,  auxquels  leurs  souverains 
avoient  confié  jusqu'alors  la  défense  de  leur 
trône ,  ils  ne  possédoient  ni  k  discipline ,  ni  la 
science  militaire  qu'on  avoit  vu  briller  au  quin- 
zième siècle  dans  les  écoles  guerrières  de  Braccio 
et  de  Sforza  ;  ils  n'étoient  point  familiarisés  avec 
les  dangers  et  la  mort ,  et  leur  imagination  mé- 
ridionale les  rendoit  plus  accessibles  que  d'autres 
à  la  surprise  et  aux  terreurs  paniques.  La  pré- 

(i)  Pauli  Jovii  de   Vita  magni  Consalvi  cordubensis.  L.  I, 
p.  176,  edit.  Florent,  in-fol.  r55i. 
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M95.  somption  ne  les  abandonnoit  cependant  qu'en 
présejice  de  l'ennemi,  et,  par  leurs  bravades 
insensées  ,  ils  poussèrent  à  plusieurs  reprises 
leurs  généraux  à  des  attaques  où  ils  les  aban- 
donnèrent ensuite  lâchement.  Une  insurrection 
de  la  ville  de  Gaëte ,  qui  n'étoit  occupée  que 
par  une  poignée  de  soldats  français ,  fut  une  des 
premières  et  des  plus  funestes  manifestations  de 
ce  passage  rapide  de  l'audace  à  la  terreur.  Les 
séditieux  furent  en  un  instant  mis  en  fuite  par 
ceux  qu'ils  avoient  cru  écraser  ;  ils  furent  alors 
poursuivis  de  rue  en  rue  avec  un  acharnement 
barbare  ,  et  presque  toute  la  population  de  cette 
ville  ,  jusqu'alors  florissante  ,  fut  égorgée  le 
2.4  juin.  (1) 

La  bataille  de  Séininara  fut  plus  humiliante 
encore  pour  les  Napolitains.  D'Aubigny  ,  qui 
commandoit  en  Calabre ,  résolut  d'arrêter  les 
progrès  que  faisoit  dans  son  gouvernement  le 
roi  Ferdinand,  secondé  par  Gonzalve  de  Cor- 
doue  j  et ,  quoiqu'il  n'eût  pu  rassembler  que 
quatre  cents  cuirassiers ,  le  double  de  chevau- 
légers  et  un  petit  corps  d'infanterie  suisse,  il 
passa ,  devant  les  ennemis ,  la  rivière  qui  coule 
entre  Terra-Nova  et  Séminara ,  et  vint  les  atta- 
quer sur  son  autre  bord,  quoique  leur  nombre 

{1)  Bcrn.  Oricellarii  Commentai'. ,  p.  gS.  —  Pauli  Jovii , 
L.  III,  p.  81.  —  Pétri  Bembi.  L.  III ,  p.  45.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  YI,  p.  176.  —  Kcpubl.  ital.,  c.  97,  p.  555. 
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fût  au  moins  trois  fois  supérieur  au  sien.  Les  1,95. 
Calabrois ,  qui  avoient  contraint  Ferdinand  et 
Gonzalve  à  accepter  la  bataille  ,  n'attendirent 
pas  même  le  premier  choc  ;  dès  qu'ils  virent 
venir  les  Français  ,  ils  s'enfuirent.  Ferdinand 
auroit  été  pris  si  Jean  d'Altavilla  n'avoit  sacrifié 
pour  lui  sa  vie  en  lui  donnant  son  cheval  ;  il  fut 
tué  aussitôt  après.  Gonzalve ,  Hugues  de  Cor- 
doue,  Emmanuel  Bénavides,  Pierre  de  la  Paz, 
capitaines  espagnols  qui  tous  devinrent  plus 
tard  fameux  aux  dépens  des  Français ,  auroient 
été  pris  la  nuit  suivante  dans  Séminara  si  d'Au- 
bigny,  afFoibli  par  les  fièvres  de  Calabre  et  con- 
stamment malade  pendant  qu'il  faisoit  la  guerre , 
avoit  eu  la  force  d'attaquer  immédiatement  celte 
ville  ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  le  lendemain. 
Ferdinand  et  Gonzalve  repassèrent  en  Sicile.  (1) 
A  peine  Ferdinand  avoit-il  recueilli  les  sol- 
dats échappés  de  Séminara  qu'il  les  fit  embar- 
quer de  nouveau  sur  sa  flolte ,  et  qu'il  vint 
prendre  terre  le  7  juillet  prés  de  Naples.  Gilbert 
de  Montpensier  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  le 
combattre  ;  mais  en  même  temps  il  donna  l'ordre 
d'arrêter  ceux  qu'il  regardoit  comme  les  prin- 
cipaux chefs  du  parti  aragonais.  Cette  sévérité 

(i)  Mcm.  de  Guillaume  de  Villeneuve.  T.  XIV,  p.  64.  — 
Fr.  Belcarii.  L.  VJ ,  p.  176.  —  PauliJovii.  L.  111,  p.  84,  Sj. 
—  Ejuid.  Fila  Consalvi.  L.  I  ,  p.  178.  —  Fr.  Guiccinnliiii. 
L.  II,  p.  112.  —  Bern.  Oricellarii ,  \>.  92.  —  Summoiite.  L.  VI, 
c.  2  ,  p.  5i6. 


228  HISTOIRE 

1495.  intempestive  précipita  la  rébellion  qu'il  avoit 
voulu  prévenir  5  les  Napolitains  fermèrent  sur 
lui  leurs  portes  ,  et  reçurent  dans  leurs  murs 
Ferdinand ,  qui  avoit  échappé  aux  Français  en 
se  rembarquant.  En  vain  Montpensier  et  Yves 
d'Allègre,  maîtres  des  trois  châteaux  de  Naples, 
voulurent  par  là  rentrer  dans  la  ville  ;  les  rues 
furent  aussitôt  barricadées ,  des  pierres  lancées 
des  fenêtres  accabloient  la  cavalerie  ;  il  ne  res- 
toit  aucun  espace  libre  où  les  Français  pussent 
combattre ,  et  ils  se  trouvèrent  bientôt  enfermés, 
au  nombre  de  six  mille ,  dans  les  trois  châteaux, 
oii  le  peuple  les  assiégea.  (1) 

Les  Colonna ,  offensés  des  avances  faites  par 
les  Français  aux  Orsini  leurs  rivaux ,  avoient 
passé  sous  les  drapeaux  de  la  maison  d'Aragon  ; 
ils  avoient  sous  leur  commandement  presque 
toutes  les  places  de  la  Campagne  de  Rome,  d'où 
leur  influence  s'étendoit  sur  la  Terre  de  Labour, 
qu'ils  entraînèrent  bientôt  aussi  dans  la  révolte. 
Le  vice-roi  de  Charles  manquoit  de  vivres ,  et 
étoit  réduit  à  de  fâcheuses  extrémités  :  au  bout 
de  trois  mois  de  souffrances ,  il  commençoit  à 
songer  à  capituler  ;  il  avoit  fait  demander  des 
secours  à  d'Aubigny ,  qui  commandoit  en  Cala- 
bre,  et  à  Précy ,  qui  commandoit  dans  la  Basih- 

(1)  Pauli  Jovii.  L.  III,  p.  86.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II, 
p,  1 13.  —  B.  Oricellarii,  p.  102.  —  Summonte.  L.  VI ,  c.  2  , 
p.  519.  —  Répvihi.  ital. ,  c.  97.  p,  56o. 


DlîS    FRANÇAIS.  2^9 

cate  j  mais  le  premier,  toujours  malade,  étoit  M95- 
assez  embarrassé  à  tenir  tête  à  Gonzalve  de  Cor- 
doue  ,  qui  avoit  débarqué  de  nouveau  en  Cala- 
bre ,  et  qui  y  avoit  été  reçu  avec  transport  ;  le 
second  réussit  avec  peine  à  rassembler  mille  ca- 
valiers de  toutes  armes,  mille  Suisses  et  huit 
cents  fantassins  calabrois.  Ferdinand ,  averti  de 
son  approche,  envoya  au-devant  de  lui  Tho- 
mas CarafFa ,  prince  de  Matalona ,  qui ,  avec  une 
dizaine  de  mille  hommes  ,  prit  position  à.  Eboli, 
à  dix-huit  milles  de  Salerne ,  pour  lui  fermer  le 
passage.  Mais  la  présomption  des  Napolitains 
leur  étoit  toujours  fatale.  Quand  ils  virent  appro- 
cher Précy,  qu'ils  surpassoient  quatre  fois  en 
force,  ils  ne  songèrent  qu'à  l'envelopper,  qu'à 
l'attaquer  les  premiers,  assurant  Caraffa  qu'il 
ne  leur  échapperoit  pas  un  Français.  Ils  tom- 
bèrent sur  eux,  en  effet,  comme  Précy  venoit 
de  passer  le  Sèle  ;  mais  leur  audace  ne  se  soutint 
pas  au-delà  du  premier  choc  :  repoussés  par 
rinlréj)idité  des  cavaliers  français,  étonnés  de 
ne  pouvoir  pas  même  atteindre  les  Suisses,  qui 
les  ten oient  à  distance  avec  leurs  longues  halle- 
bardes ,  ils  s'enfuirent  en  moins  de  demi-heure, 
et  ils  perdirent  par  centaines ,  dans  la  déroute  , 
ceux  qui  n'avoient  pas  osé  affronter  la  mort  dans 
le  combat,  (i) 

(i)  Pauli  Jovii.  L.  III,  p.    112  ,  1 15.  —  Fr.  Guicciardini . 
h.  II,  p,  1 16.  -^Fr.  Belcarii.  L.  VI,  p.  179. 
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149;^.  Prosper  Colonna  réussit  cependant  à  arrêter 
à  Sarno  l'armée  de  Précy,  qui  avoit  continué 
à  s'avancer.  Le  salut  de  Ferdinand  II  dépendoit 
de  ce  retard.  Il  étoit  entré  en  négociations  avec 
Montpensier ,  pour  l'engager  à  capituler  5  et 
celui-ci ,  qui  ignoroit  la  défaite  de  Caraffa  à 
Eboli  et  l'approche  de  Précy,  éprouvoit  déjà 
une  telle  détresse  pour  les  vivres  ,  et  surtout  les 
fourrages,  qu'il  consentit  à  promettre  que  si, 
avant  trente  jours  (on  étoit  alors  au  mois  d'oc- 
tobre ) ,  une  armée  française  ne  se  présentoit  pas 
devant  Naplesjooz/r  tenir  sa  journée  et  faire  lever 
le  siège,  il  rendroit  aux  Napolitains  leurs  trois 
châteaux.  Jusqu'alors  toutes  hostilités  étoient 
.suspendues ,  et  Montpensier  donnoit  à  Ferdi- 
iiand,  comme  otages,  ses  meilleurs  officiers, 
Yves  d'Allègre,  Guillaume  de  la  Mark,  la  Cha- 
pelle d'Anjou  et  Genlis.  La  capitulation  étoit  si- 
gnée lorsque  Précy  arriva,  mais  avec  une  armée 
trop  foible  pour  tenir  sa  journée  ou  livrer  ba- 
taille j  aussi  fut-il  obligé  de  reculer  et  de  mettre 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  Montpensier 
toutefois  exécuta  peu  scrupuleusement  sa  capi- 
tulation 5  il  s'échappa  de  nuit ,  avec  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  des  châteaux  qu'il  devoit 
rendre  :  le  Château-Neuf  ne  fut  consigné  à  Fer- 
dinand que  le  8  décembre,  et  celui  de  l'OEufque 
le  17  février  suivant  ;  et  le  vice-roi ,  au  lieu  de 
repasser  en  France  ,  comme  il  s'y  étoit  engagé, 
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se  prépara  à  soutenir  une  autre  campagne,  (i)    M96. 

La  lutte  se  continua  en  effet  entre  les  Français 
et  Ferdinand  II  pendant  l'année  1496,  mais  avec 
des  armées  toujours  plus  affoiblies.  Charles  VIII, 
oubliant  ses  compagnons  d'armes ,  n'avoit  point 
fait  passer  de  renforts  aux  soldats  qu'il  avoit 
laissés  dans  le  royaume  de  Naples.  De  leur  côté , 
les  alliés  ne  ressentant  plus  d'aLrraes  sur  les 
conquêtes  des  Français,  ne  faisoient  plus  de  vi- 
goureux efforts  pour  les  chasser  d'Italie ,  et 
abandonnoient  Ferdinand  k  ses  seules  ressources. 
Le  royaume  de  Naples  étoit  en  entier  dévasté , 
toutes  les  caisses  étoient  vides ,  une  poignée  de 
Français  et  de  Suisses  ne  pouvoit  défendre  une 
contrée  qui  partout  se  montroit  ennemie  ;  mais 
ils  inspiroient  toujours  le  même  effroi  aux  troupes 
qu'ils  avoient  si  souvent  battues ,  et  qui  avoient 
perdu  toute  confiance  en  elles-mêmes. 

Dans  l'état  de  pénurie  où  se  trouvoient  en 
même  temps  Ferdinand  et  Montpensier ,  le  péage 
de  80,000  écus  que  paient ,  près  du  mont  Gar- 
gano ,  les  troupeaux  voyageurs  qui  passent  l'hi- 
ver dans  les  pâturages  de  la  Fouille  et  l'été  dans 
les  montagnes  de  l'Abruzze ,  étoit  un  objet  de 
grande  importance.  D'ailleurs  la  destruction  de 
ces  troupeaux  auroit  condamné  à  la  stérilité 

(1)  Pauli  Jovii.  L.  III,  p.  114.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II, 
l>.  1 16.  —  Guill.  de  Villeneuve,  p.  47.  —  Fr,  Belearii.  L.  VI , 
p.  179.  —  Républ.  ilal. ,  c.  97,  p.  370. 
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[496.  deux  des  grandes  provinces  du  royaume.  Comme 
l'approche  des  chaleurs  et  le  manque  d'eau  for- 
çoient  les  bergers  à  quitter  les  plaines  brûlées  de 
la  Fouille ,  Ferdinand  et  Montpensier  convin- 
rent qu'ils  laisseroient  passer  leurs  troupeaux 
sans  les  molester,  et  que  celui  des  deux  qui  se- 
roit  maître  de  la  campagne  percevroit  seul  le 
péage.  Mais ,  pour  en  rester  maître ,  l'un  et 
l'autre  conduisit  dans  la  Capitanate  tous  les  gens 
de  guerre  qu'il  put  rassembler.  Montpensier  réu- 
nit autour  de  Troia  onze  cents  cuirassiers ,  qua- 
torze cents  chevau  -  légers  ,  six  mille  Suisses 
ou  Allemands ,  et  dix  mille  fantassins ,  les  uns 
Gascons ,  les  autres  régnicoles.  De  son  côté , 
Ferdinand  avoit  réuni  dans  le  comté  de  Molise, 
et  conduit  à  Foggia,  outre  ses  soldats  napoli- 
tains ,  plusieurs  des  meilleurs  condottieri  de 
l'Italie ,  Fabrice  et  Prosper  Colonna ,  et  enfin  le 
marquis  de  Mantoue ,  avec  les  stradiotes  que  lui 
avoient  donnés  les  Vénitiens.  Les  deux  chefs  te- 
noient  également  la  campagne ,  mais  tous  deux 
évitoient  la  bataille  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
décider,  d'après  leur  convention,  à  qui  la  ga- 
belle devoit  appartenir.  Deux  cent  mille  bœufs 
ou  vaches  et  six  cent  mille  moutons  arrivèrent 
cependant,  durant  le  mois  de  mai,  sur  le  ter- 
rain qu'occupoient  les  deux  armées  j  ils  furent 
presque  tous  égorgés  par  les  soldats ,  qui  ne  vou- 
loient  en  avoir  que  la  peau ,  tandis  qu'ils  lais- 
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soient  pourrir  leur  carcasse  sur  les  champs  ;  et  i4'j6. 
l'agriculture  de  tout  le  royaume  en  éprouva  un 
échec  dont  elle  ne  put  de  long-temps  se  relever,  (i) 
Montpensier,  avec  toutes  ses  forces,  vint  en- 
suite assiéger  Circello ,  à  dix  milles  de  Béné- 
vent  •  Ferdinand  ,  pour  faire  diversion ,  vint 
attaquer,  à  quatre  milles  de  distance,  Frangetto 
de  Montfort.  11  réussit  dans  son  intention;  Mont- 
pensier accourut  avec  toute  son  armée  pour  dé- 
fendre ce  château  ,  bâti  sur  le  sommet  d'une 
coHine  ;  mais ,  connue  il  parvenoit  au  sommet  de 
la  colline  opposée ,  il  vit  qu'il  étoit  arrivé  trop 
tard,  et  que  Frangetto  étoit  déjà  la  proie  des 
flammes.  Il  proposa  du  moins  à  ses  compagnons 
d'armes  d'attaquer  l'armée  napolitaine  ,  que  le 
pillage  avoit  sans  doute  mise  en  désordre  ;  tou- 
lefois  on  lui  répondoit  qu'il  étoit  dangereux  de 
s'enfoncer  dans  un  vallon  étroit ,  et  de  remonter 
ensuite  une  colline  escarpée  en  présence  d'une 
année  victorieuse.  Dans  ce  moment,  les  Suisses 
mercenaires  s'écrièrent  tout  à  coup  qu'ils  ne 
combatiroient  point  qu'on  ne  leur  eût  payé  leur 
solde.  Leur  tumulte  et  leurs  menaces  firent  per- 
dre à  Montpensier  cette  dernière  chance  de 
succès.  Les  barons  napolitains  l'abandonnèrent 
quand  ils  virent  qu'il  n'étoit  plus  maître  de  son 

(i)  PauU  Jovii.  L.  IV,  p.  ia4.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  III, 
p.  i5o.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VII ,  p.  igS.  —  RépubJ.  italiennes, 
c.  97,  p.  387. 
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1496.  armée.  Des  disputes  entre  lui  et  Précy  aug- 
mentèrent les  difficultés  où  [il  se  trouvoit;  les 
troupes  diminuant  rapidement  par  la  désertion, 
il  voulut  repasser  du  Principato  dans  la  Fouille , 
et  il  se  dirigea  sur  Venosa  ;  mais  la  bourgade 
d'Atella,  qu'il  devoit  traverser,  lui  opposa  quel- 
que résistance  :  il  la  prit  et  la  pilla ,  et  il  donna 
ainsi  le  temps  à  Ferdinand  de  l'y  rejoindre  le 
18  juin,  et  de  l'y  enfermer.  (1) 

Ferdinand  n'eut  garde  d'offrir  la  bataille  aux 
Français  qui  s'étoient  arrêtés  à  Atella-  il  s'oc- 
cupa seulement  à  leur  couper  tous  les  passages , 
à  arrêter  tous  leurs  convois  ,  à  détruire  leui's 
r:;oulins ,  à  leur  interdire  enfin  l'approche  de 
l'eau.  Le  5  juillet,  un  gros  parti  de  cavalerie 
française  qui  alloit  chercher  des  vivres  à  Ve- 
nosa, fut  mis  en  déroute  par  les  stradiotes; 
peu  après,  un  retranchement  défendu  par  trois 
cents  Suisses  fut  emporté  d'assaut ,  et  tous  les 
Suisses  massacrés.  Montpensier ,  enfermé  de 
toutes  parts ,  manquant  de  vivres ,  manquant 
d'eau,  et  n'ayant  plus  d'espérance  de  secours, 
fut  enfin  réduit  à  capituler  le  20  juillet  1496.  H 
s'engagea  à  rendre  non  seulement  Atella ,  mais 
toutes  les  places  qui,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  appartenoient  aux  Français,  à  la  réserve 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  III,  p.  i58.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VU, 
p.  198.  —  Pauli  Jovii.  L.  IV,  p.  i3o.  —  Arnotdi  Ferronii.  L.  H^ 
p.  27.  —  Républ.  italiennes,  c.  97,  p.  397. 
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de  Vénosa  ,  Gaëte  et  Tarente ,  dont  les  gouver-  149'î. 
neurs  ne  dépendoient  pas  de  lui.  11  déposa  les 
armes  avec  cinq  mille  guerriers  qu'il  avoit  en- 
core dans  Atella ,  et  Ferdinand  lui  promit ,  en 
retour,  que  tous  les  Français  seroient  recon- 
duits en  France  ;  que  les  condottieri  italiens  au- 
roient  permission  de  sortir  du  royaume  ;  que  les 
régnicoles  jouiroient  d'une  anmistiu  complète. 
Mais  quelques  uns  des  lieutenans  de  Montpensier 
ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  cette  capitula- 
tion et  rendre  les  places  qu'ils  occupoient  ;  en 
attendant  leur  soumission  ,  l'armée  fut  retenue 
comme  elle  alloit  s'embarquer ,  et  cantonnée 
entre  Baia  et  Pozzuoli  :  des  fièvres  pestilentielles 
s'y  déclarèrent  pendant  les  chaleurs  dévorantes 
de  l'été.  Gilbert  de  Montpensier  en  fut  atteint 
lui-même,  et  en  mourut  à  Pozzuolo  le  5  octobre 
1496.  L'épidémie  s'étendit  avec  une  efrra3'^ante 
rapidité  parmi  ses  compagnons  d'armes,  et  avant 
la  fin  de  l'automne  il  en  restoit  à  peine  cinq 
cents.  (1) 

Le  monarque  qui  l'avoit  forcé  à  capituler,  Fer- 
dinand II ,  ne  vit  point  cette  destruction  rapide 
de  ses  ennemis.  Au  retour  de  cette  campagne, 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  III,  p.  160.  —  Pauîi  Jovii.  L.  IV, 
p.  i36.  —  Pétri  Bcmbi.  L.  ni ,  p.  56.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VH , 
p.  199.  —  Arnnhli  Ferronii.  L.  Il ,  p.  28.  —  Guaguini  Comp. 
!..  XI,  p.  i65.  —  Méin.  de  Guillaume  de  Villeneuve.  T.  XIV, 
V  79-84- 
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1496.  OÙ  il  s'étoit  épuisé  de  fatigues,  daiis  un  climat 
presque  toujours  malsain ,  et  sons  un  ciel  brûlant , 
il  s'étoit  marié  à  une  sœur  de  son  père ,  k  peu 
près  du  même  âge  que  lui ,  pour  laquelle  il  brû- 
loit  d'un  amour  qu'on  qualifioit  d'incestueux.  A 
peine  s'étoit-il  retiré  avec  elle  à  sa  maison  de 
plaisance  de  la  Sonnna ,  qu'il  y  fut  saisi  d'une 
maladie  violente  qui  l'emporta  le  7  septembre. 
Comme  il  n'avoit  point  d'enfans  ,  son  oncle  Fré- 
déric lui  succéda  (1).  Ce  fut  lui  qui  renvoya  en 
France  les  malheureux  guerriers  échappés  au 
blocus  d' Atella  et  à  la  contagion ,  et  qui ,  pour- 
suivant les  débris  de  l'armée  française  avec  acti- 
\ité ,  en  même  temps  qu'il  leur  offroit  toujours 
des  conditions  honorables ,  reçut  successivement 
les  capitulations  d'Aubigny,  qui  commandoit  en 
Calabre  ,  et  des  garnisons  de  Gaëte  ,  de  Vénosa 
et  de  Tarente  ;  Graziano  Guerra,  condottiere 
italien  à  la  solde  de  France ,  abandonna  les 
Abruzzes  ;  les  barons  angevins  firent  leur  paix 
avec  Frédéric ,  qui  les  traita  avec  générosité  ;  et 
il  ne  resta  plus  x^ien  des  rapides  conquêtes  de 
Charles  VIII  en  Italie ,  qu'une  passion  dange- 
reuse chez  les  Français  pour  les  expéditions  loin- 
taines ,  de  profonds  ressentimens  chez  les  Italiens, 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  III,  p.  i6i.  —  Pauli  Jovii.  L.  IV, 
p.  i38.  —  Summonte  Storia  di  Napoli.  L.  VI,  c.  a  ,  p.  523. 
— Giannone,  Hist.  civile  du  royaume  de  Naples.  L.  XXIX , 
e.  2  ,  p.  676. 
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un  trésor  épuisé  ,  une  année  diminuée ,  et  le  dé-  1496. 
veloppement  rapide  d'une  maladie  terrible  que 
Colomb  avoit  rapportée  d'Amérique ,  mais  que 
la  licence  des  camps  avoit  répandue  ,  que  la 
contagion  faisoit  éclater  à  la  fois  à  l'armée  ,  à  la 
cour  et  dans  toutes  les  provinces ,  et  que  les 
Français  appelèrent  long-temps  le  mal  de  Naples , 
tandis  que  les  Italiens  l'appeloient  lo  mal  fran- 
çais. (1) 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  i3o;  L.  III,  p.  172.  — Fr^ 
Belcarii.  L.  VII,  p.  189.  —  Républ.  ital. ,  c.  96,  p.  344»  et 
c.  98, p.  407. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Dernières  années  de  Charles  VIII ;  son  incapa- 
cité; sa  mort.  —  Succession  de  Louis  XII;  son 
divorce  d'avec  Jeanne  de  France;  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne  ;  ses  divers  traités;  il 
fait  la  conquête  du  Milanez.  —  1496-1499. 

J-j'EuROPE  avoit  été  étonnée  par  la  rapide  et 
victorieuse  expédition  de  Charles  VIII ,  qui  avoit 
parcouru  l'Italie  et  l'a  voit  soumise  jusqu'à  son 
extrémité.  Les  temps  modernes  n'avoient  point 
encore  vu  de  peuple  faire  une  conquête  aussi  im- 
portante, et  en  même  temps  aussi  éloignée  que  l'é- 
toit  celle  du  royaume  deNaples.  Quoique  la  con- 
quête qu'avoient  faite  presque  en  même  temps 
les  rois   catholiques   du  royaume  de  Grenade 
ajoutât  bien  plus  à  leur  puissance  réelle ,  elle 
n'avoit  point  autant  occupé  ou  agité  la  chré- 
tienté. Les  Castillans,  les  Aragonais  ,  long-temj)S 
harassés  par  les  Maures  de  Grenade ,  leurs  voi- 
sins, avoieut  fini  par  appeler  toutes  leurs  forces 
à  un  combat  de  vie  et  de  mort.  Cet  événement 
étoit  préparé   dans  l'opinion   par  une  lutte  de 
plusieurs  siècles.  Mais  l'attaque  des  Français  sur 
le  royaume  de  Naples  étoit  une  guerre  entre 
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des  peuples  qui  ne  pouvoient  s'atteindre  qu'en 
traversant  dix  Etats  divers ,  et  qui ,  avant  de  se 
porter  les  premiers  coups ,  avoient  mis  en  ré- 
volution tous  ceux  qui  se  trouvoient  sur  leur 
passage.  Cette  distance  même  du  théâtre  de  la 
guerre  appeloit  toute  l'Europe  à  y  prendre  part. 
Les  nations  étoient  depuis  long-temps  tombées 
dans  l'erreur  de  se  croire  ennemies  parce  qu'elles 
étoient  voisines  ;  elles   commencèrent  alors   à 
compter  sur  l'amitié  de  celles  dont  elles  étoient 
éloignées,  et  cette  seconde  erreur  ne  leur  fut 
pas  moins  funeste  que  la  première.  Ce  fut  elle 
qui  appela  les  Espagnols,  les  Allemands,  les 
Suisses  et  les  Français  en  Italie,  et  qui  ruina 
celte  malheureuse  contrée,  devenue  l'arène  où 
toute  l'Europe  sembloit  venir  s'exercer  aux  ar- 
mes. Une  ère  nouvelle  commençoit  pour  les  na- 
tions :  celle  de  l'action  réciproque  de  tous  les 
gouvernemens  les  uns  sur  les  autres,  des  allian- 
ces  et  des  guerres  qui  embrassoient  l'Europe 
entière ,  qui  intéressoient  l'Angleterre  au  sort 
de  Naples ,  et  qui  faisoient  marcher  des  Anda- 
loux,  des  Hongrois   et  des  Flamands  sous  les 
mêmes  drapeaux.  Cependant  cette  grande  ré- 
volution étoit  causée  par  un  homme  dépourvu 
de  talent  et  de  caractère;  par  un  homme  qui, 
après  avoii-  ébranlé  vingt  Etats,  s'endormoit  dans 
les  plaisirs,  sans  plus  se  soucier  lui-même  du 
tiouble  qu'il  avoit  causé. 
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M95.  Charles  "VIII  étoit  arrivé  à  Lyon  le  7  novem- 
bre 1495  ,  et  il  y  séjourna  le  plus  souvent  dans  le 
couvent  de  Saint-Just ,  durant  une  grande  partie 
des  deux  années  suivantes  (1).  Cette  ville  étoit 
bien  située  pour  diriger  les  affaires  dont  il  étoit 
censé  s'occuper  alors;  elle  étoit  également  rap- 
prochée des  frontières  de  l'Italie  et  de  celles  de 
l'Espagne,  et  il  pouvoit  de  là  envoyer  des  se- 
cours aux  Français  qu'il  avoit  laissés  dans  le 
royaume  de  Naples,  ou  au  seigneur  de  Saint- 
André  ,  qui  défendoit  contre  les  Espagnols ,  la 
frontière  du  Languedoc,  du  côté  du  Roussillon. 
Mais,  dans  le  vrai,  Charles  VIII  ne  donnoit 
presque  aucune  attention  ou  aux  uns  ou  aux 
autres.  Comines,  qui  arriva  le  1*2  décembre  à 
Lyon ,  après  avoir  accompli  la  mission  dont  il 
étoit  chargé  auprès  des  Vénitiens,  et  du  duc  de 
Milan ,  pour  faire  exécuter  le  traité  de  Verceil , 
eut  le  premier  à  se  plaindre  de  l'impossibilité 
qu'il  éprouva  à  fixer  l'attention  de  ce  prince. 
u  De  soi,  dit-il,  le  roi  ne  faisoit  rien...  il  n'ex- 
c(  pédioit  rien  de  lui,  ni  n'écoutoit  les  gens  qui 
(c  s'en  venoient  ;  et  ses  serviteurs  qui  s'en  mê- 
«  loient,  étoientpeu  expérimentés  et  paresseux; 
oc  et  crois  que  quelqu'un  avoit  intelligence  avec 
«  le  pape.  »  (2) 

(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  90.  — 
Date  de  diverses  ordonnances.  Isanibert.  T.  XI,  p.  u8i. 
(a)  Phil.  de  Comines.  L.  YIII ,  c.  20 ,  p.  58o. 
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Il  y  avoit  deux  mois  que  le  roi  étoit  de  retour  UgS. 
à  Lyon ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  maladie 
de  son  fils  unique,  et  trois  jours  après  celle  de 
sa  mort.  Ce  fils,  nommé  Charles  Orland,  étoit 
alors  âgé  de  trois  ans.  La  reine  Anne  en  éprouva 
l'affliction  la  plus  profonde  ;  Charles  au  contraire 
supporta  ce  malheur  assez  légèrement.  Comines 
dit  que  «cet  enfant  étoit  bel,  et  audacieux  en 
((  paroles ,  et  ne  craignoit  point  les  choses  que 
«  les  autres  enfans  ont  accoutumé  de  craindre  5 
<(  et  vous  dis  que  pour  ces  raisons  le  père  en 
«passa  aisément  son  deuil,  ayant  déjà  doute 
((  que  tôt  cet  enfant  ne  fut  grand ,  et  que  conti- 
<(  nuant  ses  conditions  il  ne  lui  diminuât  l'auto- 
((  rite  et  puissance.  Car  ledit  roi  ne  fut  jamais 
((  que  petit  homme  de  corps  et  peu  entendu  ; 
«  mais  étoit  si  bon  qu'il  n'est  point  possible  de 
<(  voir  meilleure  créature  »  (1).  Il  est  peu  pro- 
bable qu'un  enfant  de  trois  ans  inspirât  déjà  une 
telle  défiance  à  son  père ,  et  Comines  prête  à 
Charles  VIII  une  politique  qui  étoit  plutôt  celle 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VII  que  la  sienne. 
L'habitude  de  la  dissipation  et  celle  d'un  liber- 
tinage efl'réné  avoient  émoussé  la  sensibilité  du 
jeune  roi;  il  oublioit,  avec  ses  nombreuses  maî- 
tresses ,  la  reine  et  ses  chagrins  (2) ,  et  il  se  figu- 
roit  que  des  fêtes  et  des  plaisirs  bruyans  auroient, 

(i)  Comines.  L.  VIII,  c.  20,  p,  582. 
(9.)  Fr.  Belcarii  Comm.  L,  VIT,  p.  188. 
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1495.  pour  la  distraire ,  la  même  influence  sur  elle  que 
sur  lui.  Il  fit  donc  venir  de  jeunes  seigneurs  pour 

1496.  danser  devant  elle.  Le  duc  d'Orléans,  qui  par  la 
mort  de  Charles  Orland  étoit  devenu  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne ,  vint  entre  autres  à 
la  cour,  pour  danser  en  pourpoint.  Anne  fut 
blessée  de  la  joie  qu'il  laissoit  éclater^  et  Co- 
mines  assure  ce  qu'ils  furent  long -temps  après 
«  sans  parler  ensemble  pour  cette  cause»  (1).  La 
reine  eut  un  second  fils  le  8  septembre  1496  ? 
qui  mourut  le  2  octobre  de  la  même  année  j 
elle  en  eut  un  troisième  en  1 497 ,  qui  mourut 
aussi  au  bout  de  peu  de  jours. 

Charles  YIII  se  livroit  à  Lyon  au  libertinage 
avec  un  tel  excès,  qu'on  prévoyoit  déjà  que  sa 
santé  n'y  pourroit  pas  résister.  Pendant  ce  temps- 
là  il  lui  arrivoit  successivement  des  envoyés 
des  divers  États  d'Italie ,  mais  il  ne  leur  donnoit 
presque  aucune  attention.  Dans  un  autre  ou- 
vrage ,  nous  avons  raconté  avec  détail  comment 
la  république  de  Florence ,  dirigée  par  le  père 
Jérôme  Savonarola,  réformateur  enthousiaste, 
s'étoit  dévouée  à  la  France ,  avec  un  zèle  bien 
mal  reconnu.  Savonarola ,  qui  se  croyoit  doué 
du  don  de  prophétie ,  avoit  annoncé  Charles  VIII 
comme  un  instrument  dans  la  main  de  Dieu , 
destiné  à  réformer  l'Église  et  à  punir  les  tyrans. 

(i)Comines.  L.  VIII,  c.  20,  p.  38 1. —Brantôme ,  Dames 
illustres  ,  Anne  de  Bretagne.  T.  V,  p.  4- 
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Il  avoit  plusieurs  fois  sommé  le  roi  d'accomplir  i496< 
cette  tâche  ;  il  l'avoit  tancé  avec  autorité  ;  il 
l'avoit  menacé  des  jugemens  de  Dieu ,  et  il  avoit 
donné  à  entendre  que  la  mort  de  ses  enfans  étoit 
le  commencement  de  ces  châtimens.  Cependant 
il  avoit  retenu  Ja  république  de  Florence  dans 
la  fidélité  à  l'alliance  de  la  France;  il  n'avoit 
point  voulu  qu'elle  écoutât  un  juste  ressenti- 
ment, lorsque,  le  i®""  janvier  149^?  d'Entragues, 
qui  commandoit  dans  la  citadelle  de  Pise ,  avoit 
vendu  cette  forteresse  aux  Pisans ,  et  que  les 
commandans  de  Sarzane,  Sarzanello  ,  Pietra- 
Santa  et  Ripafratta,  vendirent  à  leur  tour  ces 
places  aux  ennemis  de  la  république.  Toutes  ces 
forteresses  cependant  n'avoient  été  ouvertes  par 
Pierre  de  Médicis  aux  Français  qu'à  titre  de 
prêt ,  avec  obligation  de  les  rendre  aux  Floren- 
tins après  la  fin  de  la  campagne  de  Naples;  des 
traités  intervenus  depuis  avoient  confirmé  cette 
obligation ,  et  le  roi  avoit  reçu  des  sommes  con- 
sidérables pour  ratifier  ses  promesses  (1).  Plus 
tard ,  des  soldats  français  avoient  servi  contre 
Florence  dans  les  armées  des  Pisans;  la  ligue 
qui  s'étoit  formée  pour  faire  sortir  les  Français 
d'Italie  avoit  mis  beaucoup  d'intérêt  à  détacher 
d'eux  la  république  florentine,  pour  qu'il  ne 
leur  restât  pas  un  allié  dans  la  péninsule.  Après 

(i)  Républ.  ilal.  T.  XII,  c.  97,  p.  378. 
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^96-  les  promesses,  elle  avoit  employé  les  menaces 
et  enfin  la  guerre.  Maximilien  lui-même  avoit 
passé  en  Toscane ,  avec  des  armées  de  Venise  et 
de  Milan,  pour  attaquer  Florence ,  sans  pouvoir 
engager  cette  république  à  renoncer  à  l'alliance 
des  Français.  (1) 

Charles  VIII  avoit  été  averti  que  Montpen- 
sier  étoit  sorti  des  châteaux  de  Naples ,  et  qu'il 
renouveloit  la  lutte  avec  Ferdinand ,  qui  se  ter- 
mina six  mois  plus  tard  d'une  manière  si  désas- 
treuse à  Atella.  ((  Il  se  tint  à  Lyon  grand  temps , 
«  dit  Comines,  à  faire  tournois  et  joutes,  dési- 
«  rant  toujours  ne  perdre  point  ses  places;  et  ne 
«  lui  chaloit  qu'il  lui  coûtât;  mais  nulle  peine 
«  ne  vouloit  prendre  pour  entendre  à  son  affaire. 
((  Pratiques  lui  venoient  assez  d'Italie ,  et  de 
((  grandes  et  sûres...  Mais  à  un  autre  prince  que 
u  le  roi  de  France ,  seroit  toujours  se  mettre  à 
(.(.  l'hôpital ,  de  vouloir  entendre  au  service  des 
«  Italiens,  et  à  leurs  entreprises  et  secours... 
((  car  ceux-là  ne  servent  point  sans  argent,  et 
«  aussi  ils  ne  pourroient.  »  En  effet,  il  assure 
que  plus  de  trois  cent  mille  francs  furent  dé- 
pensés ,  en  trois  ou  quatre  voyages  pour  avi- 
tailler  les  châteaux  de  Naples  et  Gaè'te.  «  Et 
(c  si  furent  voyages  perdus.  »  (2) 

Les  capitaines  dont  parle  Comines  «  qui  avoient 

(i)  Républ.  ilal.  ,  c.  98  ,  p.  417. 

(a)  Pb«l.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  21  et  22  ,  p.  595,  596. 
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t<  bonne  affection  de  servir  un  prince  de  la  mai-  i/tgf^. 
«  son  de  France ,  mais  qui  la  plupart  n'ont  rien 
((  que  le  crédit  que  leur  donnent  leurs  gendar- 
«  mes ,  lesquels  sont  payés  de  leur  capitaine , 
«  et  lui  se  fait  payer  de  celui  qu'il  sert  »,  étoient 
le  duc  de  Ferrare,  qui  offroit  au  service  de 
France  cinq  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille 
hommes  de  pied;  le  marquis  de  Mantoue,  qui 
offroit  de  quitter  les  drapeaux  des  Vénitiens  pour 
ceux  du  roi;  Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bo- 
logne; lesOrsini,  les  Vitelli,  et  le  préfet  de  Roiiie. 
A  tous  ceux-là  il  falloit  assurer  une  solde  régulière; 
mais  les  Florentins  offroient  en  même  temps  de 
maintenir  à  leurs  frais  huit  cents  hommes  d'ar- 
mes et  cinq  mille  hommes  de  pied.  Les  Fran- 
çais avoient  déjà  huit  cents  lances  et  six  mille 
hommes  de  pied  dans  Asti ,  et  Jean- Jacques 
Trivulzio,  qui  les  coramandoit,  entrelenoit  beau- 
coup d'intelligences  dans  toute  la  Lombardie.(j) 
Le  duc  de  Bourbon  et  la  noblesse  française, 
qui  en  général  avoient  blâmé  la  première  expé- 
dition en  Italie,  pressoient le  roi  d'entreprendje 
la  seconde.  Il  leur  paroissoit  honteux  d'aban-r 
donner  leurs  compatriotes,  qui  s'étoient  jus- 
qu'alors défendus  avec  tant  de  vigueur  dans  le 
royaume  de  Naples.  Les  menaces  de  Maximi- 
lien  et  celles  de  Ferdinand  d'Aragon  leur  inspi- 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII ,  c.  22  ,  p.  399, 
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1496.  roient  peu  d'inquiétude  :  le  premier,  par  sa 
prodigalité,  auroit  bientôt  dissipé  tout  l'argent 
qu'il  pourroit  consacrer  à  la  guerre;  le  second 
étoit  trop  avare  pour  jamais  rien  tenter  de  grand. 
Le  duc  de  Milan,  effrayé  de  l'orage  prêt  à  fondre 
sur  lui,  rentreroit  probablement  de  bonne  foi 
dans  l'alliance  de  France ,  et  laisseroit  compléter 
l'armement,  déjà  commencé,  d'une  flotte  à  Gènes  ; 
trente  galères  étoient  en  même  temps  préparées 
à  Marseille;  Jean-Jacques  Trivulzio,  auquel  on 
avoit  donné  deux  mille  Suisses  et  deux  mille 
Gascons,  devoit  commander  l'avant- garde;  le 
duc  d'Orléans  devoit  le  suivre  avec  des  forces 
plus  considérables ,  et  enfin  le  roi  lui-même  avec 
tout  le  reste  de  l'armée.  (1) 

Mais  Sforza,  après  beaucoup  d'incertitudes, 
alarmé  par  les  intrigues  de  Trivulzio  dans  le 
Milanez  et  les  prétentions  du  duc  d'Orléans , 
resserra  sa  ligue  avec  les  Vénitiens  et  Maximi- 
lien;  en  même  temps  Briçonnet,  cardinal  de 
Saint- Malo  et  smintendant  des  finances,  soit 
qu'il  fut  secrètement  d'accord  avec  le  pape 
Alexandre  VI  pour  empêcher  une  nouvelle  ex- 
pédition, soit  qu'ayant  déjà  peine  à  pourvoir 
aux  folles  dépenses  du  roi ,  il  ne  sût  où  trouver 
des  fonds  pour  un  armement  si  considérable , 
entravoit  secrètement  tous  les  préparatifs  de 

(1)  Fr.  Belcarii  Comment.  L.  VU,  p,  194- 
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guerre.  L'armée  avoit  dû  passer  les  monts  au  i/igô. 
commencement  de  mai,  et  tout  le  mois  de  juin 
s'écoula  sans  qu'elle  fût  en  état  de  marcher. 
Tout  à  coup  le  roi  déclara  qu'avant  de  partir,  il 
vouloit  aller  visiter  les  sanctuaires  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours  et  de  Saint-Denis ,  pour  s'assurer 
la  faveur  des  protecteurs  célestes  de  la  France  ; 
qu'il  vouloit  aussi  s'adresser  en  personne  aux 
bourgeois  de  Paris ,  pour  obtenir  qu'ils  lui  prê- 
tassent une  somme  un  peu  considérable,  et  qu'ils 
donnassent  ainsi  un  exemple  utile  aux  autres 
villes  de  France.  Son  vrai  motif  étoit  cependant 
de  suivre  à  Tours  une  dame  d'honneur  de  la 
reine  dont  il  étoit  alors  éperdument  amoureux. 
Il  partit  malgré  les  instances  accompagnées  de 
lai'mes  de  la  noblesse  française  et  des  émigrés 
italiens.  Tous  les  préparatifs  militaires  furent 
suspendus,  en  son  absence,  par  Briçonnet  (i), 
et  bientôt  la  cour  reçut  la  nouvelle  de  la  capi- 
tulation d'Atella,  de  la  destruction  de  l'armée 
française  et  de  la  mort  de  Montpensier.  Charles, 
qui  avoit  promis  d'être  de  retour  à  Lyon  au 
bout  de  peu  de  jours,  passa  quatre  mois  entiers 
à  Tours,  ne  songeant  qu'à  ses  amours.  L'amiral 
de  Graville ,  qui ,  de  même  que  Briçonnet ,  avoit 
toujours  cherché  à  dissuader  le  roi  de  cette  en- 
treprise ,  fit  sentir  que  l'occasion  étoit  perdue , 

(i)  Fr.  Belcarii  Comment.  L.  VII,  p.  196.  —  Fr.  Guicciar- 
dini.  L.  III,  p.  i5'2. 
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1496.  que  ceux  qu'on  devoit  secourir  étoient  déjà 
morts  ou  captifs ,  que  la  saison  d'entrer  en  cam- 
pagne étoit  passée,  qu'il  ne  convenoit  pas  de 
laisser  le  roi,  qui  venoit  de  perdre  le  second  de 
ses  fils ,  s'éloigner  autant  de  son  royaume.  Le 
conseil  du  roi ,  où  la  chose  fut  mise  deux  fois 
en  délibération ,  résolut  que  le  duc  d'Orléans  se 
mettroit  à  la  tête  des  troupes  déjà  préparées,  et 
attaqueroit  le  Milanez,  puisque  Louis-le-Maure 
s'étoit  rangé  décidément  du  côté  des  ennemis. 
Mais  Orléans,  jugeant,  d'après  les  excès  du  roi 
et  la  foiblesse  de  sa  constitution,  que  sa  vie  ne 
pourroit  être  encore  bien  longue ,  refusa  de  par- 
tir. Tous  les  projets  de  campagne  furent  aban- 
donnés, toutes  les  dépenses  qu'on  avoit  faites 
furent  perdues ,  et  tous  les  alliés  de  la  France 
furent  sacrifiés,  (i) 

Pour  occuper  tout  au  moins  les  troupes  que 
Jean -Jacques  Trivulzio  commandoit  déjà  en 
Lombardie,  trois  projets  se  présentoient  :  l'un 
sur  Gênes  ,  l'autre  sur  Savonne ,  le  troisième 
sur  Milan-  c'étoient  autant  de  conspirations  con- 
duites par  des  partisans  de  la  France,  à  l'insu 
les  uns  des  autres  :  ils  s'engageoient  à  livrer 
celle  de  ces  trois  villes  dont  l'armée  s'approche- 
roit.  Trivulzio  consulta  la  cour  pour  savoir  quel 
complot  il  devoit  seconder  :  on  lui  répondit  de 

(i)Fr.  Belcarii.  L.  YII,  p.  20Q.  — Ph.  de  Coraines.  L.  VIII^ 
c.  11 ,  p.  4oo.  — Amoldi  Ferrcnli.  L.  II,  p.  29.. 
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suivre  à  la  fois  les  deux  premiers ,  et  de  ne  point  ugs. 
commencer  d'hostilités  contre  le  duc  de  Milan. 
Ces  ordres  ctoient  presque  contradictoires  ;  et  en 
effet,  lorsque  Charles  décidoit  une  affaire,  il 
avoit  presque  toujours  oublié  la  précédente.  Les 
trois  entreprises  échouèrent,  et  jetèrent  du  dis- 
crédit sur  les  armes  françaises,  (i) 

La  guerre  avoit  commencé  sur  les  frontières 
d'Espagne  dès  l'automne  de  l'anùée  i^q5.  Le 
duc  de  Bourbon,  comme  gouverneur  de  la  pro- 
vince et  lieutenant-général  du  royaume ,  avoit 
chargé  les  sires  de  Saint- André  et  de  la  Roche- 
Aymon  de  défendre  le  Narbonnais ,  où  il  avoit 
convoqué  l' arrière-ban  du  Languedoc  (2).  Au 
printemps  suivant,  le  roi,  qui  étoit  à  Lyon, 
leur  fit  passer  de  nouvelles  troupes,  dont  il 
donna  le  commandement  au  sire  d'Albret.  Au 
mois  de  mai,  il  s'avança  lui-même  jusqu'à  Avi- 
gnon. Ferdinand  et  Isabelle  étoient  de  leur  côté 
venus  s'établir  à  Gironne  :  ils  avoient  envoyé 
don  Henri  Henriquez  de  Guzman  en  Roussillon, 
et  celui-ci  avoit  fait  plusieurs  incursions  en  Lan- 
guedoc, en  même  temps  que  don  Pedro  Man- 
rique  avoit  pénétré  du  Guipuscoa  en  Guienne; 
mais  les  Espagnols ,  après  avoir  passé  deux  ou 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  22,  p.  4o5.  —  Fr.  Belcarii. 

L.  VII,   p.  2C2. 

(2)  Histoire  générnle  de  Languedoc.    T.  V ,   L.  XXXVI , 
p.  86. 


25o  HISTOIRE 

1496.  trois  jours  sur  le  territoire  français,  pillant  et 
ravageant  la  partie  de  la  frontière  qui  étoit  le 
plus  mal  gardée ,  se  hâtoient  de  rentrer  chez 
eux  (1).  Saint- André,  sire  d'Albret,  qui  leur 
éloit  opposé ,  laissa  passer  l'été  sans  rien  tenter 
d'important;  mais  le  8  octobre,  il  attaqua  rapi- 
dement la  ville  de  Salsa  en  Roussillon,  et  la  prit 
après  un  assaut  de  dix  heures ,  quoique  l'armée 
espagnole,  commandée  par  Henri  de  Guzman, 
ne  fût  qu'à  une  heue  de  distance.  Saint- André 
vouloit  fortifier  Salsa,  qu'il  assuroit  être  un 
point  important  pour  fermer  cette  frontière. 
Briçonnet  se  refuse  à  la  dépense ,  et  perdit  ainsi 
l'occasion  de  mettre  le  Languedoc  à  l'abri  d'in- 
cursions futures.  Saint -André  se  retira  après 
avoir  brûlé  la  ville  et  massacré  ses  habitans.  Peu 
après,  les  Espagnols  demandèrent  et  obtinrent 
une  trêve  qui  devoit  d'abord  expirer  au  17  jan- 

1497-  vier  i497j  niais  qui  fut  ensuite  prolongée.  (2) 
Ferdinand  et  Isabelle  profitèrent  de  cette  trêve 
pour  faire  proposer  à  Charles  VIII  une  alliance 
nouvelle.  Ils  lui  envoyèrent  dans  ce  but  don 
Fernand  de  Estrada ,  accompagné  de  religieux 
du  Montserrat,   qui  seuls  étoient  chargés  des 

(i)  Mariana,  Hist.  de  £sp.T.1X,L.  XXVI,  c.  ri,  p.  25g 
(2)  Phil.  de  Comines.  L.  VIU,  c.  23,  p.  4io.  —  fr.  Bcl- 
carii.  L.  YII,  p.  2o3.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc.  L.  XXXVI, 
p.  88.  —  Mariana,  Hist.  de  Esp.  T.  IX,  L.  XXVI,  c.   i4  , 
p.  283. 
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secrets  de  la  négociation,   a  Car  toutes   leurs    1497- 
«  œuvres,  dit  Comines,  ont  fait  mener  et  con- 
((  duire  par  telles  gens,  ou  par  hypocrisie,  ou 
«  afin  de  moins  dépenser  »  (1).  Ils  proposoient 
un  congrès  de  toutes  les  puissances  alors  en 
guerre ,  afin  qu'une  paix  générale  leur  laissât , 
disoient-ils ,  le  loisir  de  poursuivre  leurs  con- 
quêtes en  Afrique,  pour  l'avantage  de  la  chré- 
tienté. Mais  les  moines  ambassadeurs  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  étoient  chargés  en  même  temps 
d'une  proposition  plus  perfide.  Les  souverains 
de  Castille  et  d'Aragon  avoient  déjà  conçu  le 
projet  de  tourner  leurs  armes  contre  leurs  alliés 
d'Italie,  et  de  partager  cette  contrée  avec  la 
France ,  après  l'avoir  conquise  à  frais  communs. 
Ils  insinuoient  que  la  famille  qui  régnoit  à  Na- 
ples ,  étant  issue  d'un  bâtard  de  la  maison  d'Ara- 
gon ,  ne  pouvoit  avoir  aucun  droit  à  ce  royaume; 
que  le  roi  de  France  représentoit  les  anciens 
droits  de  la  maison  d'Anjou,  et  le  roi  d'Aragon 
ceux  de  la  maison  de  Duras;  qu'il  seroit  plus 
sage  de  partager  entre  eux  le  royaume  que  de 
se  le  disputer  plus  long-temps  ;  que  les  soldats 
aragonais  y  seroient  reçus  sans  défiance  par  le 
roi  don  Frédéric,  qui  se  reposoit  sur  leur  al- 
liance; et  que  lorsqu'ils  se  déclareroient  tout  à 
coup  contre  lui,   aucune   résistance  ne  seroit 

(i)  Comines.  L.  VIII ,  c.  23,  p.  4i5. 
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^497-  préparée.  Le  conseil  de  Charles  VIII  entra  dans 
ce  projet  avec  assez  d'avidité  :  au  lieu  de  par- 
tager le  royaume  de  ]N  aples ,  il  fut  question  de 
livrer  le  royaume  de  Navarre  aux  rois  catho- 
liques ,  en  retour  de  ce  que  ceux-ci  livreroient 
JXaples  aux  Français  (i).  Guillaume  de  Poitiers, 
seigneur  de  Clérieux  et  gouverneur  de  Paris, 
fut  envoyé  en  Espagne ,  par  Charles  YIII ,  pour 
suivre  cette  négociation,  et  il  s'y  engagea  avec 
d'autant  plus  de  zèle ,  que  le  roi  d'Aragon  lui 
promit  de  lui  rendre  le  marquisat  de  Cotrone,  en 
Calabre ,  auquel  il  prétendoit.  Mais  lorsque  le 
conseil  du  roi  jugea  convenable  de  charger  d'une 
négociation  aussi  délicate  un  homme  de  plus 
grande  autorité,  et  qu'il  renvoj^a  en  ambassade 
en  Espagne  le  sire  du  Bouchage ,  avec  le  même 
sire  de  Clérieux,  et  Michel  de  Grammont,  les 
souverains  espagnols ,  soit  qu'ils  craignissent 
quelque  indiscrétion  de  la  part  d'une  ambassade 
si  nombreuse ,  soit  qu'ils  eussent  éprouvé  l'inca- 
pacité du  roi ,  ou  qu'ils  fussent  avertis  de  sa 
santé  défaillante ,  prirent  les  ])lus  grandes  pré- 
cautions pour  que  les  ambassadeurs  ne  pussent 
communiquer  avec  personne ,  et  affirmèrent  à 
du  Bouchage  qu'ils  ne  s'étoient  point  autant 
avancés  que  Clérieux  l'avoit  rapporté,  et  qu'ils 
accepteroient  seulement  une  trêve  avec  deux 

(i)  Maiiaua,  Hist.  de  Esp.  L.  XXVI,  c.  i6,  p.  apS. 
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mois  de  dédite ,  pour  se  donner  le  temps  de  tra-    1497- 
vailler  à  une  bonne  paix.  (1) 

La  perfidie  méditée  par  les  rois  catholiques, 
et  qui  fut  réalisée  trois  ans  plus  tard  par  le  traité 
de  Grenade,  du  11  novembre  i5oo,  les  occupoit 
cependant  toujours,  et  ils  avoient  annoncé  kdu 
Bouchage  qu'ils  le  feroient  suivre  de  prés  par 
des  ambassadeurs  chargés  de  s'expliquer  plus 
clairement  avec  le  roi  :  mais  la  mort  de  Jean , 
prince  de  Castille ,  fils  unique  de  Ferdinand  et 
Isabelle,  et  déjà  marié  à  une  fille  de  l'empereur 
Maximilien ,  jeta  cette  maison  dans  la  désola- 
tion, et  lui  fit  suspendre  tous  ses  projets.  Ce 
jeune  prince  mourut  le  4  octobre  i497j  et  sa 
femme,  en  apprenant  cette  nouvelle,  fit  une 
fausse-couche.  La  succession  de  Castille  et  d'A- 
ragon étoit  donc  dévolue  à  la  fille  ainée  de  Fer- 
dinand et  Isabelle,  qui  avoit  épousé  successive- 
ment deux  rois  de  Portugal ,  et  qui  sembloit 
devoir  réunir  ainsi  toutes  les  monarchies  de  la 
péninsule,  lorsque  celle-ci  mourut  elle-même 
sans  avoir  eu  d'enfans,  le  24  août  1498.  Ce  fut 
alors  la  seconde  fille,  Jeanne,  mariée,  dès  1496, 
à  Philippe,  fils  de  Maximilien,  et  qui  est  connue 
sous  le  surnom  de  la  Folle,  à  qui  fut  destiné  un 
si  immense  héritage.  (2) 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  23,  p.  417-  —  Mariana. 
L.  XXVII ,  c.  2  ,  p.  53g. 

(2)  Comines.  T.  XII,  L.  VIU ,  c.  24,  p.  419.  —  J-  Moliaet, 
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1497.  La  trêve  que  les  rois  d'Espagne  avoient  pro- 
posée au  commencement  de  ces  négociations 
avoit  été  signée  le  5  mars  i497«  Elle  avoit  été 
rendue  commune  à  tous  les  Etats  d'Italie,  à 
partir  du  25  avril,  et  elle  devoit  durer  jusqu'à 
la  fin  d'octobre.  Elle  dispensoit ,  pour  tout  le 
reste  de  cette  campagne ,  Charles  VIII  de  s'oc- 
cuper des  affaires  d'Italie,  et  elle  le  laissoit  sans 
partage  à  ses  plaisirs  (1).  Un  autre  traité  signé  à 
Boulogne  le  24  mai,  avec  Henri  VII,  lui  donnoit 
une  sécurité  égale  du  côté  de  l'Angleterre.  Les 
navigateurs  des  deux  nations ,  quand  ils  se  ren- 
controient  en  pleine  mer,  n'écoutoient  guère 
que  leur  animosité  nationale  ou  leur  cupidité  ; 
se  trouvant  hors  de  la  garantie  des  lois  et  des 
tribunaux ,  le  plus  fort  dépouilloit  le  plus  foible, 
et  des  accusations  de  piraterie  sembloient  com- 
prendre tous  les  commerçans  maritimes  des 
deux  nations.  Les  commissaires  qui  s'étoient 
réunis  à  Boulogne  pour  faire  cesser  ce  désordre, 
rangèrent  sous  quatre  classes  les  innombrables 
accusations  réciproquement  portées,  pourvu- 
rent à  ce  qu'une  prompte  justice  leur  fût  ren- 
due, et  obligèrent  tous  les  armateurs  à  donner 
caution ,  avant  que  leurs  vaisseaux  sortissent 
des  ports  de  France  ou  d'Angleterre ,  qu'ils  ob- 

T.  V,  c.  288  à  291,  p.  61  à  74.  —  Mariana,  Hist.  de  Esp. 
L.  XXYII,  c.  I,  p.  535,  et  c.  5,  p.  347. 
(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  III,  p.  178. 
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serveroient  la  paix  entre  les  deux  nations,  (i)    1497- 

c(  Depuis  le  commencement  de  l'an  i49^j  ^it 
«  Comines,  jusques  en  l'an  14985  ne  fit  le  roi 
((  autre  chose  en  Italie,  et  me  trouvai  tout  ce 
«  temps  avec  lui,  et  étois  présent  à  la  plupart  des 
((  choses;  et  alloitle  roi  de  Lyon  à  Moulins,  et 
«  de  Moulins  à  Tours  ,  et  partout  faisoit  des 
((  tournois  et  des  joutes,  et  ne  pensoit  à  autre 
«  chose.  Ceux  qui  avoient  plus  de  crédit  autour 
«  de  lui  étoient  tant  divisés ,  que  plus  ne  pou- 
«  voient.  Les  uns  vouloient  que  l'entreprise 
((  d'Italie  continuât  :  c'étoient  le  cardinal  de 
<(  Saint  -  Malo  et  le  sénéchal  de  Beaucaire , 
((  voyant  leur  profit  et  autorité  en  la  conti- 
«nuant,  et  passoit  tout  par  eux.  D'autre  côté 
"  étoit  l'amiral  de  Graville ,  qui  avoit  eu  toute 
«  autorité  avec  le  jeune  roi  avant  ce  voyage; 
((  celui-là  vouloit  que  ces  entreprises  demeu- 
((  rassent  de  tous  points,  et  y  voyoit  son  profit, 
«  et  moyen  de  retourner  à  sa  première  auto- 
«  rite.  »  (2) 

La  maison  royale ,  qui  avoit  compté  un  nom- 
bre si  considérable  de  princes  du  sang ,  se  trou- 
voit  réduite  à  un  fort  petit  nombre  de  chefs. 
Charles  ,  comte  d' Angoulême ,  étoit  mort ,  le 
3  avril  14965  laissant  un  fils  âgé  de  moins  de 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  yg5.  —  Isambert,  Ane.  Lois 
franc.  T.  XI,  p.  283. 

(2)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  25,  p.  407. 
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1497-  deux  ans,  qui  fut  ensuite  François  I^'  (i). 
François ,  comte  de  Vendôme  ,  étoit  mort  le 
3  octobre  149^,  et  Gilbert,  comte  de  Mont- 
pensier,  étoit  mort  le  5  octobre  1496,  laissant 
l'un  et  l'autre  des  fils  âgés  de  moins  de  dix  ans. 
On  ne  voyoit  plus  guère  parmi  les  princes  que 
le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Orléans,  mariés 
aux  deux  sœurs  du  roi,  qui  pussent  exercer 
quelque  pouvoir  dans  l'Etat.  Ces  deux  princes 
se  trouvèrent  ensemble  à  Moulins,  dans  l'au- 
tomne de  1497  ?  comme  Charles  VIII  y  étoit 
venu  passer  les  fêtes  de  la  Toussaint;  et  les 
courtisans  remarquèrent  qu'une  grande  intimité 
s'étoit  établie  entre  eux  ;  elle  étoit  peu  natu- 
relle après  la  manière  sévère  dont  Bourbon 
avoit  traité  Orléans  durant  sa  captivité ,  aussi 
l'on  dénonça  au  roi  leur  union  si  intime  conmie 
dirigée  contre  lui.  Georges  d'Amboise,  favori 
du  duc  d'Orléans,  archevêque  de  Rouen,  et  son 
'lieutenant  dans  le  gouvernement  de  Normandie , 
fiit ,  de  son  côté ,  accusé  d'entreprendre ,  dans 
cette  province,  contre  l'autorité  du  roi;  les  ef- 
forts de  l'un  et  de  l'autre ,  pour  se  justifier,  ne 
produisirent  que  peu  d'impression  :  le  duc  d'Or- 
léans fut  renvoyé  à  Blois ,  et  Amboise  auroit  été 
envoyé  à  Rome ,  ou  même  exilé  à  Asti ,  si  le 
roi  avoit  vécu  long-temps  encore  (2).  D'autre 

(i)  Saint-Gelais  ,  Hisl.  de  Loiils  XII,  p.  98. 
(2)  Ibid. ,  p.  To5. 
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part,  la  mort,  du  troisième  des  fils  de  Charles  VIII,  1497. 
survenue  vers  la  même  époque ,  avoit  fait  sur 
ce  prince  une  impression  profonde.  Il  n'avoit 
pas  encore  atteint  vingt-huit  ans;  mais  les  dé- 
bauches l'a  voient  usé ,  et  peut-être  sentoit-il  en 
lui-même  cet  affoiblissement  qu'avoit  remarqué 
le  duc  d'Orléans,  et  qui  avoit  empêché  celui-ci 
de  partir  pour  l'Italie.  Vers  la  fin  de  l'année  i497) 
on  put  remarquer  un  changement  dans  le  carac- 
tère de  Charles  VIII.  Il  étoit  revenu  au  château  1498- 
d'Amboise ,  où  il  étoit  né ,  et  qu'il  avoit  pris  en 
grande  affection.  Il  le  faisoit  reconstruire  sur 
un  plan  magnifique ,  par  des  artistes  qu'il  avoit 
amenés  d'Italie ,  en  y  déployant  ce  luxe  des 
beaux-arts,  dont  son  voyage  lui  avoit  inspiré  le 
goût.  «  Et  si ,  dit  Comines  ,  avoit  son  cœur 
w  toujours  de  faire  et  accomplir  le  retour  en 
«  Italie  ,  et  confessoit  bien  y  avoir  fait  des  fautes 
«  largement,  et  les  contoit,  et  lui  sembloit  que 
«  si  une  autre  fois  il  y  pouvoit  retourner  et  re- 
«  couvrerce  qu'il  avoit  perdu,  qu'il  pourvoiroit 

c(  mieux  à  la  garde  du  pays  qu'il  n'avoit  fait 

«  Davantage  avoit  mis  de  nouveau  le  roi  son 
«  imagination  de  vouloir  vivre  selon  les  com- 
u  mandemens  de  Dieu,  et  mettre  la  justice  en 
((  bon  ordre  et  l'Église,  et  aussi  de  ranger  ses 
«  finances ,  de  sorte  qu'il  ne  levât  sur  son  peuple 
«  que  douze  cent  mille  francs,  et  par  forme  de 
«  taille  ,  outre  son  domaine ,  qui  étoit  la  somme 
Tome  xv.  17 


2,58  HISTOIRE 

1498.  ((  que  les  trois  Etats  lui  avoient  accordée  en  la 
«  ville  de  Tours,  lorsqu'il  fut  roi;  et  vouloit  la 
«  dite  somme  par  octroi,  pour  la  défense  du 
K  royaume.  Et  quant  à  lui,  il  vouloit  vivre  de 
«  son  domaine ,  comme  anciennement  faisoient 
«les  rois;  ce  qu'il  pouvoit  bien  faire,  car  le 
«  domaine  est  bien  grand,  s'il  étoit  bien  con- 
((  duit,  compris  les  gabelles,  et  certaines  aides,  et 
«  passe  un  million  de  francs.  S'il  l'eût  fait,  c'eut 
«  été  un  grand  soulagement  pour  le  peuple ,  qui 
M  paie  aujourd'hui  plus  de  deux  millions  et  demi 

«  de  francs  de  taille Il  avoit  mis  sus  une  au- 

«  dience  publique  ,  oîi  il  écoutoit  tout  le  monde , 
«  et  par  espécial  les  pauvres ,  et  s'y  faisoit  de 
(c  bonnes  expéditions,  et  l'y  vis  huit  jours  avant 
«son  trépas,  deux  bonnes  heures,  et  oncques 
«  puis  ne  le  vis.  Il  ne  se  faisoit  pas  grandes  expé- 
if  ditions  à  cette  audience;  mais  au  moins  étoit-ce 
((  tenir  les  gens  en  crainte ,  et  par  espécial  ses 
(f  officiers ,  dont  aucuns  il  avoit  suspendus  pour 
((  pillerie.  »  (1) 

Le  7  avril  1498,  veille  de  Pâques  fleuries, 
Charles  VIII  fut  curieux  de  voir  une  partie 
de  paume,  que  ses  courtisans  jouoient  dans  les 
fossés  du  château  d'Amboise.  Pour  y  parvenir, 
il  falloit  traverser  un  passage  infect,  qu'on  nom- 
moit  la  galerie  Haquelebac ,  du  nom  d'un  huis- 
sier qui  y  avoit  été  long-temps  de  garde. 

(T)Phil.  (leComines.  T.  XII,  L.  VIII ,  c.  25,  p.  428,  429. 
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La  porte  en  étoit  si  basse  et  le  lieu  si  obscur,  1498. 
que  le  roi  s'y  heurta  au  front.  Ce  petit  accident 
ne  causa  cependant  aucune  inquiétude,  et  n'a- 
voit  probablement  aucune  gravité  ,  car  le  roi 
resta  long-temps  dans  la  galerie  à  regarder  les 
joueurs,  et  à  causer  avec  ceux  qui  l'entouroient. 
Tout  à  coup  il  tomba  en  arrière,  frappé  d'apo- 
plexie; il  pouvoit  être  deux  heures  après  midi, 
et  il  n'expira  qu'à  onze  heures  de  nuit;  mais 
dès  le  premier  instant  on  le  jugea  trop  malade 
pour  oser  le  transporter  dans  ses  appartemens  ; 
on  apporta  donc  seulement  un  pauvre  garde- 
paille  sur  lequel  on  le  coucha.  L'évêque  d'An- 
gers, son  confesseur,  et  tous  ses  courtisans,  s'eni- 
pressèrent  autour  de  lui  :  mais  il  ne  recouvra 
point  la  parole ,  et  après  neuf  heures  de  léthargie 
il  expira  dans  ce  triste  lieu.  (1) 

Charles  YIII ,  loin  d'être  un  grand  roi ,  étoit 
dépourvu  de  toute  capacité  pour  le  gouverne- 
ment; aussi  ses  succès  avoient-ils  été  regardés 
par  ses  contemporains  comme  une  sorte  de  mi- 
racle. On  voyoit  bien ,  disoient-ils ,  que  c'étoit 
Dieu  seul  qui  avoit  conduit  son  entreprise ,  car 
lui-même  n'auroit  pu  le  faire.  Toutefois,  Charles 
avoit  une  vertu  rare  chez  les  rois,  et  plus  re- 

(i)  Phil.  de  Coniines.  L.  VITI ,  c.  nS ,  p.  4^i.  —  Saint -Ge- 
lais, Ilist.  de  Louis  XII,  p.  io5.  —  J.  Molinet.  ï,  XL VII, 
c.  295,  p.  84-  —  Mém.  de  Louis  de  la  Trcnioillc.  T.  XIII, 
c.  8,  p.  i54-  -    Mém.  du  chev.  Bayaid.  T.  XIII,  c.  1 1.  [>.  090. 
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!498.  inarquable  en  lui,  quand  on  songe  aux  exem- 
ples qu'il  avoit  reçus ,  et  au  père  qui  l'avoit 
élevé ,  c'étoit  la  bonté,  u  La  plus  humaine  et 
«  douce  parole  d'homme  qui  jamais  fut,  étoit  la 
!(  sienne  ,  dit  Comines  j  car  je  crois  que  jamais 

((  à  homme  ne  dit  chose  qui  lui  dût  déplaire 

((  et  crois  que  j'ai  été  l'homme  du  monde  à  qui 
((  il  a  fait  le  plus  de  rudesse  ;  mais  connoissant 
«  que  ce  fut  en  sa  jeunesse ,  et  qu'il  ne  venoit 
ti  point  de  lui ,  ne  lui  en  sus  jamais  mauvais 
((  gré  ))  (1).  Cette  douceur,  cette  bonté,  avoient 
été  appréciées ,  et  quoique  Charles  YIII  eût  fait 
bien  peu  de  bien  au  peuple,  on  lui  sut  gré  de 
celui  qu'il  avoit  voulu  faire ,  et  il  ne  fut  pas 
moins  pleuré  par  la  masse  des  Français  que  par 
la  noblesse  et  les  courtisans  (2).  Au  reste,  les 
usages  des  cours  avoient  donné  dans  ce  siècle  à 
tous  les  sentimens  les  plus  naturels  une  expres- 
sion théâtrale ,  et  le  soin  que  prennent  les  con- 
temporains de  nous  entretenir  des  marques  de 
douleur  que  dans  chaque  circonstance  de  deuil 
donnèrent  de  grands  personnages ,  nous  semble 
faire  connoître  bien  moins  leur  sensibilité  réelle, 
que  ce  que  la  décence  et  l'usage  exigeoient  d'eux. 

(i)  Comines,  c.  2j,  p.  439-  C'est  le  dernier  chapitre  de  cet 
incomparable  historien  ;  il  laisse  un  vide  que  les  panégyristes 
du  règne  suivant  sont  bien  loin  de  combler. 

(2)  Arnoldi  Ferronii.  L.  II,  p.  55.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VII, 
p.  •2\q. 
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Les  nouvelles  de  la  mort  de  Charles  VIII  fu-     149s. 
vent  portées  cette  nuit  même  ,  par  plusieurs  mes- 
sagers, d'Amboise  à  Blois,  où  se  trouvoit  le  duc 
d'Orléans.  Celui-ci  étoit  petit-fils  du  frère  de 
Charles  VI ,  et  par  conséquent  de  trois  généra- 
tions éloigné  du  trône.  11  étoit  cependant  si  bien 
reconnu  pour  l'héritier   légitime,  que  sa  suc- 
cession ne  causa  pas  un   moment  d'hésitation. 
Il  n'en  auroit  pas  été  de  même  dans  les  siècles 
précédens;  mais,  les  habitudes  d'hérédité,  que 
les  six  premiers  Capétiens  avoient  eu  tant  de 
peine  à  établir,  en  associant  toujours  leur  fils 
aîné  à  la  couronne  ,  avoient  alors  jeté  de  si  pro- 
tondes racines,  que  la  nation  fixa  immédiate- 
ment ses  regards  sur  un  héritier  qui  étoit  seu- 
lement cousin  au  septième  degré  du  dernier  roi. 
K  Nonobstant,  dit  Saint-Gelais ,  que  c' étoit  une 
ce  succession  à  lui  advenue  la  première  et  la  plus 
((  grande  de  la  chrétienté ,  le  bon  prince  ,  plein 
«  de  pitié,  sur  tous  autres,  et  mêmement  en 
«  toute  chose  ou  honneur  et  raison  le  requiè- 
«  rent,  se  print  à  pleurer,  et  en  fit  grand  deuil , 
((  en  disant  tout  plein  de  bien  du  feu  roi  Char- 
ce  les...  Devers  le  malin,  monseigneur  du  Bou- 
cc  chage  arriva  à  Blois,  lequel  raconta  de  toutes 
ce  choses  ainsi  qu'elles  étoient  advenues.  Bientôt 
ce  après  le  roi  partit  pour  s'en  aller  à  Amboise  , 
«  et  à  son  arrivée  trouva  une  très  désolée  compa- 
re gnie,  qu'il  faisoit  piteux  voir.  11  entra  en  la 
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1498  ((  chambre  où  étoit  le  corps  du  feu  roi  Charles, 
(c  et  à  l'entrée  fit  une  grande  révérence ,  et  lui 
«  bailla  de  l'eau  bénite,  et  avoit  ledit  seigneur 
((  les  grosses  larmes  aux  yeux,  disant  tout  haut 
«  que  Dieu  lui  voulût  pardonner.  Il  partit  de  là 
«  pour  s'en  aller  deshabiller,  et  alla  voir  la  reine, 
((  laquelle  il  trouva  tant  désolée  et  pleine  de 
«  deuil ,  que  nul  sauroit  raconter  combien  elle 
«  en  avoit  •  car  c'étoit  plus  que  son  faix.  Le  bon 
a  prince  la  reconforta  au  mieux  qu'il  put,  et 
((  s'offrit  à  elle,  ainsi  que  l'on  peut  présumer,  en 
<(  la  meilleure  sorte  qu'il  fut  possible;  qui  fut 
((  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  saurois  mettre 
■(  par  écrit;  car  il  ne  fut  oncques  prince  qui  le 
((  passât  en  gracieuseté  et  bénignité  et  courtoisie. 
(c  11  demeura  tout  ce  jour  à  Amboise  pour  aviser 
Cl  touchant  les  obsèques  du  roi  Charles,  et  autres 
((  choses  nécessaires,  puis  s'en  re\'int  à  Blois.  (1) 
La  reine  Anne  de  son  côté  témoigna  un  grand 
désespoir.  Elle  étoit  alors  âgée  de  vingt-un  ans, 
et  avoit  été  mariée  six  ans  et  demi;  elle  étoit  fort 
belle ,  à  ce  qu'on  assure ,  et  fort  vertueuse  ;  mais 
haute,  vindicative,  et  très  ambitieuse  (2).  Il  n'est 
pas  bien  sûr  qu'elle  eût  pardonné  à  Charles  de  ne 
lui  avoir  fait  la  cour  qu'en  l'assiégeant  dans  sa 
capitale,  massacrant  ses  sujets  ,  et  la  forçant  à 
capituler.  D'ailleurs,  Charles  avoit  paru  ensuite 

(i)  Sainl-Gelais,  Hist.  de  Louis  XII ,  p.  107. 

(î)  Brantôme,  Éloge  d'Anne  de  Bretagne,  p.  2  et  5. 
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faire  assez  peu  de  cas  d'une  (épouse  qu'il  avoit  mos. 
conquise  les  armes  à  la  minn  ;  il  ne  lui  avoit 
donné  aucune  part  au  gouvernement,  pendant 
son  expédition  d'Italie,  et  il  l'avoit  au  contraire 
laissée  sous  la  garde  du  duc  de  Bourbon.  Il  ne 
l'avoit  pas  moins  négligée  comme  femme  que 
conmie  reine  :  ses  galanteries  avoient  été  conti- 
nuelles ,  et  son  libertinage  souvent  grossier;  il 
ne  s'en  étoit  point  abstenu  sous  les  yeux  de  la 
reine;  il  avoit  séduit  plusieurs  des  demoiselles 
nobles  dont  elle  avoit  été  la  première  à  s'entou- 
rer, et  qu'elle  faisoit  élever  auprès  d'elle  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse.  Mais  Charles  VIII 
l'avoit  faite  reine,  et  elle  disoit  aux  dames  avec 
qui  elle  étoit  le  plus  familière.  «  Qu'elle  demeu- 
((  reroit  plutôt  toute  sa  vie  veuve  d'un  roi,  que 
«  de  se  rabaisser  à  un  moindre  que  lui.  Toute- 
ce  fois,  qu'elle  ne  désespéroit  tant  de  son  bon- 
«beur,  qu'elle  ne  pensât  encore  être  un  jour 
«  reine  de  France  régnante ,  comme  elle  l'avoit 
(c  été ,  si  elle  vouloit.  »  (i) 

«  Ce  fut  chose  impossible  à  dire,  selon  d'Ar- 
cs gentré,  dans  son  histoire  de  Bretagne,  com- 
«  bien  cette  bonne  princesse  print  de  déplaisir  à 
«  la  mort  du  roi;  car  elle  se  vêtit  de  noir,  com- 
«  bien  que  les  reines  portent  le  deuil  en  blajîc  ; 
«  et  fut  deux  jours  sans  rien  prendre  ni  manger, 

(i;  Brantôme,  Éloge  d'Anne  de  Bretagne,  p.  6  et  7. 


264  HISTOIRE 

1498.     u  ni  dormir  une  seule  heure;  ne  répondant  autre 
c(  chose  à  ceux  qui  parloient  à  elle ,  sinon  qu'elle 
((  avoit  résolu,  de  prendre   le  chemin  de   son 
«  mari  »  (1).  Briçonnet ,  favori  de  son  mari ,  qui 
perdoit  plus  encore  qu'elle ,  et  l'évéque  de  Con- 
dom,  turent  chargés  d'aller  la  consoler;  ils  la 
trouvèrent  couchée  par  terre  dans  un  coin  de  sa 
chambre  ,  et  poussant  des  sanglots  auxquels  Bri- 
çonnet répondoit,  tandis  que  l'évéque  de  Con- 
dom  lui  adressoit  une  belle  harangue  qui  nous  a 
été  conservée  (2).  Après  leur  départ  cependant 
elle  se  releva,  et  se  pressa  de  mettre  ordre  à  ses 
affaires.  Dès  le  9  avril,  surlendemain  de  la  mort 
de  son  mari,  elle  rétablit  la  chancellerie  de  Bre- 
tagne, qui  avoit  été  supprimée  par  Charles  (3). 
Elle  se  rendit  ensuite  en  Bretagne  ,  où  elle  se 
hâta  de  faire  acte  de  souveraineté,  en  publiant 
des  édits ,  frappant  des  monnoies ,  et  convoquant 
à  Rennes  les  Etats  de  la  province  (4).  Il  paroît 
aussi  qu'elle  ne  perdit  point  de  temps  pour  en- 
trer en  négociation ,  afin  de  conserver  son  rang 
de  reine  régnante  en  France ,  en  même  temps 
qu'elle  s'étoit  hâtée  de  recouvrer  celui  de  du- 

(i)  Cité  par  Daru,  Hist.  de  Bret.  T.  III,  L.  VUI,  p.  200, 
et  par  D.  Morice.  L.  XVI,  p.  224- 

(2)  Arn.  Ferronii.  L.  II,  p.  33. 

r5)  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  791. 

(4)  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XXII,  p.  812.  -  D.  Mo- 
rice, L.  XVII,  p.  225.  jj^ 
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chesse  de  Bretagne.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,     ug'^- 
moins  de  deux  mois  après  la  mort  de  son  pre- 
mier époux,  elle  avoit  promis  d'être  la  femme 
de  Louis  XII.  (i) 

Le  nouveau  roi,  Louis,  duc  d'Orléans,  qui. 
avoit  déjà  pris  le  nom  de  Louis  XII,  auroit  eu 
peut-être  plus  de  peine  à  ceindre  son  front  de  la 
couronne ,  si ,  comme  dans  les  règnes  précédens, 
de  nombreux  princes  du  sang  avoient  occupé 
toutes  les  marches  du  trône ,  et  avoient  pu ,  si 
ce  n'est  disputer  son  droit,  du  moins  tenter  de 
lui  imposer  des  conditions.  Mais  cette  aristo- 
cratie nouvelle,  qui,  pendant  tout  le  siècle  qui 
finissoit ,  s'étoit  montrée  si  formidable ,  avoit 
disparu  rapidement.  Le  duc  Pierre  de  Bourbon, 
qui  deux  fois,  conjointement  avec  sa  femme, 
avoit  exercé  la  régence ,  étoit  âgé  de  soixante 
ans,  et  n'avoit  qu'une  fille,  mariée  plus  tard  à 
l'héritier  de  la  branche  de  Montpensier.  Il  s^étoit 
uni  l'année  précédente  au  duc  d'Orléans,  par 
une  alliance  qui  avoit  donné  de  la  jalousie  à 
Charles  VIII ,  justement  parce  que  son  objet 
étoit  d'assurer  la  succession  à  la  couronne  (f2). 
Ses  trois  frères  et  toutes  ses  sœurs  éloient  morts 
avant  lui.  Charles  III,  comte  de  Montpensier, 
fils  de  celui  qui  mourut  à  Pozzuoli,  et  futur 
époux  de  la  fille  de  Bourbon ,  n'étoit  alors  qu'un 

(i)  Dam,  Hist.  rie  Bretagne.  L.  VIII,  p.  uoi. 
(i)  Saint-Gelais  ,  p.  io5. 
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i/.y8.  enfant  de  neuf  ans.  Charles ,  comte  de  Vendôme, 
et  Charles,  duc  d'Alençon,  étoient  du  même 
âge;  François,  comte  d'Angoulême,  qui,  après 
Louis  XII ,  étoit  le  plus  proche  héritier  du  trône, 
n'avoit  que  quatre  ans.  Les  branches  de  Bour- 
gogne, de  Bretagne,  d'Artois,  d'Evreux ,  d'An- 
jou ,  étoient  éteintes ,  en  sorte  que ,  lorsque 
Louis  XII  se  fit  sacrer  à  Reims,  le  27  mai,  il 
fut  obligé,  pour  représenter  les  anciens  six  pairs 
laïques,  collègues  de  Hugues  Capet,  de  se  con- 
tenter du  duc  d'Alençon,  encore  enfant,  des 
ducs  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  des  comtes  de 
Ravestein ,  de  Clèves ,  et  de  Foix ,  encore  que 
trois  d'entre  eux  fussent  étrangers  à  la  France.  (1) 
Louis  XII ,  en  montant  sur  le  trône ,  trouva 
vides  toutes  les  caisses  de  l'État;  mais  il  avoit 
déjà  pratiqué  dans  ses  affaires  privées  l'ordre  et 
l'économie ,  qu'il  porta  dans  les  finances  royales  ; 
en  sorte  qu'il  fut  en  état  d'avancer  les  quarante- 
cinq  mille  francs  que  coûtèrent  les  obsèques  de 
Charles  y  III  (2).  Il  chargea  LaTrémoille,  comme 
premier  chambellan  du  feu  roi,  de  conduire  le 
corps  à  Saint-Denis.  Ce  seigneur,  qui  lui  avoit 
fait  la  guerre  en  Bretagne ,  et  qui  l'avoit  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Saint-Aubin,  craignoit 
de  lui  être  odieux.  Cependant ,  le  roi  «  le  manda 

(i)  Pliil.  de  Comines.   L.  VIII,  c.  27,  p.   44o.  -  D.  Cal- 
niet,  H isl.  de  Lorraine.  L.  XXX,  p.  1108. 
(2)  Sainl-Gelais ,  p.  107. 
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a  de  son  propre  niouveuient ,  le  confirma  en  M98. 
«tous  ses  états,  olfices,  pensions  et  bienfaits, 
((  le  priant  de  lui  être  aussi  loyal  qu'à  son  prédé- 
«  cesseur,  avec  promesse  de  meilleure  récom- 
i<  pense  »  (1).  II  ne  traita  pas  avec  moins  de 
bienveillance  les  autres  courtisans  de  son  pré- 
décesseur. Il  leur  annonça  qu'il  ne  priveroit  de 
son  emploi  aucun  de  ceux  qui  avoient  servi  sous 
Charles  VIII  ;  qu'il  leur  conserveroit  à  tous  leurs 
récoiïipenses  et  leurs  gages;  il  promit  qu'il  ne 
troubleroit  point  le  cours  de  la  justice,  et  qu'il 
auroit  soin  de  protéger  l'armée  (2).  Son  princi- 
pal conseiller  étoit  George  d'Amboise,  arche- 
vêque de  Rouen,  dont  il  avoit  éprouvé  le  dé- 
vouement durant  sa  plus  mauvaise  fortune.  Il  lui 
accorda  une  si  grande  confiance,  qu'on  le  con- 
sidéra dès-lors  comme  premier  ministre  (3).  Il 
confirma  Gui  de  Rochefort  dans  la  place  de 
chancelier,  que  Charles  VIII  lui  avoit  donnée 
le  ()  juillet  ]  497  (4)-  Son  frère  Guillaume  y  avoit 
été  promu  par  Louis  XI ,  en  Af\dZ ,  et  lui-même 
étoit  auparavant  premier  président  du  parlement 
de  Bourgogne.  Les  deux  frères  étoient  des  gen- 
tilshommes bourguignons ,  qui  avoient  servi 
fidèlement    Charles- le -Téméraire    jusqu'à    sa 

(\)  Mcm.  de  La  Trémoillc.  T.  XIV,  c.  8,  p.  i55. 

(2)  Àrnohli  Ferronii ,  p.  55. 

(3)  Saint-Gelais  ,  p.  106. 

(4)  Croclefroy,  Preuves  de  Clin  ries  VIII,  p,  745. 
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'4ij8.    mort,  et  qui  honorèrent  ensuite  la  magistrature 
française.  Gui  de  Rochefort  venoit  d'engager, 
l'année  précédente,  Charles  YIII  à  créer  une 
cour  souveraine,  sous  le  nom  de  grand  conseil , 
et  il  eu  obtint  la  confirmation,  le  i3  juillet,  par 
Louis  XII.  Cette  cour,  composée  du  chancelier, 
de  vingt  conseillers,  clercs  ou  laïques ,  qui  ser- 
voient   alternativement   par   semestre  ,    et   des 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel ,  étoit  destinée , 
disoit  le  roi,  «à  poursuivre,  soutenir  et   dé- 
((  fendre  ses  droits ,  autorités ,  prérogatives  et 
((  prééminence  »,  ou  à  soustraire  au  parlement 
les  matières  sur  lesquelles  on  redoutoit  son  es- 
})rit  d'indépendance  (i).  En  effet,  cette  institu- 
tion,  qui  augmentoit  et  régularisoit  peut-être 
le  pouvoir  royal ,  fut  envisagée  avec  jalousie 
par  la  magistrature ,  et  nuisit  aux  libertés  du 
royaume  (2).  Ce  grand  conseil,  toutefois,  con- 
tribua, par  son  savoir  et  sa  sagesse,  à  mériter  à 
Louis  XII   la   reconnoissance   de   son  peuple, 
pour  les  réformes  qu'il  apporta  à  la  législation. 
Un  des  objets  qu'il  étoit  nécessaire  de  réformer, 
étoit  l'extension  abusive  donnée  aux  privilèges 
de  l'université,  qui  entravoit  sans  cesse   et  la 
juridiction  des  tribunaux  et  la  perception  des 
impôts.    Louis   XII,   d'accord  avec  son  grand 

(i)Isambert ,  Ane.  Lois  franc.  T.  XI,  p.  296. 
(q)  ArnoldiFerronii.  I-   III,  p    56.  — Fr.  Bekarii.  L.  VUI, 
p.  222. 
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conseil ,  les  restreignit ,  par  une  ordonnance  du  1498. 
3i  août  1498  (1).  Mais  l'université  étoit  toujours 
prête  à  prendre  feu  sur  tout  ce  qu'elle  regardoit 
comme  ses  privilèges.  Les  quatre  facultés  s'as- 
semblèrent :  colle  des  arts,  qui  se  montroit  tou- 
jours la  plus  impétueuse,  s'empressa  d'entrer 
en  lutte  avec  le  pouvoir,  et  entraîna  les  autres  à 
prononcer  la  cessation  des  études  et  des  prédi- 
cations. Elle  espéroit  ainsi  occasionner  une  sé- 
dition dans  la  ville  ;  cependant ,  les  bourgeois  se 
montrèrent  moins  inflammables  que  les  écoliers 
ne  l'avoient  compté.  George  d'Amboise  tança 
sévèrement  leurs  députés;  le  roi  lui-même  les 
renvoya  plus  sèchement  encore;  et  après  une 
lutte  qui  se  prolongea  plus  de  huit  mois,  l'uni- 
versité se  soumit  :  elle  révoqua  son  ordre  pour 
la  cessation  des  études ,  et  elle  n'a  dès-lors  plus 
eu  recours  à  cet  expédient  scandaleux.  (2) 

L'im  des  premiers  soins  de  Louis  XII  fut  de 
pourvoir  à  ce  que  la  province  de  Bretagne  ne 
fût  pas  séparée  de  la  monarchie  française.  Son 
acquisition  avoit  été  le  fruit  d'une  guerre  san- 
glante et  coûteuse.  Charles  YIII ,  pour  l'obtenir, 
avoit  renoncé  aux  provinces  de  l'héritage  de 
Bourgogne,  qui  avoient  été  assurées  comme  dot 

(i)  Isambert,  Ane.  Lois  franc.  T.  XI,  p.  5oi. 

(a)  Crevier,  Hist.  de  l'Université.  T.  V,  L.  IX,  p.  1-16.  — 
—  Arn,  Ferromi.  L.  III,  p.  36.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VIII, 
p.  22Q.  —  Guagitini  Comperu/.  L.  XI,  f.  i65  verso. 
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1498.  à  Marguerite ,  fille  de  Maximilien ,  avec  laquelle 
il  étoit  déjà  fiancé.  Anne  de  Bretagne,  en  se  hà- 
tant  de  se  retirer  dans  son  duché ,  et  d'y  faire 
des  actes  de  souveraineté ,  donnoit  lieu  de  crain- 
dre qu'elle  ne  s'alliât  de  nouveau  aux  ennemis 
de  la  France ,  et  ne  ramenât  tous  les  dangers 
auxquels  on  avoit  cru  pourvoir  par  le  traité  de 
Renues,  du  i5  novembre  i49i-  H  est  vrai  que, 
par  ce  traité ,  Anne  s'étoit  obligée ,  en  cas  de 
mort  de  son  premier  époux ,  à  accepter  la  main 
ou  de  son  successeur,  ou  de  l'héritier  présomptif 
de  celui-ci  ;  tant  les  négociateurs  avoient  senti 
qu'ils  étoient  chargés  de  procurer  l'union  non  de 
deux  amans ,  mais  de  deux  Etats.  Les  courti- 
sans et  les  auteurs  de  mémoires ,  bien  plus  oc- 
cupés, au  contraire,  des  personnes  que  des 
choses,  ont  mêlé  du  roman  à  toutes  ces  transac- 
tions, et  ont  étabh  la  fable  qu'on  retrouve  dans 
les  plus  graves  auteurs ,  des  longues  amours  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Le  nouveau 
roi  étoit  alors  âgé  de  trente-six  ans;  la  reine 
veuve,  de  vingt-un;  on  assure  que  tous  deux 
étoient  doués  de-s  charmes  de  la  figure.  Après 
leur  mariage ,  ils  vécurent  dans  une  grande 
union ,  et  se  donnèrent  beaucoup  de  preuves  de 
leur  affection  mutuelle.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'on  ait  cru  leur  plaire  en  accréditant  le  petit 
roman  d'une  tendresse  réciproque,  qui  auroit 
commencé  iorsqu'Anne  de  Bretagne  avoit  sept 
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OU  huit  ans,  au  risque  de  faire  croire  aussi  que  1498. 
cette  tendresse  avoit  duré  pendant  tout  le  pre- 
mier mariage  de  la  reine.  Sans  prétendre  percer 
dans  les  secrets  du  cœur  des  rois,  nous  dirons 
du  moins  qu'une  telle  liaison  ne  nous  paroît 
point  résulter  des  faits  qui  nous  sont  connus. 
Lors  de  la  première  retraite  du  duc  d'Orléans  en 
Bretagne ,  en  i^S^,  la  princesse  n' avoit  que  sept 
ans  (1);  lorsque  ce  duc  fut  fait  prisonnier,  au 
mois  de  juillet  1488  ,  elle  n'avoit  que  onze  ans; 
lorsqu'il  fut  remis  en  liberté ,  au  mois  de  mai 
1491 ,  Anne,  déjà  mariée  à  Maximilien,  ne  re- 
vit point  le  duc  d'Orléans.  Elle  ne  put  le  ren- 
contrer à  la  cour  qu'en  1492  ,  après  son  mariage 
avec  Charles  VIII ,  et  trois  ans  plus  tard  elle  se 
déclara  son  ennemie  ,  en  l'accusant  de  s'être  ré- 
joui à  la  mort  de  son  fils. 

Cependant ,  Louis  XII  avoit  épousé ,  dès  le 
28  octobre  i473 ,  Jeanne  de  France,  fille  cadette 
de  Louis  XI,  qui ,  à  cette  époque,  n'avoit  que 
neuf  ans.  Cette  union ,  qui  avoit  déjà  duré  vingt- 
cinq  ans ,  avoit  été  la  meilleure  sauvegarde  du 
duc  d'Orléans,  pendant  les  temps  orageux  qu'il 
avoit  traversés  ;  elle  l'avoit  garanti  à  plusieurs 
reprises  des  ressentimens  ou  du  roi  son  beau- 

(i)  C'est  l'époque  qu'assigne  Garnier  au  commencement  de 
ces  amours.  Hisl.  de  France.  T.  X,  p.  i85.  —  Mézeiay  et 
Daniel  supposent  à  la  même  époque  un  projet  de  mariage.  — 
Mézeray.  T.  II,  p.  764^  —  P.  Daniel.  T.  V,  p.  11. 
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père ,  ou  de  la  daine  de  Beaujeu  sa  belle-sœur  ; 
et  il  est  peu  probable  que  jusqu'à  son  accession 
au  trône,  Louis  ait  songé  à  se  divorcer  de  la 
fille  ou  de  la  sœur  de  son  roij  qu'il  ait  pu  sup- 
poser qu'aucun  autre  parti  seroit  préférable  à 
celui-là.  Jeanne  de  France  étoit  petite  et  contre- 
faite ;  selon  La  Trémoille ,  elle  avoit  cependant 
fort  beau  visage  (i);  d'autres  disent,  au  con- 
traire, qu'elle  étoit  noire  et  très  laide.  Louis 
avoit  été  fort  libertin  dans  sa  jeunesse.  Jeanne, 
douce  et  patiente ,  n'avoit  point  fait  entendre 
de  plaintes;  elle  s'étoit  jetée,  avec  toujours  plus 
de  ferveur,  dans  la  dévotion ,  et  depuis  plusieurs 
années  les  deux  époux  ne  vivoient  plus  ensem- 
ble. A  la  mort  de  son  beau- frère,  Louis  XII 
n'hésita  point  à  chercher  à  rompre  un  mariage 
qui,  par  leur  séparation,  avoit  cessé  d'en  être 
un ,  qui  ne  lui  laissoit  point  espérer  d'enfans,  et 
qui  pouvoit  ainsi  causer  des  troubles  dans  la  mo- 
narchie ;  il  vouloit  en  contracter  un  autre,  qui , 
en  conservant  à  la  France  une  province  impor- 
tante, la  mettoit  à  l'abri  de  l'attaque  de  ses  en- 
nemis. Si  l'Église  avoit  reconnu ,  comme  elle  le 
faisoit  dans  les  premiers  siècles,  des  divorces 
par  consentement  mutuel,  jamais  l'intérêt  de 
l'humanité ,  la  tranquillité  de  plusieurs  millions 
d'hommes  n'auroient  paru  demander  plus  impé- 
lieusement  qu'il  en  fût  prononcé  un. 

(i)  Mém.  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  c.  9,  p.  t56. 
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Ceux  qui  connoissent  la  cour  de  Rome  savent  1498- 
fort  bien  que ,  dans  tous  les  temps ,  mais  plus 
encore  sous  Alexandre  VI ,  le  chef  qu'elle  avoit 
alors ,  ce  qu'un  prince  puissant  désire  peut  tou- 
jours s'obtenir  d'elle  ;  il  ne  s'agit  que  de  s'en- 
tendre sur  le  prix.  Un  divorce  sera  toujours 
prononcé ,  non  s'il  est  juste ,  mais  s'il  est  dans 
l'intérêt  de  la  cour  de  Rome  ;  cependant  cette 
cour  exige  qu'il  soit  prononcé  avec  toutes  les 
formes  d'un  jugement  ecclésiastique  ,  et  sur  des 
motifs  canoniques ,  pour  avoir  un  prétexte  de 
le  refuser,  comme  elle  lit  trente  ans  plus  tard 
à  Henri  VIII ,  lorsque  par  hasard  il  lui  convient 
de  s'y  opposer.  Les  conseillers  du  roi  n'hési- 
tèrent donc  point  à  agir  comme  s'ils  étoient  sûrs 
de  faire  rompre  le  mariage.  Ils  ne  s'attendoient 
pas  à  la  résistance  qu'y  apporta  Jeanne  ,  par  un 
sentiment  de  conscience.  Quant  au  scandale 
d'une  partie  des  motifs  qu'ils  devroient  alléguer, 
et  à  la  fausseté  des  autres  ,  ils  ne  faisoient  que  se 
conformer  aux  usages  de  la  cour  de  Rome. 

L'on  commença  donc  à  négocier  au  nom  de 
LouisXIIjd'unepartaveclepape  Alexandre  VI, 
de  l'autre ,  avec  Anne  de  Bretagne.  Quant  au 
pape,  il  songeoit  de  lui-même  à  s'attacher  à  l'al- 
liance de  la  France ,  et  à  s'appuyer  d'elle  pour 
établir  ses  enfans  ;  Louis  XII ,  de  son  côté ,  étoit 
déterminé  à  s'engager  dans  les  affaires  d'Italie , 
et  dès  le  jour^de  son  sacre  ,  il  avoit  pris  les  titres 

Tome  xv.  i8 
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i4y8.  de  roi  de  France ,  roi  des  Deux-Siciles  et  de 
Jérusalem  ,  et  duc  de  Milan  ,  annonçant  ainsi  à 
l'Europe  ses  projets  de  conquête  (1).  Pour  les 
exécutei",  il  n'avoit  pas  moins  besoin  du  pape 
que  pour  obtenir  son  divorce,  et  le  pape,  qui 
avoit  résolu  de  faire  passer  son  fils ,  César  Borgia , 
alors  cardinal  de  Valence ,  à  l'état  séculier,  avoit 
besoin  du  roi.  Il  fut  convenu  entre  eux  que  le 
pape  nommeroit,  pour  prononcer  sur  le  divorce , 
des  évéques  courtisans ,  dont  le  vote  étoit  assuré 
d'avance.  Ce  furent  Ferdinand,  évêque,  les  uns 
disent  de  Séez,  d'autres  de  Ceuta  ;  Louis  d'Am- 
boise ,  évêque  d' Albi ,  frère  du  premier  ministre , 
auquel ,  par  ce  même  traité ,  Alexandre  VI  pro- 
mit le  chapeau  de  cardinal ,  et  Philippe ,  cardinal 
de  Luxembourg  ,  évêque  du  Mans  (2).  Le  pape 
promettoit  encore  de  seconder  Louis  dans  la  con- 
quête du  duché  de  Milan  et  du  royaume  de 
Naples.  De  son  côté  ,  Louis  promettoit  au  pape 
trente  mille  ducats  argent  comptant,  le  duché  de 
Valence  pour  César  Borgia,  avec  vingt  mille 
hvres  de  rente ,  une  compagnie  de  cent  lances 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  igo.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VIII, 
p.  216. 

(2)  Arn.  Ferronii.  L.  III,  p.  56.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VIII, 
p.  222.  —  Le  nom  de  l'évéque  ,  Septetisis  en  latin,  Fescovo 
di  Setta  dans  Guicciardini ,  a  été  traduit  par  évêque  de  Cette 
et  évêque  de  Ccuta,  villes  qui  n'ont  point  d'évêque;  d'autre 
part,  la  Gnllia  Christiann  nomme  Giles  de  Laval  évêque  de 
Séez. 
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d'ordonnance  ,  et  enfin  son  assistance  pour  sou-  149S. 
mettre  à  l'autorité  du  Saint-Siège  tous  les  petits 
princes  de  Romagne  (1).  Ces  arrangemens  étant 
pris  avec  le  pontife,  il  donna,  le  29  juillet,  de  pre- 
mières bulles  par  lesquelles  il  instituoit  les  com- 
missaires auxquels  il  confèroit  autorité  de  con- 
noitre  et  prononcer  sur  la  nullité  du  mariage  de 
Louis  XII  avec  Jeanne  de  France.  Ces  bulles 
furent  publiées  à  Tours  le  18  août,  et  le  procès 
commença  aussitôt.  D'autres  bulles  cependant, 
confirmatives  et  explicatives  des  précédentes , 
furent  expédiées  par  la  cour  de  Rome  le  3i 
août.  (2) 

En  même  temps  les  conseillers  de  Louis  trai- 
toient  avec  la  reine  Anne ,  et  soit  qu'ils  redoutas- 
sent ses  scrupules,  ou  qu'ils  craignissent  qu'elle 
offrît  sa  main  à  quelque  prince  ennemi  de  la 
France  ,  ils  parurent  prendre  à  tâche  de  lui  com- 
plaire en  toute  chose.  Le  19  août,  des  promesses 
mutuelles  furent  signées  entre  Louis  et  Anne,  par 
lesquelles  ils  s'engageoient  à  s'épouser  avant  une 
année ,  «  incontinent  que  faire  se  pourra  licite- 
«  ment ,  et  que  divorce  sera  fait  de  lui  et  de  ma- 

(i)  Guicciardini.  T.  V,  p.  "207.  —  Rajnaldi  Annal,  eccles. 
1498,  §.  4-  T.  XI,  p.  701,  —  L'évéque  Septcnsis  étoit  portu- 
gais de  nation  et  légat  apostolique.  Scroit-ce  Sélubal  ?  mais  ce 
n'est  pas  un  évêché. 

(2)  Duclos,  Louis  XI.  T.  II,  L.  VII,  p.  102,  notes.  — 
D.  Morice,  Hist.  de  Dret.  L.  XVII,  p.  227. 


276  HISTOIRE 

1498.  (f  dame  Jeanne  de  France  »  (1).  Le  même  jour, 
Louis  donna  Tordre  qu'on  restituât  à  la  reine 
toutes  les  places  de  Bretagne ,  à  la  réserve  de 
Nantes  et  de  Fougères ,  qu'il  s'engageoitàlui  ren- 
dre aussi  ,  s'il  ne  l'épousoit  pas  dans  l'année  (2). 
Quand  ,  plus  tard ,  le  contrat  de  mariage  fut 
dressé  ,  Louis  ,  au  lieu  de  faire  valoir  les  droits 
sur  lesquels  Charles  VIII  avoit  insisté ,  reconnut 
Anne  pour  vraie  duchesse  de  Bretagne  ,  et  con- 
sentit non  seulement  à  confirmer  tous  les  privi- 
lèges de  ses  sujets  ,  mais  encore  à  pourvoir  à  ce 
que  la  Bretagne  demeurât  un  gouvernement  in- 
dépendant ,  et  passât  à  ce  titre  au  second  enfant 
qui  naîtroit  de  leur  mariage,  ou  même,  à  défaut 
d'enfans ,  au  plus  prochain  héritier  d'Anne  de 
Bretagne.  (3) 

Mais  ,  tandis  que  ces  négociations  régloient  le 
sort  de  la  province,  le  procès  commençoit,  et 
Jeanne  de  France,  qu'on  avoit  crue  prête  à  dis- 
soudre une  union  qui  lui  causoit  si  peu  de  bon- 
heur ,  se  faisoit  un  scrupule  de  conscience  de 
laisser  tromper  une  cour  ecclésiastique  par  de 
fausses  allégations.  Quatre  motifs  divers  avoient 
été  produits  par  les  solliciteurs  de  Louis  XII  : 
la  parenté  de  Louis,  au  quatrième  degré,  avec 
Jeanne  de  France  5  l'affinité  spirituelle  qu'il  avoit 

(i)  Actes  de  Bretagne.  T.  III ,  p.  794. 

(2)  Ibid. ,  p.  799. 

(5)  Ib.,  p.  8i3  et  8i5.  — Daru,  Hist.  de  Bret.  L.  VIII,  p.  îi4. 
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avec  cette  princesse,  dont  le  père,  Louis  XI,  149!^. 
avoit  été  son  parrain  ;  la  contrainte  et  la  vio- 
lence qui  avoient  présidé  à  son  mariage  ;  enfin  la 
conformation  physique  de  Jeanne  ,  qu'on  disoit 
tellement  contrefaite  qu'elle  ne  pouvoit  avoir 
des  enfans.  Tous  ces  motifs  étoient  sans  valeur 
réelle  j  les  deux  premiers  étoient  mis  à  néant 
par  la  dispense  de  Rome  obtenue  pour  ce  ma- 
riage ;  les  deux  derniers  étoient  faux ,  et  don- 
noient  lieu  en  même  temps  aux  procédures  les 
plus  scandaleuses  contre  une  princesse  ver- 
tueuse ,  fille  et  sœur  de  rois.  Antoine  de  Les- 
tang,  docteur  en  droit,  qui  poursuivoit  le  di- 
vorce au  nom  de  Louis  XII ,  prétendit  que , 
lorsque  ce  prince  se  maria ,  comme  il  étoit 
orphelin  et  privé  d'appui ,  il  avoit  été  menacé 
d'être  jeté  à  la  rivière  s'il  n'acceptoit  pas  une 
épouse  pour  laquelle  il  ressentoit  une  extrême 
répugnance  j  et  il  chercha  à  prouver ,  par  té- 
moins, que  c'étoit  ainsi  que  Louis  XT  traitoit 
ceux  qui  s'opposoient  à  sa  volonté  ;  il  cherclia 
également  à  établir,  par  témoins,  le  fait  de  la  ré- 
pugnance de  Louis  pour  Jeanne  ;  tous  les  propos 
que ,  dans  une  union  peu  heureuse  de  vingt-deux 
ans,  le  mari  avoit  pu  tenir  contre  sa  femme, 
furent  répétés  en  justice  et  aggravés.  Sans  égard 
pour  l'humiliation  d'une  malheureuse  princesse 
qui  ne  s'étoit  jamais  plainte,  sa  difformité  donna 
lieu  à  des  procédures  plus  cruelles  encore  ;  l'avo- 
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1198.  cat  du  roi  voulut  établir ,  par  les  allégations  les 
plus  grossières  ,  que  le  mariage  n'avoit  point  été 
consommé,  et  n'avoit  pu  l'être.  Il  fut  démenti 
formellement  par  Jeanne,  qui  non  seulement 
affirma  que  son  mari  avoit  usé ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  de  tous  ses  droits  sur  elle ,  mais  qui  le 
prouva  encore  par  plusieurs  témoins ,  qui  répé- 
toient  des  propos  de  Louis.  Cependant,  lorsqu'il 
fut  question  de  la  faire  examiner  par  des  ma- 
trones ,  elle  repoussa  cette  dernière  humiliation  j 
elle  s'en  référa  au  serment  de  son  mari,  qui, 
après  de  longues  hésitations,  ou  se  parjura,  ou 
permit  qu'on  produisît  dans  le  procès  un  ser- 
ment qu'il  n'avoit  pas  prêté.  Les  juges  nommés 
par  le  pape ,  assistés  des  officiaux  du  siège  de 
Paris,  étoient  parfaitement  décidés  d'avance  à 
faire  la  volonté  du  roi  ;  ils  prononcèrent  la  cas- 
sation du  mariage  le  17  décembre  1498,  dans 
l'église  de  Saint-Denis  d'Amboise,  en  présence 
du  cardinal  de  Reims  ,  de  l'archevêque  de  Sens, 
de  quatre  évêques ,  de  deux  présidens  au  par- 
lement de  Paris  et  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs et  de  jurisconsultes.  Jeanne  se  soumit  à  ce 
jugement  ;  elle  se  retira  parmi  les  religieuses  de 
l'Annonciade,  dont  elle  avoit  fondé  l'ordre,  et 
elle  mourut  à  Bourges  en  i5o5.  Le  roi  lui  avoit 
donné  l'usufruit  du  Berri  et  de  plusieurs  autres 
terres.  (1) 

(i)  Dumont,  Corps  diplom.  T.  III,  P.  ii ,  p.  4o4>  io5.  — 
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La  cour  de  Rome  elle-même  considéroit  tel-  149». 
lement  ce  procès  comme  un  jeu  ,  et  le  jugement 
avoit  été  si  bien  arrêté  d'avance ,  qu'elle  atten- 
dit à  peine  le  commencement  de  l'instruction 
pour  accorder,  le  i3  septembre,  les  dispenses 
qui  autorisoient  le  nouveau  mariage.  César  Bor- 
gia  en  étoit  porteur,  et  il  arriva  en  grande  pompe 
à  la  cour  de  France.  Toutefois  il  voulut  essayer 
de  se  faire  payer  de  nouveau  une  faveur  déjà 
achetée ,  et  il  affirma  que  la  bulle  n'étoit  pas  en- 
core délivrée  ;  mais  l'évêque  de  Ceuta  avertit 
secrètement  le  roi  de  la  date  de  son  expédition; 
il  lui  dit  que  ,  dès  que  le  pape  l'avoit  accordée  , 
il  pouvoit  procéder  au  mariage  sans  attendre 
de  l'avoir  en  sa  possession.  César  Borgia,  effrayé 
de  la  détermination  que  prenoit  le  roi ,  se  hâta 
de  produire  la  bulle  5  mais  il  ne  pardonna  point 
à  l'évêque  d'avoir  trahi  son  secret,  et  celui-ci 
mourut  peu  après  empoisonné.  Le  mariage  fut 
célébré  à  Nantes  le  7  janvier  suivant,  neuf  mois, 
jour  par  jour,  après  la  mort  de  Charles  VIIL  (1) 

Actes  de  Bretagne.  T.  III ,  p.  808.  Extraits  des  dépositions. 
—  Duclos.  Louis  XI.  T.  II,  L.  VII,  p.  102.  —  Lobiueau. 
L.  XXII,  p.  825.  Preuves,  ibid.  T.  II,  p.  i558.  —  Saint- 
Gelais  ,  p.  i55  ,  qui  prétend  que  le  mariage  étoit  si  nul ,  qu'il 
n'y  auroit  pas  même  eu  besoin  de  le  faire  annuler.  Bayard , 
au  contraire  ,  blâme  Louis  XII.  T.  XIV,  c.  12  ,  p.  Sgi. 

(t)  Le  doute  sur  l'évêque  désigné  par  le  nom  de  Fernandus 
rpisc.  Septensif  se  représente  ici.  Giles  de  Laval,  évêque  de 
Séez  ,  ne  mourut  qu'en  1J02.  Gallia  Christ.  T.  XI,  p.  701. 
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1498.  Pendant  que  le  roi  étoit  occupé  de  son  di- 
vorce et  de  son  second  mariage,  il  travailloit 
aussi  à  remettre  de  l'ordre  dans  les  finances  et 
à  soulager  les  peuples.  Les  Etats  de  Languedoc , 
assemblés  à  Montpellier  le  12  décembre,  lui 
accordèrent  226,000  liv. ,  sous  forme  d'aide  et 
d'octroi ,  à  l'occasion  de  son  joyeux  avène- 
ment (1).  Les  autres  provinces  avoient  presque 
toutes  laissé  perdre  le  privilège  d'assembler  leurs 
Etats  provinciaux  et  de  s'imposer  elles-mêmes. 
Difîerentes  ordonnances  montrent  cependant  que 
Louis  s'occupoit  de  soumettre  à  quelque  con- 
ti^ôle ,  soit  les  dépenses  de  l'hôtel ,  soit  les  comptes 
de  ses  receveurs  généraux.  Se  reprochant  aussi 
une  facilité  qui  compromettoit  ses  ressources,  il 
rendit  le  5  février,  à  Angers,  une  ordonnance 
singulière  ,  par  laquelle  il  réduisoit  de  moitié 
tous  les  dons  qu'il  avoit  déjà  accordés  ou  qu'il 
accorderoit  encore  à  ses  courtisans.  (2) 

Cependant  Louis  se  préparoit  avec  activité  à 
la  guerre ,  qu'il  vouloit  porter  en  Italie  l'année 
suivante ,  et ,  de  même  que  son  prédécesseur , 
il  prenoit  à  tâche  d'assurer  sa  tranquillité  ,  soit  à 
l'intérieur ,  soit  sur  ses  autres  frontières ,  avant 
de  tourner  ses  forces  contre  le  Milanez.  Dès  le 

Daru  le  nomme  e'vêque  de  Seez.  L.  VIII,   p.  211;  Flassan, 
evêque  de  Ceiita.  Hist.  de  la  Diplom.  T.  I,  p.  277. 

(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc.  L.  XXXVI,  p.  92. 

(2)  Isambert  ,  Ane.  Lois  françaises.  T.  XI,  p.  3i3-32i. 
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mois  de  mai ,  il  s'étoit  rendu  à  Paris  ,  où  il  avoit  1498. 
reçu  les  principaux  seigneurs  de  son  royaume. 
C'étoit  de  là  qu'il  étoit  parti  pour  se  faire  sacrer 
à  Reims  ;  il  y  revint  au  mois  de  juillet ,  et  il  fit 
alors  son  entrée  solennelle  dans  sa  capitale  (1). 
Il  étoit  accompagné  par  les  seigneurs  d'Alençon, 
de  Bourbon  ,  de  Lorraine ,  de  Foix  ,  de  Dunois 
et  d'Orange.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  se  fit 
la  règle  d'aller  souvent  au  parlement,  pour  cher- 
cher à  entendre  les  affaires ,  et  en  même  temps 
pour  travailler  à  la  réfi^rme  des  abus ,  qui  s'é- 
toient  fiDrt  multipliés  (2).  Après  s'être  ainsi  mis 
aussi  bien  qu'il  put  au  fait  des  affaires  judiciaires, 
Louis  XII  convoqua  à  Blois  une  assemblée  de 
notables  pour  travailler  à  la  réformation  de  la 
justice  et  à  l'utilité  générale  du  royaume.  Il  la 
composa,  dit -il,  «  d'aucuns  prélats,  présidens 
«  et  conseillers  des  cours  de  parlement  de  Pa- 
«  ris,  de  Toulouse,  Bordeaux;  et  aussi  d'aucuns 
((  des  séné<;haux  et  baillifs  ;  lesquels  avec  le 
((chancelier,  l'évêque  d'Alby,  aucuns  de  ses 
(f  chambellans  et  les  gens  de  son  grand  conseil», 
préparèrent  une  fort  longue  ordonnance ,  en  cent 
soixante-deux  articles  ,  qui  fut  publiée  à  Blois , 
au  mois  de  mars  suivant  :  à  peu  près  toutes  les 
parties  de  l'administration  de  la  justice  et  de  la 
procédure  y  étoient  passées  en  revue  ;  la  prag- 

(i)  Saint-Gflais  ,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  i25,  127. 
(2)  Saint-Geiais  ,  p.  12g. 
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1498-  iiiatique-sanction  étoit  remise  en  vigueur,  les 
libertés  de  l'Église  gallicane  étoient  garanties , 
et  quoique ,  pour  la  découverte  des  délits ,  un 
système  barbare  d'information  secrète  et  de  tor- 
ture fut  prescrit  aux  juges,  l'ordonnance  de  Blois, 
qui  apportoit  quelque  ordre  dans  l'arbitraire , 
fut  considérée  comme  un  bienfait.  (1) 

Louis  XII  engagea  encore  le  parlement  à  ho- 
mologuer la  concession  qu'il  fit  au  duc  et  à  la 
duchesse  de  Bourbon  en  faveur  de  leur  fille.  Les 
duchés  de  Bourbon  et  d'Auvergne  et  le  comté 
de  Clermont ,  étant  tenus  en  apanage ,  dévoient 
retourner  à  la  couronne  à  défaut  d'hoir  mâle. 
Cependant  Louis  voulut  bien  consentir  à  ce  que 
la  fille  unique  de  ces  princes  pût  porter  cet  hé- 
ritage à  Charles  III  de  Montpensier  ,  qu'elle 
épousoit.  Le  successeur  de  Louis  XII ,  en  révo- 
quant cette  grâce,  poussa  à  la  révolte  le  jeune 
prince  auquel  elle  avoit  été  accordée ,  et  qui 
fut  le  fameux  connétable  de  Bourbon  (2).  Louis 
promit  encore  au  duc  de  Lorraine  de  faire  exa- 
miner par  des  jurisconsultes  le  droit  que  celui-ci 
prétendoit  avoir  à  l'héritage  de  son  aïeul  le  roi 
René.  Le  duc  fut  quelque  temps  rempli  d'espé- 
rance ,  mais  les  juges  royaux  n'avoient  garde  de 
prononcer  contre  le  roi  j  ils  déclarèrent  que  le 

(i)  Isambert,  Anciennes  Lois  françaises.  T.  XI,  p.  323-379. 
—  Arn.  Ferroni.  L.  III,  p.  56. 

(2)  Fr.  Belcarii  Comment.  L.  YIIl,  p.  216. 


DES   FRANÇAIS.  283 

jeune  René  n'avoit  aucun  droit  à  l'héritage  de  la    l'.gS- 
Provence  ou  du  royaume  de  Naples.  (i) 

De  son  côté,  Maximilien  croyoit  avoir  des 
droits  à  faire  valoir ,  et  pour  lui-même  ,  et  pour 
son  fils,  héritier  de  la  maison  de  Bourgogne.  11 
ne  se  regardoit  point  comme  lié  envers  Louis  XII 
par  le  traité  de  Senlis  ,  qu'il  avoit  conclu  en 
1493  avec  Charles  VIII 5  il  se  croyoit  autorisé 
à  reprendre  possession  du  duché  de  Bourgogne , 
et  il  le  fit  attaquer  inopinément  par  le  sire  de 
Vergy,  qui  ravagea  Autrey ,  Saint-Seine  et  plu- 
sieurs bourgs  du  voisinage  de  Langres.  Mais 
Maximilien ,  toujours  sans  argent  et  sans  suite 
dans  ses  projets,  n'envoya  ensuite  aucun  secours 
au  sire  de  Vergy.  Celui-ci  fut  battu  par  le  vi- 
comte de  Narbonne  ,  qu'Engilbert  de  Clèves , 
comte  de  Nevers ,  nommé  gouverneur  de  Bour- 
gogne par  Louis  XII ,  avoit  envoyé  contre  lui  (2)- 
L'archiduc  Philippe,  qui  sentoit  que  son  père 
le  compromettoit  en  renouvelant  la  guerre ,  se 
hâta  de  traiter.  Il  envoya  le  comte  de  Nassau, 
avec  d'autres  ambassadeurs ,  à  Paris  ,  offrir  à 
Louis  XII  l'hommage  des  comtés  de  Flandre  et 
d'Artois;  il  promit  de  retirer  ses  troupes  de 
Bourgogne ,  et ,  le  20  juillet ,  un  traité  fut  signé , 
qui  confirmoit  en  tous  points  celui  de  Senlis  (3). 

(i)  Saint-Gelais ,  p.  i5o. 

(2)  S.-Gei.,  p.  i34.  — Hi.-^t.  de  Bourg.  T.  IV,  L.  XXII,  p.  5^9. 

(3)Dumoiit,  Corps  diploni.  T.  III,  P.  11  ,  p.  5ç)t). 
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1458.  Philippe  s'engageoit  à  ne  point  faire  valoir  par 
les  armes ,  mais  seulement  par  les  voies  de  droit , 
ses  prétentions  sur  la  Bourgogne ,  le  Maçonnais  et 
l'Auxerrois,  pendant  sa  vie  ou  celle  de  Louis  XII; 
et  ce  dernier  prenoit  le  même  engagement  quant 
aux  châtellenies  de  Lille ,  de  Douai  et  d'Orchies. 
L'hommage  fut  reçu  par  le  chancelier  Gui  de 
Rochefort,  à  Arras,  le  5  juillet  i499-  (0 

Louis  XII  n'eut  pas  besoin  d'entrer  dans  de 
nouvelles  négociations  avec  le  roi  d'Angleterre  j 
Henri  VII  n'étoit  pas  moins  désirrux  que  lui 
de  conserver  la  paix  entre  les  deux  royaumes. 
Il  avoit  si  imprudemment  adopté  toutes  les  pas- 
sions du  parti  de  Lancaster,  au  lieu  de  se  mon- 
trer, comme  il  auroit  pu  l'être,  le  conciliateur 
des  factions,  qu'il  étoit  sans  cesse  ébranlé  sur 
son  trône  par  la  résistance  du  parti  d'York ,  qu'il 
s'obstinoit  à  traiter  en  vaincu.  A  cette  époque 
même ,  il  venoit  de  triompher  d'un  aventurier 
célèbre,  Perkin  Waerbeck,  qui  se  donnoit  pour 
Richard  ,  duc  d'York  ,  second  fils  d'Edouard  IV, 
et  qui  avoit  été  reconnu  pour  tel  par  Margue- 
rite, sœur  de  ce  monarque  et  veuve  deCharles- 
le-Téméraire.  Il  est  probable  que  Perkin  étoit 
fils  naturel  du  monarque  dont  il  se  prétendoit 
fils  légitime.  Henri  VII  le  fit  périr  en  1499?  sans 

(0  J.  Molinet.  T.  XLVII ,  c.  298,  p.  90.  Procès-vei-bal  de 
l'hommage.  — Duinont.  T.  III,  P.  11  ,  p.  412;  et  dans  Théod. 
Godefroy,  à  la  suite  de  Seyssel  ,  p.  180. 


DES   FRANÇAIS.  i285 

que  ses  partisans  cessassent  de  le  regarder  comme  1 498. 
le  vrai  héritier  du  trône  (i).  Cependant  Henri  VII 
se  montra  fort  empressé  à  renouveler  avec 
Louis  XII  le  traité  qu'il  avoit  signé  à  Etaples 
avec  Charles  VIII.  Il  donna  ,  dès  le  24  ]^^^  ?  ^^ 
pleins  pouvoirs  à  ses  ambassadeurs  pour  le  con- 
firmer 5  quelques  articles  y  furent  ajoutés  pour 
mettre  un  terme  aux  pirateries  que  les  deux  na- 
tions avoient  exercées  l'une  contre  l'autre,  et  pour 
obliger  les  deux  gouvernemens  à  ne  point  donner 
d'asile  aux  rebelles  l'un  de  l'autre.  A  ces  condi- 
tions, le  traité  fut  signé  à  Paris  le  i4  juillet,  à 
Westminster  le  24  août.  (2) 

Le  roi  n'étoit  pas  demeuré  long-temps  à  Pa- 
ris ;  il  avoit  passé  de  là  à  Blois  ,  puis  à  Chinon , 
où  il  tenoit  sa  cour ,  lorsque  César  Borgia  lui 
apporta  la  bulle  de  dispense  pour  son  mariage , 
qu'il  attendoit,  et  le  chapeau  de  cardinal  pour 
son  favori  George  d'Amboise  (3).  Au  connnen- 
cement  de  janvier  1499?  Louis  XII  se  rendit  à  ,495. 
Nantes  pour  y  célébrer  son  mariage.  Il  y  passa 
le  reste  de  l'hiver ,  donnant  son  temps  aux  affaires 
d'Etat ,  et  méritant  en  même  temps  jusque  dans 

(i)  Bacon,  Hist.  of  king  Henry  the  VU,  p.  86.  —  Polydori 
Fcrg.  Hist.  ^,igl.  L.  XXYI,  p.  608.  —  Rapin  Thoyms.  T.  V, 
L.  XIV,  p.  3 10-328. 

(2)  Rymer.  T.  XII,  p.  681,  684,  690,  694.  —  Dumont. 
T.  III,i\  11,  p.  4oi. 

(3)  Saint-Gelai.s,  p.  139. 
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1499.  ses  plaisirs  la  reconnoissance  de  son  peuple  ;  car 
on  remarque  que ,  quoiqu'il  eût  la  même  pas- 
sion que  Louis  XI  pour  la  chasse  et  pour  la  fau- 
connerie ,  il  y  avoit  porté  son  esprit  d'ordre  et 
d'économie  ;  en  sorte  qu'il  n'y  dépensoit  pas  la 
moitié  autant  que  n'avoit  fait  ce  roi.  (1) 

Mais  si  Louis  XII  méritoit  l'amour  de  ses  su« 
jets  par  ses  constans  efforts  pour  rétablir  l'or- 
dre dans  les  finances  et  dans  l'administration  du. 
royaume ,  son  avènement  à  la  couronne  fut  fu- 
neste aux  Italiens ,  parce  qu'il  résolut  à  tout 
prix  de  recouvrer  le  duché  de  Milan ,  qu'il  con- 
sidéroit  comme  son  héritage  5  et  que,  pour  s'en 
assurer  la  conquête  ,  il  précipita  tout  le  reste  de 
l'Italie  dans  les  plus  effroyables  calamités.  Les 
rois  catholiques  d'Espagne,  Ferdinand  et  Isa- 
belle, s'étoient  engagés  à  ne  point  le  troubler  dans 
la  conquête  de  la  Lombardie ,  par  un  traité  signé 
aux  Célestins  de  Marcoussis,  le  5  août  1498,  ils 
avoient  renoncé  à  tous  leurs  précédens  engage- 
mens  envers  les  puissances  de  l'Italie ,  et  ils  ne 
s'étoient  réservé  d'autres  alliés  que  Maximilien, 
l'archiduc  son  fils ,  le  duc  de  Lorraine ,  et  le  roi 
d'Angleterre.  (2) 

Les  Vénitiens  avoient ,  de  leur  côté ,  recher- 
ché l'alliance  du  nouveau  roi;  leurs  ambassa- 

(i)Saint-Gelais,  p.  i45. 

(2)  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  8o5.  —  Républ.  ital.  T.  XHI, 

c-  99»  P-  4o. 
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deurs  étoient  venus  le  trouver  à  Etampes ,  avant  i/.op. 
qu'il  se  rendit  en  Bretagne  (i).  Irrités  contre 
Louis-le-Maure ,  duc  de  Milan ,  parce  que  ce- 
lui-ci les  avoit  empêchés  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Pise ,  ils  traitèrent  avec  la  France  pour  le 
dépouiller.  Ils  s'engagèrent  à  seconder  Louis  XII 
avec  une  puissante  armée ,  lorsque  celui-ci  at- 
taqueroit  le  duché  de  Milan;  et  ils  se  réservè- 
rent seulement ,  pour  leur  part  de  ses  dépouilles, 
le  Crémonais  jusqu'à  TAdda.  Leur  traité  fut 
signé  le  9  février  i499;  mais  ils  réussirent  à  en 
dérober  quelque  temps  la  connoissance  aux  au- 
tres Etats  d'Italie;  et  lorsqu'ils  le  publièrent  plus 
tard,  ils  le  donnèrent  comme  ayant  été  signé  à 
Blois,  le  i5  avril  (2).  Les  ministres  français,  qui 
av oient  trompé  les  Florentins  à  plusieurs  repri- 
ses durant  la  guerre  précédente,  ne  cherchè- 
rent point  cette  fois  à  s'assurer  leur  amitié;  ils 
mirent  au  contraire  plus  de  prix  à  confirmer 
leur  alhance  avec  les  Suisses ,  qui  fut  renouvelée 
par  le  traité  de  Lucerne.  (3) 

Pendant  que  Louis  XII  préparoit  son  attaque 
sur  le  duché  de  Milan ,  contre  lequel  il  soulevoit 
en  même  temps  les  Suisses ,  les  Vénitiens  et  le 
pape,  Louis-le-Maure  cherchoit  en  vain  quelque 

(i)  Saint-Gelais,  p.  i35. 

(2)  Dumont.  T.  III,  P.  11,  p.  4o6.  —  P.  Bembo  Hist.  Fenet. 
L.  IV,  p.  85. 

(3)  Dumout.  T.  III ,  P.  Il ,  p.  4o6. 
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1499-  appui  étranger.  Don  Frédéric,  roi  de  Naples, 
lui  avoit  bien  promis  des  secours ,  mais  il  étoit 
trop  foible  pour  les  donner  en  effet.  Maximilien, 
qui  avoit  épousé  sa  fille  et  qui  avoit  pris  l'en- 
gagement le  plus  formel  de  le  protéger,  venoit 
de  se  jeter  tête  baissée  dans  une  guerre  sans  mo- 
tifs contre  les  Suisses  ,  où  on  assuroit  qu'il  avoit 
perdu  vingt  mille  hommes,  et  où  il  avoit  dis- 
sipé tout  l'argent  que  son  beau- père  lui  avoit 
fait  passer  pour  lever  les  troupes  avec  les- 
quelles il  devoit  le  défendre  (i).  Le  duc  de  Milan 
avoit  enfin  recouru  au  sultan  des  Turcs  Ba- 
jazet  II ,  et  celui-ci,  pour  faire  diversion,  venoit 
d'attaquer  les  Vénitiens  dans  la  Macédoine  et 
l'Istrie;  mais  les  horreurs  qu'y  commirent  ses 
troupes  ne  firent  qu'ajouter  à  l'effroi  de  l'Italie, 
sans  que  la  maison  Sforza  en  retirât  aucun  avan- 
tage. (2) 

Louis  XII  avoit  mis  à  profit  la  première  an- 
née de  son  règne  pour  rassembler  de  l'argent 
et  réunir  ses  compagnies  d'ordonnance.  Il  avoit 
cependant ,  à  ce  qu'assure  Claude  de  Seyssel 
dans  son  panégyrique ,  ce  voulu  décharger  son 
«  peuple  des  grandes  tailles  dont  il  étoit  fort 
ce  oppressé ,   et   d'arrivée ,  pour  le  commence- 

(0  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  222.  —  Rajnaldi  Annal, 
eccles.  1499,  §.  i4' 

(2)  Fr.  Belcarii  Comment.  L.  YIII ,  p.  25i.  —  Républ. 
ital.  T.  XIII,  c.  99,  p.  37. 
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(cment,  en  remit  et  rabattit  la  dixième  partie,  1499- 
«  et  après,  successivement  jusqu'à  la  tierce;  et 
«  davantage  le  don  que  le  royaume  a  de  toute 
ce  ancienneté  accoutumé  de  payer  aux  rois  à  leur 
((  joyeux  avènement,  qui  se  monte  à  3oo,ooo  fr., 
<c  leur  remit  libéralement  »  (1).  Claude  de  Seys- 
sel  est  suspect,  il  est  vrai,  car  il  fut  obligé  de 
s'excuser  à  plusieurs  reprises  auprès  de  ses  con- 
temporains ,  des  louanges  qu'il  prodiguoit  à 
Louis  XII  (2).  Pour  éviter  d'augmenter  les  im- 
pôts, le  roi  crut  plus  convenable  de  vendre  les 
offices  royaux  qui  n'étoient  pas  de  judicature , 
et  entre  autres  ceux  de  finance  (3).  Indépen- 
damment de  la  ressource  immédiate  qu'y  trouva 
le  trésor,  il  y  eut  quelque  avantage  à  constater 
ainsi  le  droit  de  ceux  qui  les  exerçoient ,  à  leur 
donner  le  sentiment  de  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions ,  et  à  relever  leur  dignité  à  leurs  propres 
yeux ,  en  les  soustrayant  à  l'arbitraire  et  au  bon 
plaisir.  D'autre  part,  ce  premier  exemple  in- 
troduisit une  habitude  de  vénalité  dans  le  gou- 
vernement; il  achemina  François  I**"  à  rendre 
vénaux,  en  1621,  tous  les  offices  de  judica- 
ture (4).  Du  reste  ,  la  France  étoit  alors  si  puis- 

(i)  Les  Louanges  du  bon   roi  de  France  Louis  XII,    par 
Claude  de  Seyssel,  p.  i3.Th.  Godefroy,  Paris,  i6i5,  in-4. 

(2)  Claude  de  Seyssel,  p.  6. 

(3)  Mém.  de  Bayard.  T.  XIV,  c.  i-i  ,  p.  Sgi  et  427.  -  Fr. 
Belcarii.  L.  VIII,  p.  222. 

(4)  Lober,  Hist.  critique  du  Pouvoir  municipal ,  c.  7,  p.  4  19. 
TDME   XV.  19 
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"i99-  santé  et  si  riche,  comparée  à  tous  les  autres 
Étals ,  qu'il  sufiisoit  à  son  souverain  d'un  peu 
d'ordre  et  d'économie,  pour  qu'il  se  trouvât 
aussitôt  dans  l'aiïluence.  (i) 

A  cette  époque ,  une  maladie  contagieuse 
qu'on  crut  être  la  peste,  et  qui  se  répandit  dans 
toute  la  France ,  mit  quelque  obstacle  aux  pré- 
paratifs militaires.  Il  y  eut  assez  de  mortalité  à 
Blois,  où  se  trouvoit  la  reine,  qui  commençoit 
à  être  enceinte.  Le  roi  la  fit  passer  à  Romorantin, 
où  il  y  avoit  moins  de  population,  et  par  consé- 
quent moins  de  contagion.  Quoique  plusieurs 
de  ses  officiers  y  mourussent  autour  d'elle,  elle 
y  demeura  jusqu'après  ses  couches  ,  et  jusqu'au 
retour  du  roi  d'Italie.  (2) 

Louis  XII  avoit  donné  rendez-vous  à  ses 
troupes  à  Lyon;  il  y  trouva  seize  cents  lancés 
d'ordonnance,  faisant  ensemble  9,600  chevaux; 
5,000  Suisses,  4)OOo  Gascons,  et  4jOOO  aven- 
turiers levés  dans  le  reste  de  la  France.  Il  en 
donna  le  commandement  à  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Ligny;  à  Everard  Stuart,  sei- 
gneur d'Aubigny,  et  à  Jean-Jacques  Trivulzio. 
Ce  dernier  les  attendoit  k  Asti ,  et  préparoit  leurs 
succès  par  ses  intrigues.  Louis  leur  fit  passer  les 
Alpes  au  milieu  de  l'été.  Le  jeune  duc  de  Sa- 
voie ,  Philibert  II ,  qui  avoit  succédé ,  le  7  no- 

(i)  Méni.  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  c.  ro,  p.  j5g. 
(■2)  Saiiit-Gelais  ,  p.  i45 
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vembre  1497?  ^^  Philippe  (ie  Bresse,  son  père,  ngg- 
le  même  qui  avoit  joué  un  si  grand  rôle  dans  les 
querelles  de  Louis  XI  avec  Ciiarles-le-Témé- 
raire(i),  s'étoit  engagé  envers  Louis  XII,  par  un 
traité  du  22  février  de  cette  année,  a  leur  accor- 
der un  libre  passage  au  travers  de  ses  Etats,  et 
k  les  appuyer  par  un  corps  de  troupes  dont  la 
France  payeroit  la  solde.  En  retour,  George 
(l'Amboise  lui  avoit  promis  de  détacher  du  du- 
ché de  Milan,  pour  les  ajouter  à  ses  Etats,  des 
seigneuries  valant  vingt  mille  ducats  de  rente.  (2) 
Au  commencement  d'août,  toute  l'armée  avoit 
passé  les  monts;  en  même  temps  les  Vénitiens 
s'étoient  avancés  sur  la  frontière  orientale  du 
Milanez  ,  et  avoient  attaqué  Caravaggio.  Les 
Français  s'étoient  présentés ,  le  1 3  août ,  devant 
la  petite  forteresse  d'Arazzo ,  sur  les  bords  du 
Tanaro,  en  face  d'Annone.  C'étoit  sur  Annone 
que  le  duc  de  Milan  avoit  compté  pour  la  dé- 
fense de  ses  Etats  ;  il  avoit  fait  fortifier  avec  soin 
ce  château,  où  il  avoit  mis  sept  cents  hommes 
de  garnison,  tandis  qu'il  y  en  avoit  cinq  cents 
dans  Arazzo.  Les  frères  San-Sévérino ,  qui  de- 
puis long-temps  étoient  au  service  de  Louis-le- 
Maure,  et  sur  le  dévouemeut  desquels  il  comp- 
toit,  commandoient  l'armée  qu'il  avoit  rasseni- 

(i)  Giiichcnon.  T.  II,  p.  jji. 

(2)  Guichenon.  T.  Il,  p.  i85.  — Dumont,  Corps  diploniat. 
T.  III,  P.  Il,  p.  4o8. 
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'499  blée.  Galéas  San- Séverine  ,  avec  seize  cents 
hommes  d'armes,  quinze  cents  chevau-légers , 
dix  mille  fantassins  italiens ,  et  cinq  cents  Alle- 
mands, avoit  son  quartier  général  à  Alexandrie, 
d'où  il  devoit  veiller  sur  les  événeniens ,  et  se- 
courir au  besoin  les  places  assiégées.  Son  frère, 
le  comte  de  Caiazzo ,  avec  mie  armée  à  peu  près 
égale,  étoit  opposé  aux  Vénitiens.  La  guerre 
malencontreuse  que  Maximilien  faisoit  alors  aux 
Suisses  avoit  empêché  le  duc  de  Milan  de  tirer 
aucun  soldat  de  leur  paj^s,  encore  que  toute  la 
jeunesse  s'y  offrît  à  combattre  pour  quiconque 
lui  présentoit  une  solde,  (t) 

Mais  les  meilleures  dispositions  d'un  général 
ne  peuvent  suffire  à  la  défense  d'un  pays  quand 
les  soldats  ne  veulent  pas  se  battre.  Les  Itahens 
étoient  encore  troublés  de  la  bravoure  supé- 
rieure ,  et  surtout  de  la  férocité  qu'avoient  dé- 
plovée  les  ultramontains.  La  gendarmerie  fran- 
çaise méprisoit  tout  ce  qui  n'étoit  pas  gentil- 
homme ;  elle  ne  sentoit  aucune  pitié  pour  des 
fantassins  ;  elle  ne  se  faisoit  aucun  scrupule  de 
verser  par  torrent  le  sang  des  roturiers,  lors 
même  qu'ils  ne  faisoient  aucune  résistance.  Les 
Suisses  ,  sans  intérêt  dans  une  guerre  oii  ils  ser- 
voient  en  mercenaires ,  avoient  besoin  de  s'é- 
tourdir par  le  tumulte  et  de  s'enivrer  de  sang  ; 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  225.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VIII, 
p.  'i54-  —  Hépulil.  iLal.  T.  XIII ,  c.  99 ,  p.  42 
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les  Gascons  étoient  cruels  par  caractère  autant  '^99- 
que  par  avidité  de  butin.  Les  Italiens,  appelés 
à  combattre  ces  barbares  ,  s'effrayoient  de  l'idée 
qu'ils  n'avoient  point  de  pitié  à  attendre  s'ils 
étoient  ou  prisonniers  ou  blessés.  Aussi  le  châ- 
teau d'Arazzo  se  rendit  dès  le  jour  où  il  fut  at- 
taqué 5  c'étoit  le  i3  août.  Le  château  d'Annone, 
contre  lequel  les  batteries  furent  ouvertes  aussi- 
tôt après,  fut  pris  d'assaut  dès  le  second  jour; 
l'artillerie  française  eut  bientôt  renversé  ces  mu- 
railles ,  qui ,  dans  le  moyen  âge ,  avoient  paru 
inexpugnables.  Toute  la  garnison  et  presque 
tous  les  habitans  furent  passés  au  fil  de  l'épée» 
La  terreur  qu'inspiroient  les  armes  françaises 
s'augmenta  par  ces  massacres  ;  Valenza ,  Basi- 
gaano,  Voghéra,  Castelnuovo,  Ponte  Corone 
et  Tortone  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission. 
Galéaz  San-Sévérino  enfin,  gendre  et  favori  de 
Louis-le-Maure,  étonné  et  troublé  de  ces  revers, 
perdit  la  tête  en  voyant  arriver  les  Français  de-- 
vant  Alexandrie  ;  dans  la  nuit  du  26  août ,  il 
s'échappa  en  secret  de  la  place  où  il  commandoit, 
avec  Lucio  Malvezzi  son  lieutenant ,  soit  qu'il 
voulût  se  réimir  au  comte  de  Caiazzo  son  frère  , 
qui ,  d'après  les  ordres  du  duc  de  Milan ,  s'étoit 
posté  à  Pavie  ,  en  abandonnant  aux  Vénitiens 
la  frontière  orientale  du  Milanez  ;  soit  qu'il  dé- 
robât lâchement  sa  personne  au  danger,  soit  enfin 
qu'il  eût  été  secrètement  corrompu,  comme  on 
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1499-  le  soupçonna,  par  Jean-Jacques  Trivulzio.  (1) 
Dès  que  l'armée  qui  étoit  clans  Alexandrie , 
et  où  l'on  cojnptoit  encore  au  moins  six  mille 
hommes ,  fut  avertie  de  la  disparution  de  son 
général ,  chaque  soldat  ne  songea  plus  qu'à  fuir 
ou  à  se  cacher,  et  le  corps  entier  fut  bientôt  dis- 
sipé. Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le 
lendemain  26  août;  ils  pillèrent  la  ville,  et  se 
vantèrent  encore  de  leur  clémence ,  pour  n'avoir 
pas  massacré  les  habitans ,  en  souvenir  de  l'an- 
cienne défaite  de  Pliilippe  de  Valois  devant  leurs 
murs  (2).  Les  Français  passèrent  ensuite  le  Pô  , 
et  mirent  le  siège  devant  Mortara  ;  Pavie  leur 
envoya  sa  soumission  avant  qu'ils  fussent  entrés 
sur  son  territoire.  De  leur  côté  ,  les  Vénitiens 
s'étoient  emparés  de  Caravaggio  ,  et  leurs  avaat- 
postes  paroissoient  devant  Lodi.  Le  peuple ,  pour 
cacher  sa  terreur,  affectoit  le  mécontentement , 
et  accusoit  Louis  Sforza  de  tyrannie;  déjà  quel- 
ques mouvemens  séditieux  se  manifestoient  à 
Milan.  Le  duc  vit  bien  que  toute  résistance  de- 
venoit  impossible ,  et  qu'il  falloit  céder  à  l'orage. 
Il  fit  partir  son  frère  ,  le  cardinal  Ascagne  ,  pour 
l'Allemagne ,  avec  ses  enfans  et  son  trésor  ;  il 
remit  à  Isabelle  d'Aragon ,  veuve  de  son  prédé- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IV,  p.  228.  —P.  BembiHist.  Fenet. 
L.  IV,  p.  87.  —  Chron.  Veneta.  T.  XXIV,  p.  99.  -  Républ. 
ital.  T.  Xm,  c.  99,  p.  46. 

(2)  Saiat-Gelais  ,  p.  1 47. 
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ccsseur,  le  fils  qu'elle  avoit  eu  de  lui  ,  François  1499 
Sforza,  qu'il  avoit  jusqu'alors  tenu  captif,  et  il 
lui  recommanda  de  le  soustraire  à  la  jalousie  des 
Français.  Il  chargea  un  de  ses  officiers  les  plus 
dévoués ,  Bernardino  de  Costa ,  du  comman- 
dement du  château  de  Milan ,  où  il  avoit  fait 
entrer  trois  mille  hommes  et  d'abondantes  mu- 
nitions ;  il  recommanda  Gênes  aux  Adorni;  il 
distribua  des  présens  aux  principaux  gentils- 
hommes milanais ,  et  le  2  septembre  il  sortit  de 
sa  capitale  pour  se  rendre  ,  par  Como  et  la  Val- 
tellina  ,  à  Inspruck  ,  auprès  de  Maximilien  son 
gendre.  (1) 

La  révolution  s'accomplit  en  Lombardie  avec 
une  effrayante  rapidité.  Les  Français  en  s' avan- 
çant vers  Milan ,  trouvèrent ,  six  milles  avant 
d'y  arriver,  les  députés  de  cette  ville,  qui  ve- 
noient  leur  en  offrir  les  clés.  Gênes  se  soumit 
avec  le  même  empressement.  Le  connnandant 
du  château  de  Milan ,  séduit  par  une  grosse 
sonmie  d'argent ,  livra  cette  citadelle ,  douze 
jours  après  que  la  ville  avoit  ouvert  ses  portes  ; 
tout  le  Milanez  enfin  fut  conquis  en  vingt  jours, 
à  dater  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne. Louis  XII  ,  qui  n'a  voit  pas  compté  sur 
une  soumission  aussi  rapide ,  passoit  les  monts 

(i)  Fr.  GuicciarcUni.  L.  IV,  p.  aoo.  —  Pétri  Bembi.  L.  IV, 
p.  88.  —  Barth  Seiinr.  de  lleb.  Gcnuens.  T.  XXIV,  p.  568.  — 
Fr.  Bclcarii.  L,  VIIJ  ,  \).  25f).  — UcpuW.  iUil.  ,  c.  99,  p.  49- 
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i4y<.).  dans  l'espoir  d'arriver  à  temps  pour  les  combats. 
Vers  la  fin  de  septembre ,  il  fut  reçu  à  Turin . 
avec  magnificence,  par  le  duc  Philibert  II,  qu'il 
emmena  avec  lui  à  Milan  (i).  Le  roi  fit  son  en- 
trée, le  2  ou  le  3  octobre,  dans  cette  capitale, 
en  habit  ducal.  Il  vouloit  ainsi  se  rendre  agréable 
aux  Milanais.  Les  enfans  chantoient  des  hymnes 
devant  lui ,  en  l'appelant  le  grand  roi ,  et  le  libé- 
rateur de  leur  patrie;  les  sénateurs,  les  juges, 
le  clergé ,  la  noblesse ,  les  marchands ,  s'em- 
pressoient  tous  autour  de  lui  (2).  De  son  côté, 
Louis  XII  cherchoit  à  se  montrer  gracieux  en- 
vers ses  nouveaux  sujets;  il  promit  des  réduc- 
tions sur  les  droits  de  consommation  ;  il  diminua 
réellement  quelques  impôts  ;  il  restitua  plusiem^s 
domaines  confisqués  ;  il  interdit  toute  poursuite 
contre  ceux  qui  s'étoient  attachés  à  la  maison 
Sforza;  il  accorda  surtout  des  grâces  à  la  no- 
blesse ;  il  lui  rendit  en  particulier  le  droit  de 
chasse,  dont  les  ducs  de  Milan,  qui  vouloient 
se  réserver  tout  pour  eux  -  mêmes ,  s'étoient 
montrés  fort  jaloux  (3).  Il  témoigna  de  la  faveur 
aux  gens  de  lettres  ;  il  augmenta  le  salaire  des 
professeurs  dans  les  écoles;  il  arma  chevaliers 
plusieurs  de  ceux  qui  suivoient  avec  distinction 

(1)  Guichenon,  Hist.  de  Savoie.  T.  H ,  p.  i84-. 

(2)  Ray naldi  Annal,  eccles.   i499>  §•  20.  —  Républ.  ilal  ^ 
c.  99,  p.  5i. 

(3)  Saint-Gelais,  Hi5l.  de  Louis  XII,  p.  i5o. 
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la  carrière  des  armes,  et  il  les  invita  fréquem-  1499- 
ment  à  sa  table  (1).  Enfin,  il  choisit  pour  gou- 
verneur de  Milan  un  Milanais,  Jean-Jacques 
Trivulzio,  se  flattant  qu'il  seroit  plus  acceptable 
au  peuple  qu'un  Français.  Avant  la  fin  de  l'an- 
née ,  cependant ,  il  repassa  les  Alpes ,  sur  la  nou- 
velle que  la  reine  lui  avoit  donné  une  fille,  qu'elle 
avoit  vouée  à  saint  Claude ,  et  qui  porta  le  nom 
de  Claude.  Il  croyoit  avoir  gagné  les  cœurs  des 
Milanais  par  ses  bienfaits ,  comme  il  les  avoit 
soumis  par  la  terreur  de  ses  armes  ;  et  il  re- 
tourna sans  inquiétude ,  d'abord  à  Lyon ,  puis 
à  Roraorantin ,  où  il  avoit  laissé  la  reine.  (2) 

(i)  Arn.  Ferronii ,  p.  38. 
(3)  Saint-Gelais ,  p.  i53. 
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CHA.PITRE  XXVIII. 

Soulèvement  du  Milanez.  —  Sforza  trahi  par  les 
Suisses  j  et  livré  aux  Français.  — Assistance 
donnée  par  les  Français  aux  Florentins  contre 
Pise,  à  César  Borgia  contre  les  princes  de 
Romagne.  —  Traité  de  Grenade.  —  Massacre 
de  Capoue.  — Seconde  conquête  de  Naples ,  et 
partage  de  ce  royaume  avec  les  Espagnols.  — 
i5oo-i5oi. 

î5oo.  JLiE  roi  Louis  XII  avoit  de  beaucoup  dépassé 
ce  que  les  Français  avoient  attendu  de  lui.  Ils 
ne  le  connoissoient ,  lorsqu'il  étoit  duc  d'Orléans, 
que  comme  un  homme  de  plaisir,  occupé  tour 
à  tour  de  tournois  et  de  galanterie,  qui  avoit 
troublé  l'Etat  par  son  ambition,  sans  annoncer 
de  grands  talens  pour  exercer  le  pouvoir  qu'il 
reclierclioit ,  et  qui,  peu  capable  de  se  conduire 
par  lui-même,  abandonnoit  toutes  ses  affaires  sé- 
rieuses à  la  direction  d'un  favori.  Ce  fut  seulement 
après  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  qu'on  reconnut 
que  ce  favori,  s'il n'étoit  pas  lui-même  un  homme 
de  génie ,  avoit  du  moins  un  désir  sincère  du  bien 
du  royaume  ;  que  le  chancelier,  auquel  le  roi 
accordoit  également  sa  confiance ,  étoit  mi  grand 
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magistrat,  fait  pour  réformer  l'administration  de  l'ïoo. 
la  justice,  et  pour  l'honorer  dans  ses  organes; 
mais,  surtout,  que  Louis  XII  lui-même  étoit 
animé  d'un  ardent  désir  de  faire  le  bien  de  son 
peuple  ',  qu'il  s'appliquoit  avec  conscience  à  étu- 
dier l'administration  pour  la  réformer,  et  qu'il 
apportoit  à  cette  réforme  les  deux  qualités  qu'on 
est  le  plus  heureux  de  trouver  dans  un  roi,  l'ha- 
bitude de  l'ordre  et  l'amour  de  l'économie.  Aussi 
réussit- il,  en  peu  de  temps,  à  réorganiser  les 
finances ,  tout  en  diminuant  les  impôts.  Ses  pré- 
décesseurs ne  jouissoient  d'aucun  crédit,  et  n'a- 
voient,  en  conséquence,  pu  faire  aucune  dette, 
en  sorte  qu'une  meilleure  administration  des 
revenus ,  et  une  modération  dans  les  dépenses , 
produisoient  une  aisance  immédiate.  La  régu- 
larité des  paiemens  du  trésor  fut  un  des  premiers 
effets  de  l'ordre  nouveau,  et  celui  qui  étonna 
le  plus  ,  car  on  n'avoit  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable. ((  Les  états  et  pensions  qu'il  donne,  dit 
((  Saint- Gelais  son  biographe,  sont  t'ussi  sûrs  à 
«  ceux  qui  les  ont  comme  leurs  rentes ,  sans 
((  qu'il  y  ait  aucun  retranchement,  ni  aucun 

«  n'en  est  désappointé  sans  grande  occasion 

«  A  Paris,  k  Rouen,  à  Tours,  n'y  a  marchand 
((  qui  plus  loyaument  paye  ses  dettes  qu'il  ne 
u  fait  les  siennes  (i).  Il  a  fait  un  autre  bien  parti- 

fi)  Saint-Gelais,  p.  i5i,  i52. 
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i5oo.  ((  culier,  si  grand  que  aucun  de  ses  prédécesseurs 
«  n'en  fit  oncques  guère  de  semblable ,  c'est  d'a- 
ce voir  ôté  la  pillerie  que  les  gens  de  guerre  sou- 
«  loient  faire  sur  le  pays ,  qui  étoit  une  chose 
«  insupportable  au  pauvre  peuple.  J'ai  vu  moi, 
«  étant  des  ordonnances,  que  quand  les  gens 
«  d'armes  arrivoient  en  un  village ,  bourgade  ou 
((  ville  champêtre ,  les  habitans  ,  hommes  et 
«  femmes ,  s'enfuyoient ,  en  retirant  de  leurs 
«  biens  ce  qu'ils  pouvoient,  aux  églises ,  ou  aux 
«  autres  lieux  forts,  tout  ainsi  que  si  c'eussent 
«été  les  Anglais,  leurs  anciens  ennemis j  qui 
c(  étoit  piteuse  chose  à  voir;  car  un  logement  de 
«  gens  de  guerre  qui  eussent  séjourné  un  jour  et 
«  une  nuit  en  une  paroisse,  y  eussent  porté  plus 
K  de  dommage  que  ne  leur  coùtoit  la  taille  d'une 
((  année  »  (i).  Louis  XII  n'avoit  réussi  à  rétablir 
ainsi  la  discipline  parmi  les  troupes  ,  et  à  les  for- 
cer à  s'abstenir  du  pillage,  que  parce  qu'il  avoit 
apporté  la  plus  grande  régularité  à  leur  payer 
leur  solde  dès  qu'elle  étoit  due.  Il  ne  lui  arriva 
qu'une  seule  fois  de  laisser  s'accumuler  six  mois 
d'arrérages,  et  encore  trouva-t-il  moyen  de  les 
solder  à  la  fin  de  l'année  (2).  Les  historiens  de 
Louis  XII,  il  est  vrai,  et  surtout  Claude  de 
Seyssel  et  Saint-Gelais ,  peuvent  être  accusés  de 
n'avoir  songé  à  écrire  qu'un  panégyrique  ;  sou- 

(i)  Saint-Gelais  ,  p.  122. 

(2)  yirn.  Ferronii  de  Reb.  gestis  Gallorum.  L.  III ,  p.  38.. 
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vent  on  peut  les  surprendre  à  s'écarter  de  la  vé-  i5oo, 
ritéj  mais,  alors  même,  la  nature  de  leurs  éloges 
atteste  le  bon  cœur  du  roi ,  auquel  ils  vouloient 
plaire  :  c'étoit  un  grand  progrès  dans  la  civili- 
sation d'avoir  produit  un  monarque  qui  ambi- 
tionnoit  par-dessus  tous  les  autres  le  titre  de  père 
du  peuple,  déféré  à  Louis  XII. 

Il  s'en  falloit  de  beaucoup,  il  est  vrai,  que 
le  roi  Louis  XII  eût  répondu  à  l'attente  et  aux 
désirs  des  Milanais  comme  à  ceux  des  Français. 
Les  émissaires  de  Jean-Jacques  Trivulzio,  quand 
ils  préparoient  l'invasion  de  la  Lombardie , 
avoient  célébré  d'avance  ses  vertus  et  sa  débon- 
naireté  ;  ils  avoient  surtout  répété  que  le  roi  de 
France  étoit  assez  riche  pour  abolir  tous  les  im- 
pôts ,  ou  du  moins  pour  les  remettre  sur  le  pied 
où  ils  étoient  du  temps  des  Visconti.  Louis  fut 
bien  loin  de  réaliser  de  telles  espérances  :  la  ri- 
chesse de  l'Italie  frappoit  d'étonnement  les  Fran- 
çais ,  et  la  Lombardie  leur  paroissoit  bien  plus 
en  état  que  leur  pays  d'acquitter  les  lourdes 
contributions  dont  elle  étoit  chargée;  aussi  ne 
songèrent-ils  point  à  les  alléger  (i).  De  plus, 
Jean-Jacques  Trivulzio,  qui  avoit  si  fort  faci- 
lité la  conquête  du  Milanez,  par  le  crédit  qu'il 

(i)  Guaguin  assure  cependant  que  Louis  réduisit  les  Impôts 
de  Milan  de  1,608,686  livres  tournois  à  62'i,5oo  liv.  Compend. 
L.  XI,  f.  169.  La  première  de  ces  sommes  est  une  prodigieuse 
exagération  ,  et  prouve  seulement  l'ignorance  de  l'écrivain. 
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y  exerçoit  sur  le  parti  guelfe ,  étoit  très  peu 
propre,  comme  chef  de  ce  parti,  aie  gouverner 
en  paix  :  il  n'oublioit  pas  un  instant  les  ressen- 
timens  de  sa  faction ,  et  en  même  temps  il  offen- 
soit  la  bourgeoisie  par  sa  rudesse  soldatesque. 
Enfin  la  politique  étrangère  de  Louis  sembloit 
annoncer  ou  une  grande  ignorance  de  tous  les 
droits  publics  ,  ou  un  grand  mépris  de  toute 
morale.  Ses  propres  titres  au  duché  de  Milan , 
qui  sembloient  si  incontestables  aux  Français, 
ne  pouvoient  pas  soutenir  un  instant  l'examen 
des  Italiens.  Les  Visconti ,  dont  il  se  disoit  héri- 
tier, avoient  deux  titres  à  la  domination  de  la 
Lombardie ,  la  seigneurie  qu'ils  tenoient  du 
peuple,  et  le  duché  dont  ils  avoient  été  investis 
par  l'empereur.  La  seigneurie  n'avoit  pas  été 
une  seule  fois  héritée  par  des  femmes,  ni  à  Mi- 
lan, ni  dans  aucune  autre  des  villes  de  l'Italie  : 
elle  ne  le  pouvoit  pas ,  puisque  ce  n'étoit  autre 
chose  que  la  direction  d'un  parti ,  qui  devenoit 
une  magistrature  lorsque  ce  parti  étoit  le  plus 
fort.  L'honneur  ducal  avoit  été  conféré  à  la 
maison  Visconti,  cent  vingt  ans  plus  tard  que 
la  seigneurie,  par  deux  diplômes  que  l'empereur 
W  enceslas  avoit  accordés  à  Jean  Galéas  \  isconti, 
en  date  du  i"  mai  iSgô,  et  du  i3  octobre  iSgô, 
le  second  desquels  étoit  destiné  à  régler  la  suc- 
cession de  ce  fief  impérial.  Il  y  appeloit  tous  les 
descendans  mâles  légitimes  de  Jean  Galéas,  et, 
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à  leur  défaut,  les  bâtards  solciincllemont  légiti- 
més par  les  empereurs  •  mais  il  en  excluoit  à 
perpétuité  les  femmes  et  leur  descendance  (i). 
Le  seul  titre  de  Louis  XII  au  duché  de  Milan 
étoit  cependant  d'être  petit -fils  de  Valentine 
Visconti,  fille  de  Jean  Galéas. 

Louis  XII  ne  pouvoit  donc  être  regardé  par 
les  Lombards ,  dont  il  se  disoit  le  duc ,  que 
comme  un  usurpateur  établi  par  la  violence. 
En  même  temps  ils  le  voyoient  avec  chagrin 
démembrer  leur  Etat,  en  en  abandonnant  une 
partie  aux  Vénitiens,  une  autre  au  duc  de  Sa- 
voie. Ils  plaignoient  le  jeune  François  Sforza, 
fils  de  Jean  Galéas  II  et  d'Isabelle  d'Aragon ,  que 
le  roi  s'étoit  fait  livrer,  qu'il  envoya  en  France, 
et  qu'il  força  à  prendre  l'habit  monastique  (2), 
C'étoit  à  lui  qu'auroit  dû  appartenir,  par  droit 
d'hérédité,  le  manteau  ducal,  que  Louis-le- 
Maure  son  grand-oncle  avoit  usurpé.  Dans  ses 
rapports  avec  les  autres  Etats  d'Italie^  Louis  XII 
se  montra  dépourvu  de  bonne  foi  et  avide  d'ar- 
gent. Il  avoit  exigé  des  sommes  considérables 
du  duc  de  Ferrare  et  de  Jean  Bentivoglio ,  sei- 
gneur de  Bologne ,  avant  de  leur  promettre  sa 
protection  (3).  Il  avoit  traité  plus  durement  en- 

(2)  frayez  les  deux  diplômes ,  JÎnn.  Mediolaneuses.  T.  XYl , 
Rerum  Italicar,  c.  i5j,  i58,  p.  821-800. 

(2)  Guicciardini .  L.  IV,  p.  247. 

(3)  R(''pu!)l.  iiRl.  T.  Xlll,  c.  99,  p.  5i. 
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iSoo.  core  les  Florentins,  les  plus  anciens  et  les  plus 
fidèles  alliés  de  la  France  5  et  tandis  qu'il  mon- 
troit  cette  inconstance  dans  ses  amitiés ,  on  ap- 
prenoit  qu'il  avoit  formé  une  étroite  alliance 
avec  César  Borgia ,  duc  de  Valentinois ,  et  avec 
le  pape  son  père;  qu'il  avoit  promis  de  les  se- 
conder dans  la  guerre  injuste  qu'ils  alloient  faire 
aux  petits  princes  de  Romagne ,  et  qu'il  mena- 
çoit  ainsi  tous  les  droits ,  en  s'associant  pour  une 
usurpation  à  des  hommes  qu'on  savoit  capables 
de  tous  les  crimes,  k  des  homme  qui  jusqu'alors 
s'étoient  signalés  par  leur  inimitié  contre  la 
France. 

Lorsque  César  Borgia  étoit  venu  à  la  cour  de 
France  l'année  précédente,  et  qu'il  avoit  déposé 
le  chapeau  rouge,  il  avoit  épousé  Charlotte ,  fille 
d'Alain  d'Albret  et  sœur  de  Jean  II ,  roi  de  Na- 
varre. Albret  s'étoit  d'abord  refusé  à  ce  mariage, 
auquel  Borgia  n'avoit  songé  qu'après  avoir  été  re- 
jeté par  Charlotte  d'Aragon,  fille  de  Frédéric,  roi 
de  Naples  (1).  Mais  Louis  XII ,  qui  n'avoit  point 
pardonné  à  Alain  d'Albret  sa  longue  rivalité  et 
ses  intrigues  ,  dans  les  affaires  de  Bretagne ,  lui 
avoit  déclaré  que  c'étoit  à  ce  prix  seulement  qu'il 
voudroit  bien  les  oublier  (2).  Au  titre  de  duc  de 
Valentinois,  César  Borgia  vouloit  joindre  celui 
de  duc  de  Romagne.   A  peine  la  conquête  du 

(i)  Fr.  Belcarii.  L.  VIII ,  p.  n-ïb. 
(2)  Arnold i  F erronii.  L.  IK  ,  p.  37. 


DES  FRANÇAIS.  3o5 

duché  de  Milan  étoit-elle  effectuée,  que  Borgia, 
qui  y  étoit  arrivé  à  la  suite  de  Louis  XII , 
obtint  de  ce  roi  la  petite  armée  avec  laquelle 
il  entreprit  la  conquête  de  la  Romagne.  Dans 
cette  armée ,  il  avoit  trois  cents  lances  françaises 
que  conduisoit  Yves  d'Allègre,  et  quatre  mille 
Suisses  commandés  par  le  bailli  de  Dijon.  A  la 
fin  de  novembre  i499,  Borgia  se  présenta,  à 
la  tète  de  ces  troupes,  auxquelles  il  avoit  joint 
ses  gendarmes  italiens,  devant  la  ville  d'Imola, 
qu'il  força  à  se  rendre  le  9  décembre  :  il  attaqua 
ensuite  Forli ,  où  la  courageuse  Catherine  Sforza 
s'étoit  enfermée ,  tandis  qu'elle  avoit  envoyé  à 
Florence ,  pour  le  mettre  en  sûreté ,  son  fils  Oc- 
tavien  Riario ,  auquel  ces  deux  villes  apparte  - 
noient.  La  première  enceinte  de  Forli ,  puis  la 
citadelle ,  puis  la  tour  maîtresse ,  où  Catherine 
avoit  continué  à  se  défendre ,  furent  successi- 
vetnent  emportées  d'assaut  par  les  Français  et 
les  Suisses.  Catherine ,  arrêtée  par  Yves  d'Al- 
lègre ,  fut  envoyée  prisonnière  à  Rome ,  et  en- 
fermée au  château  Saint- Ange.  D'A'lègre  cepen- 
dant, à  qui  elle  s'étoit  rendue,  obtint  ensuite 
du  pape  qu'elle  fût  remise  en  liberté  (1).  Les 
Français  unis  à  Borgia  étoient  sur  le  point  d'atta- 
quer un  autre  des  petits  princes  de  Romagne, 

(i)  Républ.  ital.  T.  XIII,  c.  100,  l^.  84.  —  Jean  d'Auton, 
Hist.  de  Louis  XII,  publiée  par  Thcod.  Godefroy.  Paris, 
1620,  in-4,  c.  I  à  4.  P-  i-i4- 
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l'oo.  lorsque  Yves  d'Allègre  fut  lout  à  coup  rappelé 
en  Louibarclie ,  par  la  nouvelle  qu'une  révolu- 
tion y  avoit  éclaté. 

En  effet ,  Louis  Sforza ,  lorsqu'il  étoit  arrivé  en 
Allemagne  auprès  de  Maximilien,  l'avoit  rejoint 
comme  il  venoit  de  faire  la  paix  avec  les  Suisses  ; 
il  n'avoit  pu  tirer  de  lui  aucune  assistance ,  mais 
il  avoit  profité  de  ce  que  le  licenciement  des  ar- 
mées qui  venoient  de  combattre  l'une  contre  l'au- 
tre laissoit  beaucoup  de  soldats  désœuvrés ,  pour 
engager  à  son  service  cinq  cents  gendarmes  francs- 
comtois,  et  huit  mille  Suisses,  avec  lesquels  il 
s'étoit  aussitôt  mis  en  marche  vers  la  Lombardie. 
Il  avoit  été  averti  que  la  disposition  des  esprits , 
à  l'égard  des  Français,  y  étoit  déjà  complète- 
ment changée.  Son  médecin  et  son  chambellan, 
dont  les  biens  avoient  été  confisqués  par  le  roi 
et  donnés  à  d'autres  courtisans ,  selon  un  usage 
commun  à  la  cour  de  France,  mais  encore  in- 
connu à  l'Italie,  étoient  venus  l'assurer  qu'à  son 
approche  tous  les  Lombards  se  déclareroient 
pour  lui  :  ils  étoient  ensuite  revenus  à  Milan 
pour  ameuter  les  esprits ,  mais  ils  y  avoient  été 
arrêtés  (i).  Au  commencement  de  février,  Louis- 
le-Maure  arriva  en  Italie  par  le  lac  de  Corao.  Le 
seigneur  de  Ligny  commandoit  à  Como ,  et  se 
préparoit  à  défendre  la  ville ,  mais  il  fut  rap- 

(i)  Jean  d'Auion ,  Hisf.  de  Louis  XIT,  c.  5,  p.  i4- 
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pelé  par  Jean-Jacques  Trivulzio ,  qui  voyoit  la    iSoo. 
rébellion  éclater  de  toutes  parts  autour  de  lui. 
Dès  le  3  février,  celui-ci  fut  obligé  d'évacuer 
aussi  Milan  5  en  laissant  seulement  une  garnison 
suffisante  au  château  ,  et  de  se  retirer  à  No- 
varre  (i).  Cette  retraite  encouragea  davantage 
encore  les  insurgés  ;  en  un  instant  toute  la  Lom- 
bardie  fut  en  armes.  Le  5  février,  le  cardinal 
Ascagne  Sforza  entra  dans  Milan  j  le  6 ,  son  frère, 
Louis-le-Maure ,  y  entra  à  son  tour  :  toute  la  ville 
sembloit  ivre  de  joie  de  son  retour  ;  dans  toutes 
les  parties  du  duché,  par  une  même  explosion 
de  sentimens ,  le  pouvoir  des  Sforza  étoit  rétabli; 
les  Français  étoient  mis  en  fuite.  Ceux-ci  ce- 
pendant, au  milieu  d'une  insurrection  populaire, 
conservoient  l'avantage  des  armes  et  de  la  vail- 
lance ;    on  les   menaçoit,    on  les   attaquoit   de 
loin  ;  mais  les  populations  armées  n'osoient  point 
tenir  contre  eux.  Louis  d'Ars,  avec  quarante 
hommes  d'armes  et  quatre-vingts  archers,  tra- 
versa toute  la  Haute-Lombardie  de  Bellinzone 
jusqu'à  Novarre,  s'ouvrant  sans  cesse  le  che- 
min ,  avec  son  épée ,  au  milieu  des  insurgés  (2). 
Yves  d'Allègre ,  avec  l'armée   qui  avoit  con- 
quis Forli ,  revint  de  son  côté  par  la  rive  droite 
du  Pô,    trouvant  partout  la    population    sous 
les  armes.  Il  rejoignit  Ligny  à  Casai,  le  11  fé- 

(i)  Jean  J'AïUon  ,  c.  i5,  p.  5o. 
(2)  Ibid.  .  c.  i4  ,  p-  ^4- 
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l'îoo.  vrier,  après  avoir  pillé  Tortone  au  passage,  (i) 
Ainsi,  cinq  mois  après  la  conquête  du  Mila- 
nez ,  il  étoit  reperdu  en  entier  avec  autant  de 
rapidité  qu'il  avoit  été  conquis ,  et  Trivulzio , 
Ligny  et  d'Allègre,  après  avoir  réuni  toutes 
leurs  forces,  se  trou  voient  rejetés  sur  la  fron- 
tière du  Piémont.  Mais  dès  les  premiers  mou- 
vemens  des  Lombards,  des  courriers  avoient  été 
expédiés  à  Louis  XII ,  pour  lui  en  porter  la 
nouvelle  à  Loches ,  où  il  étoit  alors  (2)  ;  et 
Louis ,  bien  différent  des  rois  qui  l'avoient  pré- 
cédé ,  n'avoit  piis  perdu  un  instant  pour  porter 
remède  à  un  événement  aussi  inattendu.  Il  avoit 
fait  partir  immédiatement  pour  l'Italie  Louis  de 
LaTrémoille,  avec  cinq  cents  hommes  d'armes, 
commandés  par  ses  meilleurs  officiers.  Il  avoit 
écrit  au  bailli  de  Dijon,  qui  se  trouvoit  à  No- 
varre  avec  Trivulzio  ,  de  passer  aussitôt  en 
Suisse ,  où  il  jouissoit  d'un  grand  crédit,  et  'd'y 
lever  quatorze  ou  quinze  mille  hommes.  Cet  or- 
dre étoit  arrivé  au  bailli  le  i4  février  ,  et  il 
étoit  parti  à  l'instant  (3).  En  même  temps  le 
cardinal  d'Amboise  s'étoit  rendu  en  toute  hâte 
en  Italie  ,  pour  y  représenter  le  roi ,  et  faire 
trouver  de  l'argent  aux  capitaines  au  moment 
où  ils  en  auroient  besoin.  (4) 

(i)  Jean  d'Auton,  c.  i6,  p.  45. 
(a)  Ibid.  ,  c.  6 ,  p.  i6. 
(5)  Fbid.,  c.  i8,  p.  53. 
{^)  Ibld.,  c.  19,  p.  59. 
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Tant  le  duc  de  Milan  que  les  généraux  fran-  iSoo. 
çais  pouvoient,  en  deux  jours,  faire  parvenir 
leurs  courriers  par  le  mont  Saint-Gothard  ou  le 
Simplon  jusqu'au  centre  de  la  Suisse.  Là,  ils 
trouvoient  toute  la  population  également  dis- 
posée à  se  vendre  à  l'enchère,  pour  quelque 
guerre  que  ce  fût.  Ces  montagnards  senibloient 
l'emporter  en  force  de  corps  et  en  intrépidité 
sur  les  soldats  les  plus  aguerris  des  meilleures 
armées;  mais,  accoutumés  à  une  vie  dure  et 
sauvage,  ils  avoient  été  tout  à  coup  enivrés  par 
la  jouissance  de  toutes  les  voluptés  ,  que  tous 
les  princes  leur  avoient  prodiguées  depuis  peu 
d'années  pour  les  séduire.  Les  Italiens ,  connne 
les  Français ,  avoient  voulu ,  à  tout  prix ,  avoir 
des  Suisses  dans  leurs  armées  ;  ils  leur  avoient 
offert  une  solde  prodigieuse,  et  ils  leur  permet- 
toient  une  licence  effrénée  dans  les  camps.  Des 
flatteurs ,  qui  ne  manquent  pas  plus  aux  peuples 
qu'aux  rois,  célébroient  en  même  temps  leur 
vaillance,  et  leur  faisoient  croire  qu'ils  pou- 
voient acquérir  de  la  gloire  dans  les  combats 
où  leur  patrie  n'avoit  aucun  intérêt ,  et  où 
aucun  droit,  aucune  garantie  morale  ne  les  jus- 
tifioit  des  meurtres  qu'ils  commettoient.  Dans 
aucun  temps ,  les  Suisses  ne  se  signalèrent  par 
une  valeur  plus  redoutable;  dans  aucun  temps, 
ils  ne  répandirent  plus  de  sang  ;  mais  leur  féro- 
cité égala  tout  au  moins  leur  courage,  et  aucune 
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«5oo.  période  ne  fut  plus  fatale  à  leur  gloire  ;  dans 
aucun  temps ,  ils  ne  fuirent  mus  par  des  passions 
plus  brutales  :  la  débauche,  la  cupidité  et  l'a- 
mour du  carnage  les  appeloient  seuls  aux  armées. 
Dés  le  milieu  de  février,  il  étoit  arrivé  au  camp 
de  Louis  Sforza  dix  mille  tant  Suisses  que 
landsknechts  ou  fantassins  de  la  Basse- Allema- 
gne (i).  En  même  temps,  il  y  avoit  au  camp 
français  de  Mortara  trois  mille  cinq  cents  Suisses 
que  Yves  d'Allègre  y  avoit  ramenés  de  Forli  (2). 
Une  juste  répugnance  à  combattre  les  uns  contre 
les  autres  les  rendoit  également  indisciplinés 
dans  les  deux  camps  ;  mais  leur  manière  de  ma- 
nifester cette  répugnance,  c'étoit  de  demander 
plus  d'argent  encore,  puisqu'ils  dévoient  faire 
un  service  plus  contraire  à  leurs  sentimens  na- 
turels :  les  Suisses  du  camp  de  Mortara  se  mu- 
tinèrent pour  obtenir ,  des  capitaines  français 
auxquels  ils  obéissoient,  six  semaines  de  paie, 
encore  qu'ils  n'eussent  servi  qu'un  mois.  (3) 

Louis  Sforza  de  son  côté  avoit  réuni  trente 
mille  soldats  sous  les  armes  ;  à  leur  tète  il  partit 
le  5  mars  de  Vigévano,  pom^  venir  mettre  le 
siège  devant  Novarre.  Yves  d'Allègre  s'étoit 
chargé  de  la  défense  de  cette  place  ,  tandis  que  le 
reste  de  l'armée  française  avoit  pris  position  à 

Ti)  Jean  d'Auton  ,  r.   i8,  p.  54. 
(2)  Ibid.  ,  p.  57. 
(5)  Ibid. 
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Mortara.  i^igny  avoil  re[)résenté  à  Jean-Jacques 
Trivulzio,  qu'encore  que  l'année  française  fût 
fort  inférieure  en  force  à  celle  de  l'ennemi ,  il 
convenoit  qu'elle  tînt  toujours  la  campagne , 
pour  conserver  sa  réputation  ;  d'autant  plus  que 
si  l'on  éprouvoit  un  échec  ,  la  gendarmerie  fran- 
çaise sufHroit  toujours  à  mettre  en  sûreté  l'artil- 
lerie,  et  elle  étoit  trop  supérieure  à  l'italienne, 
pour  courir  elle-même  aucun  danger.  Quant  à  la 
perte  de  quelques  bataillons  d'infanterie ,  ce  n'é- 
toient  que  des  étrangers,  dont  le  sang  avoit  peu 
de  valeur;  «  car,  disoit-il,  autres  piétons  n'avons 
«  que  Suisses  et  Piémontais,  et  peu  de  nombre 
«  de  Gascons ,  ainsi ,  grande  perte  ne  s'^en  pour- 
«  roit  ensuivre.  »  (i) 

Les  Français  tirent  une  vigoureuse  résistance 
dans  Novarrc  ;  ils  y  soutinrent  plusieurs  assauts, 
mais  ils  furent  enfin  obligés  de  rentrer  toute  leur 
artillerie  dans  le  château ,  où  ils  laissèrent  gar- 
nison ,  et  de  rendre  la  place  le  22  mars,  avec 
permission  de  se  retirer  librement  à  Mortara  (2). 
Le  surlendemain  24  mars,  La  Trénioille,  qui  en 
avançant  avoit  recueilli  des  renforts,  arriva  de 
son  côté  à  Mortara  avec  douze  cents  hommes 
d'armes,  quatre  mille  piétons  ,  et  une  bonne  ar- 
tillerie. Il  hésita  s'il  n'attaqueroit  pas  immédia- 
tement le  duc  de  Milan ,  mais  comme  il  apprit 

(i)  Jean  d'Anton,  c.  20,  p.  63. 
(•2)  Ibid. ,  c.  23  ,  p.  72. 
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que  les  Suisses  qu'il  attendoit  s'approchoient  de 
leur  côté,  il  aima  mieux  leur  donner  le  temps 
d'arriver.  Ces  Suisses  reçurent  leur  solde  à  Ver- 
ceil,  où  le  cardinal  d'Amboise  étoit  allé  au-de- 
vant d'eux,  et  le  1)  avril  ils  entrèrent  à  Mor- 
tara  (i).  Le  roi  s'étoit  avancé  jusqu'à  Lyon,  pour 
être  plus  à  portée  de  son  armée ,  et  y  faire  passer 
avec  moins  de  retards  ou  des  soldats  ou  de  l'ar- 
gent. De  son  côté  Louis  Sforza  étoit  entré  à  No- 
varre  ;  il  y  avoit  rassemblé  toutes  ses  forces ,  et 
il  se  préparoit  à  livrer  bataille.  Les  gentilshommes 
français  qui  étoient  auprès  du  roi  à  Lyon,  de 
même  que  ceux  qui  avoient  suivi  Valentinois  à 
Rome ,  accouroient  en  hâte  pour  prendre  part 
à  une  action  où  ils  espéroient  s'illustrer.  (2) 

Mais  le  sort  des  Etats  ne  dépendoit  plus  de  la 
valeur  ou  française  ou  italienne ,  de  la  prudence 
des  cabinets,  ou  des  ordres  des  généraux.  Une 
multitude  d'hommes  grossiers ,  violens ,  appelés 
depuis  peu  de  jours  de  leurs  montagnes,  où  ils 
s'étoient  accoutumés  à  la  plus  absolue  indépen- 
dance,  méprisant  toute  autorité,  toute  disci- 
pline, croyant  tout  permis  à  leur  valeur,  toute 
autre  nation  soumise  à  leur  caprice ,  remplissoit 
les  deux  camps  et  donnoit  ses  ordres  aux  deux  gé- 
néraux. Les  Suisses  au  service  de  France  avoient 
été  levés  avec  le  consentement  de  leurs  cantons , 

(i)  Jean  d'Auton,  c.  26,  p.  84- 
(2)  Ibid.  ,  c.  28 ,  p.  90. 
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ceux  de  Louis  Sforza  s'étoient  engagés  indivi- 
duellement à  sa  solde.  La  diète  helvétique  avertie 
que  les  Suisses  des  deux  armées  étoient  en  pré- 
sence ,  adressa  aux  uns  et  aux  autres  la  défense 
de  combattre  en  versant  le  sang  de  leurs  frères, 
et  l'ordre  de  rentrer  au  plus  tôt  dans  leur  pays.  Le 
combat  en  effet  eût  été  parricide ,  mais  la  retraite 
étoit  un  manque  de  foi  envers  ceux  qui  les 
avoient  soldés. 

Les  Suisses  des  deux  camps  ne  sentirent  point 
ce  que  l'honneur  de  leur  nation  exigeoit;  ils  ne 
vouloient  pas  s'égorger  les  uns  les  autres,  mais 
ils  étoient  bien  plus  occupés  de  s'assurer  de  bons 
quartiers  et  une  riche  solde  ,  que  d'obéir  à  leurs 
magistra,ts  ou  de  demeurer  fidèles  à  leurs  géné- 
raux. Les  quatre  mille  Suisses  qu'Yves  d'Allègre 
avoit  ramenés  de  Romagne  songèrent  d'abord  à 
passer  au  service  de  Louis  Sforza,  avec  lequel 
ils  entrèrent  en  négociation  (i).  Les  Suisses  des 
deux  armées  se  réunissoient  sans  cesse ,  pour 
boire  ensemble ,   pour  comparer  les  avantages 
qu'ils  obtenoient  à  l'un  et  à  l'autre  service ,  et 
pour  chercher,  non  comment  ils  sauveroient  leur 
honneur  compromis  par  des  engagemens  contra- 
dictoires, mais  comment  ils  s'assureroient  plus 
de  profit  :  l'événement  seul  peut  nous  apprendre 
quel  fut  le  secret  de  ces  honteuses  consultations. 

(i)  Guicciardiiù.  L.  IV,  p.  249.  —  Jean  d'Autou ,  c.  i8, 
p.  57. 
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Le  cardinal  d'Ainboise  avertit  LaTrémoille  que 
la  diète  helvétique  avoit  donné  ordre  aux  Suisses 
de  quitter  également  l'une  et  l'autre  armée,  et 
il  lui  conseilla  d'attaquer  immédiatement  l'en- 
nemi, pour  ne  pas  donner  à  ses  soldats  le  temps 
de  se  retirer.  La  Trémoille  en  effet  marcha  le 
mercredi  8  avril  vers  Novarre ,  pour  offrir  la 
bataille  à  Louis  Sforza ,  qui  étoit  à  demi-mille  en 
avant  de  cette  ville ,  quoique  celui-ci  eût  près  de 
moitié  plus  de  monde  que  lui  (i).  Mais  comme 
les  gendarmes  français  s'ébranl oient  déjà  pour 
charger,  les  Suisses  de  Louis  Sforza  déclarèrent 
ne  pas  vouloir  combattre,  et  rentrèrent  dans  la 
ville;  les  gendarmes  bourguignons,  albanais  et 
lombards  qui  leur  étoient  associés ,  effrayés  de 
leur  désertion ,  se  retu'èrent  précipitamment  ; 
deux  compagnies  s'enfuirent  au-delà  du  Tésin, 
le  reste  rentra  dans  la  ville  (2).  La  Trémoille,  pen- 
dant la  nuit,  se  fortifia  entre  le  Tésin  et  Novarre 
pour  couper  à  Sforza  toute  communication  avec 
Milan.  «  Cette  nuit,  dit  d' Auton,  qui  parle  cojnme 
«  ayant  été  présent  à  l'armée ,  commencèrent  à 
«  parlementer  les  Allemands  et  Suisses  du  sei- 
«  gneur  Ludovic  et  du  parti  du  roi ,  et  alloient 
«  et  venoient  ensemble  comme  si  entr'eux  fut 
«  trêve.  Un  nommé  le  capitaine  Despierres,  du 
«  parti  du  seigneur  Ludovic,  se  rendit  cette 

(i)  Jean  d'Anton,  c.  3oet3i,  p.  96  et  98. 
(1)  Ibid.  ,  c.  3i,  p.  loi. 
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«  nuit  au  comte  de  Ligny,  lequel  on  cuidoit  de 
((  tout  le  parti  le  plus  assuré  pour  le  seigneur 
«  Ludovic  »  (i).  En  même  temps,  dans  la  ville, 
les  Suisses  demandoient  leur  solde  avec  des  cris 
séditieux  :  en  vain  Sforza,  pour  les  apaiser,  leur 
donna  tout  ce  qu'il  possédoit,  ils  déclarèrent  qu'ils 
vouloient  partir  (2).  Des  conférences  s'ouvrirent 
publiquement  le  9  avril  entre  les  Suisses  et  les 
généraux  français  5  ils  demandèrent  et  obtinrent 
un  sauf-conduit  pour  retourner  dans  leur  pays 
avec  tout  leur  bagage  ;  les  cavaliers  bourguignons 
(  Franc-Comtois }  l'obtinrent  également  5  mais  le 
sauf-conduit  fut  refusé  aux  Lombards,  et  à  la 
cavalerie  légère  des  stradiotes.  Les  Suisses  ne 
sentirent  pas  que  leur  honneur  les  attachoit  à 
leurs  compagnons  d'armes  ;  que  si  le  combat 
entre  compatriotes  étoit  parricide ,  ils  dévoient 
en  laisser  le  crime  et  la  honte  à  ceux  qui  les  at- 
taqueroient;  qu'ils  dévoient  se  retirer  sans  doute, 
mais  sous  condition  seulement  que  la  retraite  fût 
libre  pour  tous  ceux  qu'ils  avoient  associé  à  leur 
fortune.  Un  plus  grand  manque  de  foi  leur  étoit 
encore  demandé  5  on  les  sollicita  de  livrer  le 
prince  qu'ils  étoient  venus  servir,  et  qu'ils 
avoient  juré  de  défendre.  En  apparence  ils  s'y 
refusèrent  5  ils  répondirent  «  que  jà  par  eux  ne 
((  seroit  livré ,  mais  que  si  entr'eux  se  pouvoit 

(i)  Jean  d'Auton  ,  c.  3i,  p.  102. 
(2)  Guicciardini.  \..  IV,  p.  1S0. 
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«  trouver,  sans  empêchement  se  pourroit  prcn- 
«  dre;  dont  fut  appointé  que  le  lendemain  au 
(f  matin  tous  les  Allemands  désarmés ,  deux  à 
«  deux  5  passeroient  entre  l'armée  de  France , 
«  afin  que  si  le  dit  seigneur  Ludovic ,  en  état 
«  dissimulé  entre  eux  se  cuidoit  sauver,  tout  à 
«  clair  pût  être  avisé.  »  Louis  Sforza  ne  voyant 
que  trop  de  quoi  il  étoit  menacé ,  accepta  l'offre 
de  deux  chevaliers  français,  Louis  d'Ars,  et 
Roquebertin ,  qui  lui  promirent  au  nom  de  La 
Trémoille  ,  que ,  s'il  se  livroit  lui-même  ,  il 
seroit  bien  traité  en  France  ;  mais  les  Suisses , 
qui  ne  vouloient  pas  perdre  le  prix  secret  de 
leur  trahison  ,  ne  le  laissèrent  pas  sortir  de  la 
ville,  (i) 

L'indigne  traité  de  Novarre  fut  mis  à  exécu- 
tion le  vendredi  lo  avril ,  entre  cinq  et  six  heures 
du  matin.  La  cavalerie  lombarde  sortit  la  pre- 
mière des  murs  de  Novarre  ,  en  face  de  l'armée 
française  ,  qui  l'attendoit  ;  la  gendarmerie  de 
France  fondit  sur  elle ,  en  tua  une  partie  ,  en 
fit  une  autre  prisonnière,  et  poursuivit  le  reste 
l'épée  aux  reins  pendant  quatre  milles.  Les 
gendarmes  bourguignons  sortirent  ensuite  :  ils 
étoient  aussi  rangés  en  bataille ,  mais ,  sur  l'ordre 
du  sire  de  La  Trémoille ,  ils  plièrent  leurs  dra- 
peaux ,  jetèrent  leurs  armes ,  et  on  leur  permit 

(i)  Jeau  d'Auton,  c.  3i,p.  io4,  io5. 
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de  passer.  Le  troisième  corps  étoit  celui  des    iSoo. 
stradiotcs  ou  Albanais,   auxquels  les  Français 
n'avoient  point  voulu  accorder  de  sauf-conduit  ; 
les  Suisses ,  qui  étoient  derrière  eux  en  bataille , 
les  poussoient  en  avant  à  la  boucherie.  Le  plus 
grand  nombre  fut  tué  ou  noyé  ;  plusieurs  cepen- 
dant, grâce  à  l'agilité  de  leurs  chevaux  ,  réussi- 
rent à  passer  à  la  nage  le  Tésin ,  vers  lequel  ils  se 
jetèrent.  Les  Suisses  et  Allemands  restoient  enfin. 
Ils  étoient  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  mille  ;  ils 
jetèrent  leurs  piques  et  leurs  hallebardes,  et  con- 
sentirent à  passer  deux  k  deux  entre  les  rangs  de 
l'armée  française.  Chaque  officier  les  examinoit 
pour  découvrir  Louis  Sforza ,  qu'on  savoit  être 
déguisé  parmi  eux.  Cependant  il  en  avoit  déjà 
passé  environ  huit  mille ,  et  La  Trémoille ,  ne 
le  voyant  point ,  menaça  ceux  qui  restoient  de 
les  faire  charger  s'ils  ne  le  rendoient  pas  •  mais 
les  Suisses  de  sa  propre  armée  s'écrièrent  aussi- 
tôt que ,  s'il  le  faisoit ,    eux  aussi  tomberoient 
sur  lui.  Il  fallut  donc  continuer  k  examiner  ceux 
qui  passoicnt  ;  alors  deux   Suisses  s'étant  fait 
donner  deux  cents  écus  pour  le  désigner,  «  arriva 
((  le  comte  de  Ligny  parmi  la  presse ,  et  là  le  vint 
((  trouver ,  à  tous  ses  cheveux  troussés  sous  une 
«  coëffe,  une  gorgerette  autour  du  col,  un  pour- 
ra point  de  satin  cramoisi  et  des  chausses  écar- 
u  lates ,  la  hallebarde  au  poing.  Et  eu  ce  point 
a  le  prit  le  comte  de  Ligny ,  et  le  fit  monter 
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i5oo.    «  sur  un  courtaut  que  lui  bailla  le  sire  de  la 
({  Palisse.  ^'  (i) 

L'arrestation  de  Louis  Sforza  causa  une  indi- 
gnation universelle  contre  les  Suisses;  et  en  effet 
il  est  impossible  de  concevoir  une  action  mili- 
taire plus  déshonorante  que  celle  de  l'armée 
assemblée  à  Novarre.  Qu'après  un  siège  ,  après 
une  déroute,  une  armée  soit  frappée  d'une  ter- 
reur panique  ,  et  se  soumette  à  une  capitulation 
honteuse ,  cela  s'est  vu  sans  doute ,  et  peut  se 
voir  encore  ;  mais  que  ,  sans  combats,  sans  pri- 
vations, sans  souffrances,  sans  danger  même, 
une  puissante  armée ,  protégée  par  une  place 
forte,  n'ayant  encore  éprouvé  aucun  besoin,  non 
seulement  rende  cette  place,  mais  livre  le  souve- 
rain sous  les  drapeaux  duquel  elle  s'est  rassem- 
blée, à  la  captivité,  et  pousse  la  cavalerie,  qui  jus- 
qu'alors avoit  partagé  ses  dangers,  à  la  boucherie, 
c'est  une  infamie  qui  n'a  point  eu  d'égale  dans 
l'histoire ,  une  infamie  d'autant  plus  grande  qu'on 
ne  peut  pas  même  soupçonner  les  Suisses  de 
l'avoir  commise  par  lâcheté.  Peu  importe  en- 
suite le  nom  des  deux  traîtres  subalternes  qui 

(i)  Jean  d'Anton  ,  c.  52  ,  p.  i  lo.  —  Voyez  encore  Républ. 
ital.  T.  XIII,  c.  99,  p.  63.  —  Mém.  de  Louis  de  La  Trémoille. 
T.  XIV,  c.  lo,  p.  162.  —  Saiut-Gelais,  p.  i58. — Arnoldi 
Ferronii.  L.  III,  p.  4i-  — Fr.  Belcarii.  L.  VIII,  p.  240.  — 
Barlh.  Se.mr.  de  Rébus  Genueiis.  T.  XXIV,  p.  5y2.—Fr. 
Guicciardiiii.  L.  IV,  p.  25 1.  —  P.  Bembi  Ilist.  Fenet.  L.  V, 
p.  100.  —  Jac   Nardi  Hist    Fior.  L.  IV,  p.   tio. 
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désignèrent  personnellement  Louis-le-Maure.  De  i5oo, 
graves  historiens  contemporains  ont  nonnné  Ro- 
dolphe Salis,  dit  le  Long,  et  Gaspard  Silen  d'Ury, 
comme  agens  de  toute  cette  trahison.  D'autre 
part ,  les  Suisses ,  par  une  sorte  d'expiation , 
condamnèrent  à  être  écartelé  Thurmann  d'Ury, 
connue  ayant  désigné  Louis-le-Maure  (i).  II 
n'étoit  pas  le  plus  coupable.  Le  crime  étoit  déjà 
consommé  par  la  capitulation.  Aussi  les  histo- 
riens modernes  de  la  Suisse,  May,  Zurlauben, 
Mallet,  s'ils  ont  cru  servir  leur  patrie  en  sup- 
primant l'indignation  qu'excite  ce  forfait  ou  en 
lui  donnant  le  change ,  ont  bien  mal  connu  leur 
sacré  ministère  ,  celui  de  transmettre  aux  races 
à  venir  les  leçons  du  passé  ;  ils  ont  méconnu  le 
devoir  de  montrer  aux  Suisses,  dans  cette  cir- 
constance, à  quel  degré  de  bassesse  a  pu  les  con- 
duire un  métier  odieux  ,  auquel  ils  auroient  dû 
renoncer  depuis  long-temps ,  le  trafic  qu'ils  font 
encore  de  leur  propre  valeur.  (2) 

(i)  Josias  Simler,  de  Rcpublica  Ilelvctiorum.  L.  I,  p.  i8o. 
Eciit.  Elzev.  1627. 

(■2)  Le  récit  de  ce  môme  événement ,  dans  l'Histoire  des  Ré- 
publiques italiennes,  a  été  attaqué  avec  assez  d'amertume  par 
M.  le  baron  de  Grenus  (Réfutation  des  injustes  Imputations,  etc. 
Glanures  ,  n°  2  ,  p.  5j,  Genève  ,  1829).  M.  de  Grenus  me  re- 
proclie  d'avoir  manqué  à  l'impartialité  en  ne  recherchant  pas 
dans  les  auteurs  suisses  comment  ils  racontent  cette  trahison. 
Je  doute  qu'on  puisse  attendre  d'eux  cette  impartialité  que  lui- 
même  croit  contraire  aux  devoirs  d'un  Suisse;  mais  il  confirme 
ce  doute  en  citant  ces  auteurs,  qui  tous  ont  écrit  au  moins  deux 
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Immédiatement  après  la  reddition  de  Novarre, 
les  Suisses  voulurent  s'en  aller ,  et  on  les  dirigea 
sur  Verceil ,  où  ils  dévoient  recevoir  leur  solde  ; 
mais  là  ils  demandèrent  qu'on  les  payât  tous  en 
écus  au  soleil ,  qu'on  leur  fournît  des  bêtes  de 
somme  pour  emporter  leur  bagage ,  enfin  qu'on 
leur  payât  un  mois  en  sus  de  leur  solde ,  en  ré- 
compense de  la  prise  du  duc  de  Milan  :  les  tré- 
soriers du  roi  s'étant  refusés  à  satisfaire  ces  pré- 
tentions exorbitantes ,  ils  forcèrent  la  maison 
du  contrôleur,  qui  s'échappa  par  les  fenêtres; 
ils  blessèrent ,  traînèrent  par  les  cheveux  et  fail- 
lirent tuer  le  bailli  de  Dijon ,  qu'on  regardoit 
comme  leur  grand  ami  •  et  après  avoir  obtenu 
tout  ce  qu'ils  demandoient,  en  rentrant  chez  eux 
ils  s'emparèrent  encore  de  vive  force  du  château 
de  Belîinzona ,  qu'ils  ont  toujours  gardé  dès- 
lors,  (i) 

cent  cinquante  ans  après  l'événement,  et  qui  en  effet  n'en 
connoissent  pas  un  seul  détail.  J'ai  cru  de  préférence  des  con- 
temporains ,  dont  deux  au  moins,  d'Auton  et  La  Trénioille, 
étoient  présens  à  Novarre  même  ;  d'autres  étoient  alors  mem- 
bres de  divers  gouvernemens  d'Italie,  tels  que  Guicciardini , 
Berabo,  Sénaréga,  Nardi  ;  d'autres  enfin  ,  qui  accusent  nomi- 
nativement Rodolphe  de  Salis,  sont  des  hommes  de  poids, 
A.rnoul  Ferron ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux ,  mort 
en  i563,  et  Beaucaire  de  Péguillon  ,  évêque  de  Metz,  mort 
en  iSgi.  Quant  à  Paolo  Giovio ,  auquel  M.  de  Grenus  me  re- 
proche d'avoir  accordé  trop  de  foi,  et  qui  accusoit  aussi  Salis  , 
son  récit  n'est  jamais  parvenu  jusqu'à  nous;  il  se  Irouvoit  dans 
le  livre  VII  de  son  histoire ,  perdu  au  sac  de  Rome  en  iSay. 
(i)  Jean  d'Auton,  c.  35,  p.  ii3. 
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Au  reste  ,  l'indignation  excitée  contre  les 
Suisses  retomba  en  partie  sur  les  Français.  Il 
n'y  a  que  quelques  degrés  d'infamie  de  moins  à 
acheter  une  trahison  qu'à  la  vendre.  La  con- 
quête de  la  Lombardie  étoit  effectuée,  il  est 
vrai ,  mais  elle  étoit  effectuée  avec  les  armes  des 
prêtres,  et  par  le  cardinal  d'Amboise,  qui,  le 
premier,  avoit  songé  à  corrompre  les  Suisses, 
non  avec  les  armes  des  chevaliers,  et  par  La  Tré- 
moille  et  Ligny.  Les  trois  frères  San-Sévérino , 
Galéazzo,  Fracassa,  et  Anton  Maria,  avoient  été 
arrêtés  avec  Louis-le-Maure.  Le  cardinal  Asca- 
gne  Sforza ,  trahi  par  un  de  ses  amis ,  gentil- 
homme de  Plaisance ,  fut  livré  aux  Vénitiens , 
avec  un  grand  nombre  d'émigrés  milanais  j  mais 
Louis  XII  se  les  fit  rendre  par  ses  menaces.  Il 
fit  enfermer  le  cardinal  Ascagne  dans  la  même 
tour  de  Bourges  où  lui-même  avoit  été  prison- 
nier ;  il  fit  jeter  trois  fils  du  précédent  duc  de 
Milan ,  Galéaz  Sforza ,  dans  une  tour  obscure  ;  il 
força  son  petit-fils  à  faire  des  vœux  monastiques  ; 
enfin  il  se  fit  amener  à  Lyon  Louis-le-Maure ,  le 
souverain  qu'il  venoit  de  dépouiller.  Celui-ci 
fut  introduit  dans  la  ville  en  plein  midi ,  au  mi- 
lieu d'une  foule  infinie  qui  se  réjouissoit  de  sa 
misère.  Louis  XII  refusa  cependant  de  le  voir  : 
il  le  fit  enfermer  à  Pierre-Encise ,  puis  au  Lys 
Saint-George,  et  enfin  à  Loches.  Là,  il  le  fit 
garder,  dans  une  solitude  absolue,  pendant  dix 

Tome  xv.  21 
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i.5oo.  ans,  que  le  malheureux  souverain,  fils  d'un 
grand  homme  ,  vécut  encore  ;  et  il  eut  la  dureté 
de  lui  refuser  même  des  livres ,  ou  la  permission 
d'écrire ,  pour  distraire  ses  ennuis,  (i) 

Dès  le  lendemain  de  l'arrestation  de  Louis- 
le-Maure,  le  cardinal  d'Amboise  partit  de  Ver- 
ceil  pour  se  rendre  par  JNovarre  à  Milan.  Le 
i4  avril,  il  reçut  à  Vigévano  la  députation  de 
la  municipalité  de  Milan,  qui  lui  demandoit 
grâce ,  et  le  supplioit  de  venir  loger  dans  la  ville. 
Il  •  commença  par  déclarer  qu'il  n'y  entreroit 
point ,  que  cette  ville  ne  fût  purgée  des  rebelles 
qu'elle  contenoit.  Il  porta  ainsi  au  comble  la 
terreur  des  habitans,  et  il  les  amena  à  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  le  fléchir  à  force  d'or.  Il 
obtint,  en  effet,  que  les  Milanais  se  rachetas- 
sent par  l'énorme  contribution  de  3oo,ooo  écus; 
à  ce  prix,  il  accorda  aux  bourgeois  leur  grâce, 
en  en  exceptant  cependant  les  auteurs  de  la 
rébellion  ;  il  fit  ensuite  son  entrée  dans  la  ville 
le  vendredi -saint  17  avril,  et  les  hommes  qui 
avoient  manifesté  le  plus  de  zèle  pour  le  réta- 
blissement de  leurs  anciens  souverains  furent 
exécutés  sur  la  place  du  château,  par  les  ordres 
du  sire  de  La  Trémoille  (2).  Le  panégyriste  de 

(1)  Républ.  ital.  ,  c.  99,  p.  67.  —  Jean  d'Auton,  c  33, 
p.  n  1 .  —  Saint-Gelais ,  p.  159.  —  Guicciardini.  L.  IV,  p-  252. 
—  Fr.  Belc.  L.  VIII,  p.  H^.  —  Arn.  Ferr.  L.  IH,  p.  42. 

(2)  J.  d'Auton  ,  c.  34  à  37,  p.  116  à  122.  —  Relation  nota- 
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Louis  assure  que  cette  punition  fut  jugée  bien 
légère,  quand  on  songeoit  au  nombre  des  dé- 
linquans,  et  à  la  richesse  de  la  cité  et  du  pays. 
Il  ajoute  que  le  cardinal  d'Amboise  passa  plu- 
sieurs nuits  sans  dormir,  afin  d'empêcher  que  les 
gendarmes  du  roi  ne  pillassent  Milan  ,  ou  les 
autres  villes  du  duché,  (i) 

La  conduite  des  Français ,  en  Italie ,  après  leur 
victoire,  fut  peu  propre  à  leur  concilier  l'affection 
de  leurs  voisins.. Le  cardinal  d'Amboise  accusa 
tous  les  Etats  limitrophes  du  duché  de  Milan,  ou 
d'avoir  aidé  Louis  Sforza,  ou  de  s'être  réjouis 
de  ses  succès ,  ou  de  ne  les  avoir  pas  empêchés  ; 
il  les  obligea  ensuite  par  ses  menaces  à  lui  payer 
de  pesantes  contributions.  Jean  Bentivoglio,  sei- 
gneur de  Bologne,  et  les  républiques  de  Lucques 
et  de  Sienne,  furent  taxés  en  punition  de  leurs 
vœux  secrets ,  et  plus  encore  de  leur  foiblesse  (2). 
Les  Florentins ,  loin  d'avoir  donné  au  roi  aucune 
occasion  de  se  plaindre  d'eux ,  lui  avoient ,  au 
contraire,  montré  une  fidélité  exemplaire  au 
moment  de  la  révolution  j  aussi  le  cardinal  d'Am- 
boise ,  qui  étoit  bien  aise  de  se  décharger  de  la 
solde  d'une  grande  partie  des  troupes  qu'il  avoit 
conduites  en  Italie,  crut  que  le  moment  étoit 

riée  des  discours  prononcés  à  cette  occasion.  Dumont,  Corps 
diplom.  T.  III,  P.  n,  p.  409. 

(i)  Les  Louanges  de  Louis  XII,  par  Claude  deSeyssel,  p.  48- 

(2)  J.  d'Auton ,  c.  37,  p.  122. 
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i5oo.  venu  d'exécuter  à  leur  égard  des  promesses  plu- 
sieurs fois  répétées,  plusieurs  fois  payées  par 
des  sommes  considérables ,  et  de  leur  rendre  la 
ville  de  Pise.  Il  leur  envoya  donc  une  petite  ar- 
mée commandée  par  le  sire  de  Beaumont ,  forte 
de  cinq  cents  hommes  d'armes,  trois  mille  cinq 
cents  Gascons  et  autant  de  Suisses ,  qu'il  chargea 
la  république  de  payer  et  d'entretenir  de  tous 
points  (i).  D'autre  part,  Yves  d'Allègre  ramena 
à  César  Borgia  trois  cents  lances  et  deux  mille 
fantassins  pour  continuer  la  conquête  de  la  Ro- 
magne  aux  frais  de  ce  fils  du  pape  (2).  Le  car- 
dinal d' Amboise ,  après  avoir  ainsi  mis  à  la  charge 
de  ses  alliés  presque  toutes  ses  troupes ,  et  avoir 
en  même  temps  réorganisé  le  gouvernement  de 
la  Lombardie ,  et  mis  garnison  dans  tous  ses  châ- 
teaux, alla  rejoindre  le  roi  à  Lyon,  où  il  arriva 
le  23  juin;  il  lui  ramena  La  Trémoille,  Jean-Jac- 
ques Trivulzio  et  plusieurs  autres  de  ses  capi- 
taines, qu'on  accusoit  d'avoir,  par  leurs  divi- 
sions, causé  le  soulèvement  de  la  Lombardie. 
Charles  Chaumont  d' Amboise  ,  frère  du  cardinal 
et  grand-maître  de  France ,  et  Eberard  Stuart 
d'Aubigny,  furent  nommés  à  leur  place  lieute- 
nans  du  roi  dans  le  Milanez.  (3) 

(i)  Républ.  ital.  T.  XIII,  c.  loo,  p.  94.  —  J.  d'Auton, 
c.  56,  p.  121. 

(2)  Républ.  ilal.  ,  c.  100,  p.  85.  —  Fr.  Guiccinrdini ■  L.  V, 
p.  a58.  —  Fr.  Belcarli.  L.  YIII,  p.  244. 

(S)  J.  d'Auton,  c.  39  ct4'j,  p.  irj8,  i44- 
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La  restitution  de  Pise  aux  Florentins  étoit  ^^°°- 
le  but  d'engagemens  contradictoires ,  qui  com- 
promettoient  l'honneur  de  la  France,  et  qui 
demandoient  une  grande  probité,  une  grande 
délicatesse  pour  les  concilier.  Lorsque  les  Flo^ 
rentins  avoient  ouvert  les  portes  de  cette  ville 
à  Charles  VIII ,  par  le  traité  de  Sarzane ,  celui- 
ci  s'étoit  engagé  formellement  à  la  leur  rendre 
après  son  expédition.  A  son  retour,  avant  la 
bataille  de  Fornovo,  il  avoit  renouvelé  cette 
promesse ,  mais  seulement  après  s'être  fait  payer 
mie  somme  d'argent  considérable ,  comme  prix 
de  sa  fidélité  à  restituer  ce  qui  n'étoit  pas  à  lui. 
Cependant ,  ses  lieutenans  avoient  vendu  les 
forteresses  de  Pise ,  non  point  aux  Florentins , 
mais  aux  Pisaiis  eux-mêmes.  De  retour  en 
France,  Charles  avoit  traité  de  nouveau  avec  les 
Florentins,  et  s'étoit  fait  payer  un  nouveau  sub- 
side pour  leur  rendre  Pise;  enfin,  Louis  XII,^en 
lui  succédant,  s'étoit  encore  engagé  à  remettre 
Pise  sous  la  domination  des  Florentins  ,  moyen- 
nant une  nouvelle  somme  d'argent.  D'autre 
part ,  Charles  VIII ,  sans  trop  savoir  ce  qu'il 
faisoit,  avoit  déclaré  aux  Pisans,  en  entrant 
pour  la  première  fois  dans  leur  ville,  qu'il  leur 
rendoit  la  liberté.  Dès-lors,  les  Pisans,  qui 
avoient  horreur  de  la  domination  de  Florence:, 
avoient  témoigné  à  Charles  VIII ,  et  à  tous  les 
Français,   Ja  icconnoissance  la  plus  vive  pour 
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i5oo  cette  concession  ;  ils  avoient  célébré  si  haut  ce 
bienfait,  qu'ils  avoient  ainsi  acquis  de  nouveaux 
droits  sur  le  bienfaiteur.  Par  leur  bravoure ,  leur 
enthousiasme  et  leur  gratitude,  les  Pisans  avoient 
gagné  l'affection  de  la  chevalerie  française  à  un 
point  qu'on  n'auroit  jamais  pu  prévoir. 

L'armée  française  que  le  cardinal  d'Amboise 
avoit  destinée  à  soumettre  Pise,  se  mit  en  mar- 
che de  Milan,  le  i5  mai,  et  dès  ce  jour  elle  fut 
à  la  solde  des  Florentins;  cependant,  elle  n'ar- 
riva devant  Pise  que  le  24  juin.  Les  généraux 
français  l'ayant  employée  pendant  tout  ce  temps 
à  lever  des  contributions  sur  ceux  qu'ils  nom- 
raoient  les  ennemis  du  roi  (1).  Le  même  jour, 
Jeannet  d'Arbouville  et  Hector  de  Monténart 
furent  envoyés  par  le  sire  de  Beaumont ,  pour 
sommer  Pise  de  se  rendre.  Les  Pisans  commen- 
cèrent par  faire  porter  à  l'armée  française  des  vi- 
vres en  abondance,  comme  s'ils  étoient  en  pleine 
paix.  Ils  conduisirent  les  deux  chevaliers  qui 
venoient  leur  apporter  cette  sommation ,  en 
présence  du  portrait  de  Charles  VIII,  qu'ils 
avoient  mis  au  poste  d'honneur,  au  palais  de  la 
seigneurie;  ils  leur  demandèrent  d'intercéder 
pour  eux ,  et  d'obtenir  du  roi  qu'il  les  réunît  au 
duché  de  Milan,  puisqu'ils  avoient  appartenu 
une  fois  à  son  ancêtre  maternel,  Jean  Galéas 

(i)  Jean  d'Auton,  c.  57,  p.  122 ,  et  c.  4ij  P-  '3'- 
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Visconti  •  s'il  ne  vouloit  pas  y  consentir,  qu'il 
promît  du  moins  de  ne  pas  les  rendre  aux  Flo- 
rentins ;  ou  enfin,  s'il  ne  vouloit  faire  ni  l'un  ni 
l'autre,  qu'il  leur  accordât,  dans  le  duché  de 
Milan ,  un  asile  où  ils  pussent  se  réfugier  (i). 
Les  chevaliers  répondirent  qu'il  ne  dépendoit 
pas  d'eux  de  leur  promettre  ou  accorder  aucune 
chose  ;  qu'ils  n'étoient  chargés  que  de  les  som- 
mer de  rendre  la  ville ,  et  de  se  soumettre  au 
vouloir  du  roi.  Les  Pisans  répliquèrent  alors  : 
«  Que ,  à  l'aide  de  Dieu  et  de  Notre-Dame  , 
V.  jusques  à  la  mort  contre  les  Florentins  défen- 
«  droient  leur  franchise.  Toutefois ,  avertirent 
«  les  Français  que  les  eaux  des  puits  et  des  fon- 
ce taines  d'autour  de  Pise  étoient  toutes  empoi- 
«  sonnées  et  corrompues  (elles  sont ,  en  effet , 
«toujours  malsaines  en  été),  et  qu'il  se   gar- 
ce dassent  d'en  boire ,  mais  sûrement  bussent  de 
((  l'eau  du  fleuve  ;  et  aussi  requirent  aux  Fran- 
ce çais  qu'il  leur  plût  ne  se  trouver  contre  eux  à 
«  l'assaut,  mais  h  eux,  et  aux  Allemands  et  Flo- 
«rentins,  s'il  y  en  avoit,  laissassent  la  mêlée. 
«  Apres  que  les  Pisans  eurent  fait  leur  requête  , 
<(  et  dit  tout  ce  qu'ils  voulurent,  ils  se  mirent  à 
«  part;  et  ce  fait,  dans  le  palais  entrèrent  cinq 
(c  ou  six  cents  jeunes  filles ,  toutes  vêtues   de 
(f  robes  blanches ,   et  avec  elles  étoient  deux 


) 


(i)  J.  d'Autaa,  c.  4.1»  p-  i34. 
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i5oo.  «femmes  vieilles  qui  les  conduisoient  ;  les- 
«  quelles  firent  aux  Français  telles  harangues  et 
«  pareilles  requêtes  que  les  hommes  leur  a  voient 
«  déjà  faites.  Et  sur  toutes  prières ,  aux  Français , 
K  comme  tuteurs  des  orphelins ,  défenseurs  des 
«veuves,  et  champions  des  dames,  baillèrent 
«  en  garde  la  pudicité  recommandabledetant  de 

((  pauvres  pucelles Assez  d'autres  piteuses 

w  paroles,  et  lacrimables  termes  touchant  leur 
((  affaire,  eurent  aux  Français;  les  quels  tant  ne 
((  s'arrêtèrent  à  femminines  persuasions ,  que  au 
a  vouloir  du  roi  ne  voulussent  sur  toute  chose 
«  obéir.  Voyant  les  dites  pucelles  que  réponse 
('  comme  elles  désiroient  n'auroient  des  Fran- 
ce çais ,  toutes  éplorées  les  supplièrent  que  au 
«  jnoins  ,  puisque  toutes  prières  humaines 
i(  avoient  en  dédain,  que  en  reconnoissant  la 
«  Divinité  leur  plût  ouïr  unes  laudes  faites  à 
((l'honneur  de  Notre-Dame,  que  par  chacun 
«  soir  chantoient  devant  son  image.  Les  Fran- 
«  çais  à  ce  n'inclinèrent  seulement  le  chef,  mais 
(\  jusques  en  terre  ployèrent  les  genoux.  Devant 
«  l'image  de  Notre  -  Dame  commencèrent  les 
»  pucelles  à  chauler  tant  piteusement ,  et  de 
«  voix  si  très  lamentables ,  que  là  n'y  eut  Fran- 
«  çais  ni  autre,  à  qui  du  plus  profond  endroit 
r(  du  cœur  jusques  aux  yeux  ne  montassent  Ici. 
((  chaudes  larmes.  »  (i) 

(i)  Jean  d'Aulou,  c.  4i,  p-  i56. 
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Beaumont  réussit  cependant  à  conduire  ses  i5oo. 
troupes  à  un  premier  assaut  :  le  sentiment  du 
devoir  et  de  la  discipline  militaire  l'emporta 
sur  les  afîections  du  cœur;  mais  cet  assaut,  li- 
vré le  3o  juin ,  ayant  été  repoussé ,  et  les  Pisans, 
qui  combattoient  en  criant  Pise  et  France ,  mon- 
trant autant  de  valeur  que  d'affection  et  de  con- 
fiance pour  leurs  ennemis ,  il  fut  impossible  de 
ramener  les  troupes  à  un  second  combat.  Dès  le 
lendemain,  les  Suisses  demandèrent  leur  solde, 
et  comme  elle  n^étoit  pas  prête ,  ils  se  muti- 
nèrent, partirent  sans  congé,  et  sur  leur  che- 
min assommèrent  autant  de  Français  qu'ils  en 
trouvèrent  à  l'écart.  Les  Français,  sans  vouloir 
monter  à  l'assaut,  continuoient  à  servir  les  bat- 
teries; mais  ils  prétendirent  qu'ils  voyoient  re- 
bondir leurs  boulets ,  sans  pouvoir  entamer  les 
murailles  d'une  ville  consacrée  à  la  Vierge.  Leur 
compassion  et  leur  sympathie  pour  les  Pisans 
avoient  détruit  toute  obéissance  dans  le  camp. 
Le  6  juillet,  le  sire  de  Chaumont  déclara  enfin 
aux  commissaires  florentins  qu'il  n'avoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  lever  le  siège ,  et  il  reprit 
la  route  de  Lombardie.  Plusieurs  blessés,  plu- 
sieurs malades  «  ne  pouvant  suivre  le  train  de 
a.  l'armée,  demeurèrent  là,  couchés  et  étendus, 
u  à  la  mcrcy  de  leurs  ennemis ,  les  quels  ils  at- 
((  tendoient  d'heure  en  heure  pour  les  venir  as- 
t<  sommer,  et  leur  couper  les  gorges  5  mais  mieux 
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>5oo.  w  leur  fut  :  car  après  que  l'ariuée  fut  éloignée , 
«  8ur  le  soir,  saillirent  de  Pise  aux  torches  et 
u  falots  les  femmes  de  la  ville,  faisant  la  re- 
«  clierche,  par  les  haies  et  buissons,  pour  trou- 
ce  ver  les  malades  et  blessés.  Et  tous  ceux  qu'elles 
«  purent  voir  et  rencontrer,  amiablement  prin- 
ce rent  par  les  mains ,  et  doucement  les  levèrent, 
((  puis  par  sous  les  bras  les  emmenèrent  peu  à 
«  peu  jusques  à  la  ville,  et  dedans  leurs  hôtels 
((  les  logèrent,  où  furent  tant  traités  à  souhait, 
c(  et  soigneusement  pansés ,  que  oncques  ne 
»  furent  mieux  venus.  »  (i) 

Une  grande  victoire  n'auroit  point  été  si  hono- 
rable pour  l'armée  française ,  que  cette  soumis- 
sion à  la  puissance  de  la  sensibilité  et  de  la 
reconnoissance  qui  la  désarmoit.  La  levée  du 
siège  de  Pise  montroit  que  ces  guerriers  qu'on 
avoit  vus  si  farouches  ,  pouvoient  cependant  se 
laisser  toucher,  et  qu'ils  obéissoient  à  des  im- 
pulsions plus  nobles  qu'une  fureur  brutale  ou  la 
cupidité.  Mais  la  pitié  du  soldat  ne  Justifioit  pas 
le  gouvernement;  il  n'en  avoit  pas  moins  manqué 
de  foi  coup  sur  coup  aux  Florentins ,  et  s'il  ne 
leur  restituoit  pas  une  ville  qu'il  avoit  affranchie 
contre  la  foi  des  traités  ,  il  devoit  tout  au  moins 
rendre  l'argent  qu'il  s'étoit  fait  payer  pour  la 
remettre  sous  le  joug.  Il  fit  le  contraire  ;  il  en  usa 

(i)  Jean  d'Auton,  c.  42,  p.  i43. 
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comme  les  forts  font  le  plus  souvent  envers  les    iSoo. 
foibles ,  il  accusa  les  Florentins  quand  lui  seul 
étoit  à  blâmer,  (i) 

L'expédition  des  Français  en  Romagne  parut 
plus  contraire  encore  à  la  loyauté  de  Louis  XII. 
Celui-ci,  au  moment  de  la  révolution  de  Milan, 
avoit  eu  à  se  plaindre  du  pape  Alexandre  VI 
plus  que  d'aucun  de  ses  alliés.  Le  pape ,  pour 
faire  sa  paix ,  donna  au  cardinal  d' Amboise  la 
mission  de  légat  â  latere  en  France,  et  il  lui 
promit  en  même  temps  de  seconder  le  roi  de 
toutes  ses  forces,  quand  celui-ci  attaqueroit 
Naples  (2).  En  retour,  Louis  XII  consentit  à 
mettre  ses  soldats  au  service  de  César  Borgia , 
quoiqu'il  pût  déjà  le  connoître  pour  un  homme 
perfide  et  cruel ,  qui ,  après  avoir  entrepris  une 
guerre  injuste,  affermiroit  sa  conquête  par  des 
crimes.  Jean  Sforza ,  d'une  branche  endette  de 
la  maison  qui  avoit  régné  à  Milan ,  étoit  sei- 
gneur de  Pésaro.  Il  avoit  été  marié  à  Lucrezia, 
sœur  de  César  Borgia  ,  mais  il  en  étoit  alors  di- 
vorcé ;  il  s'enfuit  de  Pésaro  à  l'approche  de  son 
beau-frère,  et  lui  abandonna  sa  petite  princi- 
pauté. Pandolfe  IV,  de  Malatesti ,  seigneur  de 
Rimini ,  en  agit  de  même  ;  mais  Astorre  III ,  de 
Manfrédi ,  jeune  prince  de  Faenza ,  se  sentant 

(i)  Républ.  ital.  T.  XIU  ,  c.  100  ,  p.  102. 
(2)  Saint -Gelais,  Hist.  de  Louis  XII,  p.   161.  —  Républ. 
ital. ,  0.  100  ,  p.  84- 
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assuré  de  l'affection  de  ses  sujets ,  attendit  l'at- 
taque de  César  Borgia  et  des  Français.  Le  siège 
fut  mis  devant  sa  capitale  le  20  novembre  ;  la 
valeur  des  assiégés  et  les  rigueurs  de  la  saison 
forcèrent  de  le  suspendre  pendant  l'hiver  ;  il 
recommença  le  12  avril  i5oi  ;  le  22,  Borgia 
accorda  à  Manfrédi  et  aux  Faventins  une  capi- 
tulation honorable.  Le  premier,  qui  n'avoit  pas 
plus  de  dix-huit  ans  ,  conservoit  la  faculté  de  se 
retirer  où  il  vouloit.  Comme  il  sortoit  de  la  for- 
teresse ,   Borgia  l'accueillit  avec  beaucoup  de 
marques  d'affection ,  mais  il  l'envoya  à  Rome  ; 
là  ce  malheureux  jeune  homme  fut  victime  des 
débauches  du  pape  ou  de  son  fils  ,  il  fut  ensuite 
étranglé  avec  son  frère  naturel ,  et  leurs  corps 
furent  jetés  de  nuit  dans  le  Tibre.  (1) 

Louis  XII  pouvoit ,  jusqu'à  un  certain  point , 
ignorer  l'odieux  caractère  de  son  associé  César 
Borgia,  et  croire  incontestables  les  prétentions 
d'Alexandre  VI  à  la  souveraineté  delà  Romagne; 
mais  le  traité  qu'il  conclut  à  Grenade  ,  le  11  no- 
vembre 1 5oo ,  avec  les  rois  catholiques ,  Fer- 
dinand et  Isabelle  ,  ne  pouvoit  admettre  une  telle 
excuse  5  il  s'y  associoit  directement  à  une  odieuse 
perfidie.  Louis  accordoit  à  George  d'Amboise, 
son  ami  et  son  premier  ministre,  une  confiance 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  262.  —  Burchardi  diarium 
curiœ  Romance ,  p,  2128.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p-  118.  — 
Républ.  ilal.,  c.  100,  p.  88. 
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illimitée ,  et  l'homme  d'église  ne  croyoit  point  iSoo, 
que  le  gouvernement  des  Etats  pût  se  conduire 
autrement  qu'à  l'aide  de  faux  sermens.  Au  reste , 
nous  n'avons  absolument  aucune  connoissance 
sur  les  négociations  qu'entretenoit  le  cabinet 
français  ;  elles  amenèrent  un  grand  nombre  de 
traités,  qui  seuls  nous  ont  été  conservés,  avec 
Philibert,  duc  de  Savoie  (i),  avec  les  rois  de 
Hongrie  et  de  Pologne  (2) ,  avec  Jean ,  roi  de 
Danemarck  et  de  Suède.  (3) 

Les  historiens  français  contemporains ,  quand 
ils  n'ont  point  de  faits  de  guerre  à  raconter,  ne 
savent  parler  d'autre  chose  que  des  fêtes  de  la 
cour.  En  effet ,  il  faut  bien  croire  que  c'étoit  la 
seule  chose  qui  occupât  alors  la  France.  Iln'exis- 
toit  de  sentiment  national  que  dans  la  noblesse  ; 
le  tiers- état  étoit  attaché  par  ses  intérêts  à  des 
localités  circonscrites  ;  il  n'avoit  élargi  ses  idées  ni 
par  une  éducation  lettrée  ni  par  la  pratique  d'un 
commerce  étendu  ;  il  réfléchissoit  peu ,  et  ne 
jugeoit  les  évcnemens  publics  qu'autant  que 
ceux-ci  le  faisoient  souffrir.  La  noblesse  vouloit 
surtout  être  amusée,  et  elle  ne  l'étoit  guère  que 
par  les  combats  ou  par  les  fêtes.  Elle  ne  prenoit 
aucun  intérêt  aux  négociations ,  que ,  de  son 


(i)  Traité  de  Genève,  i5  mai  1499.  Traités  de  Paix,  T.  I, 
j[).  811. 

(■2)  Traité  de  Biidc,  du  i4  juillet  i5oo ,  p.  817. 
(3)  Du  8  juillet  1498  ,  p.  799. 
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i5oo.  côté ,  le  gouvernement  enveloppoit  d'un  profond 
mystère,  elle  ne  jugeoit  jamais  la  conduite  du 
roi  5  toutes  les  guerres  lui  paroissoient  justes , 
tous  les  ennemis  étoient  des  traîtres,  toutes  les 
innovations  dans  l'administration  intérieure 
étoient  laissées  au  jugement  des  hommes  de  loi. 
L'histoire  de  Jean  d'Auton  forme  un  assez 
gros  volume  in-4°.  ,  et  ne  contient  que  trois  an- 
nées de  la  vie  de  Louis  XIL  L'auteur,  après 
avoir  donné  les  détails  les  plus  minutieux  sur 
les  faits  militaires  ,  revient  sur  ce  qui  se  passoit 
en  France ,  et  raconte  seulement  le  voyage  de 
la  reine  à  Saint-Claude  ,  pour  accomplir  un  vœu , 
puis  à  Lons-le-Saulnier  pour  baptiser  un  fils  du 
prince  d'Orange.  La  reine  revint  ensuite  à  Lyon 
au  mois  de  mai  i5oo  ,  et  elle  y  apprêta  un  tour- 
noi où  sept  chevaliers  à  elle  combattirent  contre 
sept  chevaliers  du  roi.  D'Auton  décrit  soigneu- 
sement chaque  coup  de  lance  de  chacun  d'eux  ; 
il  ajoute  seulement  :  «  Que  dans  le  même  temps 
«  furent  devers  le  roi  les  ambassadeurs  du  pape, 
((  des  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre,  de  la  sei- 
fr  gneurie  de  Venise  et  de  l'archiduc.  »  Mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'objet  de  leur  mission  (i). 
Le  21  juillet  le  roi  et  la  reine  partirent  de  Lyon 
par  Roanne  ;  à  Cosne  ,  la  reine  s'embarqua  sur 
la  Loire  pour  Bloisj  le  roi  s'étoit  arrêté  pour 

(i)  Jean  d'Auton  ,  c.  og  ,  p.  124. 
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chasser,  et  la  rejoignit  seulement  au  commen-  i5oo. 
cernent  de  septembre.  En  octobre  et  novembre  , 
ils  visitèrent  la  Bretagne,  puis  revinrent  à  Tours. 
Les  longs  séjours  que  Louis  XI  et  Charles  VIII 
avoient  faits  dans  cette  dernière  ville ,  l'avoient 
accoutumée  à  se  regarder  comme  une  seconde 
capitale.  Louis  XII  y  fit  une  entrée  solennelle  ; 
puis  il  revint  à  Amboise  et  à  Blois ,  où  il  séjourna 
les  mois  de  janvier  et  de  février  i  5oi .  «  Durant  ^^°^- 
«  lequel  temps  ,  ajoute  d'Auton ,  les  Etats  furent 
«  tenus ,  et  les  ambassadeurs  ouïs.  »  (i) 

Nous  ne  savons  pas  autre  chose  sur  ces  États, 
dont  il  n'est  pas  fait  mention  ailleurs ,  même 
dans  une  ordonnance  de  Blois  du  20  mars,  sur 
la  juridiction  de  la  chambre  des  comptes ,  qu'on 
auroit  pu  regarder  comme  leur  ouvrage  (2). 
Quant  aux  ambassadeurs,  ils  venoient  appa- 
remment pour  faire  ratifier  le  traité  de  Grenade, 
qui  avoil  été  négocié  avec  le  plus  profond  secret. 
Ce  traité  n'étoit  que  l'accomplissement  de  celui 
que  Ferdinand  et  Isabelle  avoient  précédem- 
ment proposé  à  Charles  VIII.  Il  commençoit 
par  des  protestations  de  la  plus  dégoûtante  hypo- 
crisie ,  sur  le  devoir  des  rois  de  maintenir  la  paix, 
d'éviter  les  blasphèmes  des  gens  de  guerre ,  la 
profanation  des  temples ,  le  déshonneur  des  vier- 
ges et  des  femmes  5  sur  la  nécessité  de  secourir 

(i)  J.  d'Auton ,  c.  42  ,  p.  i44- 

(2)  Isambert ,  Ane.  Lois  franc.  T.  XI,  p.  419. 
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i5oi.  la  sainte  Église,  et  de  la  protéger  contre  la  rage 
des  Turcs;  sur  le  crime  qu'avoit  commis  D.  Fré- 
déric d'Aragon,  en  correspondant  a\ecles  Turcs 
et  recherchant  leur  alliance.  Après  être  convenus 
de  contracter  l'union  la  plus  étroite  entre  les  mo- 
narques de  France  et  d'Espagne,  de  s'assister 
réciproquement  contre  tous  leurs  ennemis  étran- 
gers ou  domestiques ,  de  se  livrer  les  criminels  de 
lèse-majesté  qui  se  réfugier  oient  des  terres  de 
l'un  dans  celles  de  l'autre,  les  parties  contrac- 
tantes s'accordoient  à  partager  entre  elles  le 
royaume  de  Naples,  de  telle  sorte  que  la  terre 
de  Labour  et  les  Abruzzes ,  avec  les  villes  de  Na- 
ples et  de  Gaëte,  demeurassent  à  Louis  XII,  qui 
prendroit  les  titres  de  roi  de  Naples  et  de  Jéru- 
salem ;  que  la  Fouille  et  la  Calabre ,  avec  titre 
de  duchés,  demeurassent  à  Ferdinand,  en  fa- 
veur duquel  Louis  renonceroit  encore  à  tousses 
droits  sur  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  ;  la  douane 
des  moutons  voyageurs  de  la  Fouille ,  de  voit  être 
perçue  par  le  roi  d'Espagne;  mais  il  devoit  en 
partager  le  produit  avec  le  roi  de  France  ,  qui 
pouvoit  envoyer  des  commissaires  pour  assister 
à  sa  perception,  (i) 

Ce  traité  devoit  être  exécuté  avec  une  noire 
perfidie;  Louis  XII  devoit  annoncer  ses  préten- 
tions au  royaume  de  Naples  ;  on  supposoit  que 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  821.  —  Duniont ,  Corps  Dipl. 
T.  1II,P.  n,p.  444. 
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Frédéric  réclameroit  alors  l'assistance  de  Fer-     iSoi. 
dinand  et  d'Isabelle ,  qui  lui  enverroient  une 
armée  formidable ,  comme  pour  combattre  les 
Français;  mais,  quand  cette  armée  auroit  été 
admise    par    Frédéric    dans   toutes    ses    places 
fortes;  quand  elle  seroit  maîtresse  de  ses  pro- 
vinces ,  elle  l'en  expulseroit ,  pour  partager  le 
royaume  avec  les  Français  (i).  Ce  traité  étoit 
aussi  impolitique  qu'il  étoit  perfide.  Louis  étoit 
alors  le  régulateur  de  l'Italie ,  où  ,  seul  entre  les 
ultramontaiMS ,  il  avoit  des  places  fortes  et  des 
armées.  la   double   conquête    de   Milan  avoit 
frappé  df  terreur  tous  les  Italiens.  Les  Vénitiens, 
attaqué  au  levant  par  les  Turcs ,  cherchoient  à 
tout  prx  à  conserver  l'amitié  de  Louis.  Le  pape 
lui  étct  tout  dévoué;  les  Florentins  s'étoient 
placés  ous  sa  protection ,  et  ils  y  recoururent  à 
cette  épque  même  pour  se  dérober  aux  attaques 
de  Césr  Borgia;  car  celui-ci  avoit  médité  de  les 
surpredre ,  comptant  que  la  chose  une  fois  faite, 
la  Frace  oublieroit  facilement  des  alliés  qui 
n'exis;roient  plus.  Au  dehors,  l'empereur  élu , 
Maxidlien,  menaçoit  toujours,  mais  il  n'effec- 
tuoit*mais  rien  ;  et  Ferdinand  et  Isabelle  avoient 
cnv/é  leur  grand  capitaine,  Gonzalve  de  Cor- 
de» 5  en  Sicile,  pour  défendre  cette  île  contre 
le.'^'urcs,  mais  ils  n'avoient  pas  un  soldat  en 

)  Rcp.  ilal.  T.  XIII,  c.  loo,  p.  1,6    —  Roscoë,  Léon  X. 
j.,  c.  6,  p.  336. 
TOMF.    XV.  22 
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i5oi.  Italie.  Frédéric ,  roi  de  Naples ,  s'étoit  fait  chérir 
de  ses  sujets,  par  sa  modération,  son  oubli  des 
injures,  ses  eiforts  pour  rétablir  la  prospérité 
intérieure;  mais  il  sentoit  son  impuissance  dans 
un  royaume  dévasté  par  la  guerre,  et  il  offroit 
à  Louis  XII,  pour  avoir  la  paix,  un  tribut 
l'hommage  féodal ,  tous  les  avantages  enfin  que 
le  monarque  français  pouvoit  obtenir  par  la 
victoire  (i).  Malheureusement,  le  souvenir  de 
Louis  XI  avoit  mis  l'habileté  h  la  mode  ;  tous  les 
ministres  de  ses  successeurs  voulo.eit  être  ha- 
biles à  leur  tour,  et  ils  croy oient  l'être  en  jDrodi- 
guant  la  tromperie,  et  en  suivant  les  voies  les 
plus  détournées  pour  arriver  à  leurs  fin-. 

Louis  XII,  qui  continuoit  à  visiter  siccessi- 
vement  toutes  les  provinces  de  son  ro^urae, 
pour  y  écouter  les  plaintes  du  peuple,  e  réfor- 
mer les  abus,  avoit  passé  au  mois  demars  à 
Moulins,  où  le  duc  de  Bourbon  mariasa  fille 
unique  Suzanne  au  comte  de  Montpen^r  ("2). 
Aux  mois  d'avril  et  de  mai,  Louis  séjovna  en 
Bourgogne ,  et  ce  fut  pendant  ce  temps  qui  ras- 
sembla l'armée  destinée  à  la  conquête  de  Pépies. 
Le  2  juin  enfin  ,  il  arriva  à  Lyon  ,  et  il  y  ta  sa 
résidence  pendant  la  marche  de  ses  trottes, 

(i)  Summnnte  deir  Hist.  di  Napoli.  L.  VI,  cap.  4»  P->4.. 
—  Républ.  ital.  T.  XIII,  c.  100,  p.  ii4-  —  Fr.  Belcq^ 
L.  IX,  p.  -247. 

(3)  J.  d'Anton  ,  c.  42  ,  p.  1^7  ;  i'  c^'t  par  erreur  d'Alcnço 


DES   FRANÇAIS.  SSg 

comme  au  lieu  où  il  seroit  le  plus  à  portée  de 
donner  ses  ordres  pour  l'Italie.  Eberard  Stuart 
d'Aubigny  avoit  été  chargé  par  lui  de  comman- 
der l'armée  d'expédition.  Il  lui  avoit  adjoint  le 
duc  de  Valentinois  et  le  comte  de  Caiazzo,  et  il 
avoit  mis  sous  leurs  ordres  neuf  cents  lances 
d'ordonnance  françaises,  et  sept  mille  hommes 
de  pied,  Normands,  Picards,  Gascons  et  Alle- 
mands. Tous  furent  payés  à  Milan,  le  25  mai, 
pour  trois  mois.  Jacques  de  Silly,  bailli  de  Caen, 
commandoit  l'artillerie,  composée  de  vingt-qua- 
tre fauconneaux,  et  douze  gros  canons;  et  parmi 
les  capitaines  de  cinquante  lances,  on  remarquoit 
François  de  La  Trémoille,  sire  de  Mauléon; 
Pierre  d'Urfé,  grand  écuyer  de  France;  Jac- 
ques de  Chabannes ,  sire  de  la  Palisse  ;  Yves 
d'Allègre ,  Aymar  de  Prie ,  avec  d'autres  encore 
qui  portoient  les  noms  les  plus  illustres  de  la  mo- 
narchie, et  qui  alloient  leur  ajouter  une  nouvelle 
gloire  dans  les  guerres  de  l'Italie  (i).  En  même 
temps,  une  flotte,  équipée  en  Bretagne  et  en 
Normandie,  alla  rejoindre  celle  que  Philippe 
de  Ravestein  préparoit  k  Gènes,  dont  il  étoil 
gouverneur  pour  le  roi;  elle  se  trouva  alors 
forte  de  dix-neuf  voiles,  et  elle  portoit  six  mille 
cinq  cents  hommes  de  débarquement.  La  reine 
Anne  avoit  contribué  à  l'armer  de  son  trésor 

(i)  J.  d'Auton,  c.  44,  p.  i5i.-~Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  248. 
—  Arn.  Fcrronii.  L  III,  p.  43. 
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i5ot.  particulier,  dans  l'espérance  qu'elle  seroit  em- 
ployée contre  les  Turcs.  Philippe  de  Ravestein 
en  avoit  en  effet  la  commission  ;  mais  aupara- 
vant il  la  conduisit  devant  Naples.  (i) 

Le  3o  mai,  l'armée  de  terre  se  trouva  réunie 
fi  Parme;  elle  en  partit,  le  i"  juin,  par  la  route 
de  Pontrémoli  et  de  Pise ,  et  traversant  la  Tos- 
cane et  le  patrimoine  de  saint  Pierre  sans  y  ren- 
contrer aucun  obstacle ,  elle  arriva  devant  Rome 
le  25  juin  (2).  Ce  jour-là  même,  le  pape  com- 
muniqua aux  cardinaux  ,  dans  un  consistoire  se- 
cret, une  bulle  qui  privoit  Frédéric  du  royaume 
de  Naples ,  et  qui  partageoit  ce  fief  du  Saint- 
Siège  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  (3). 
Déjà  Frédéric  avoit  appelé  à  lui  Gonzalve  de 
Cordoue ,  que  Ferdinand-le-Catholique  avoit 
envoyé  en  Sicile  avec  douze  cents  chevaux  et 
huit  mille  fantassins.  Le  roi  de  Naples  mettoit 
toute  son  espérance  dans  ce  vaillant  général 
d'un  roi  son  proche  parent.  L'alliance  entre  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Aragon  avoit  été 
resserrée  par  plusieurs  mariages ,  et  par  les  trai- 
tés les  plus  sacrés.  Dans  son  royaume,  Frédéric 
n'avoit  pu  rassembler  que  sept  cents  hommes 
d'armes,  six  cents  chevau- légers  et  six  mille 

(1)  J.  d'Anton,  c.  4'')  p-  ^54.  —  Barth.  Senaregœ  de  Eeb. 
Genuens.  T.  XXIV,  p.  573. 

(■>.)  J.  d'Anton,  c.  48,  p.  i63. 

(5)  Burchardi  diariiim  curiœ  Rom.,  p  "2129.  — Raynaldi 
Annnl.  eccle<;.  i5oi,  §.  5o  à  72. 
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fantassins j  il  les  avoit  envoyés  aux  frontières  iSoi. 
du  côté  de  Rome,  sous  les  ordres  de  Prosper  et 
de  Fabrice  Colonna ,  tandis  qu'il  avoit  donné 
ordre  d'ouvrir  ses  meilleures  places  de  Calabre, 
ses  arsenaux  et  ses  magasins ,  à  Gonzalve  de 
Cordoue,  auquel  il  avoit  donné  rendez-vous  à 
Gaëte.  Il  reçut  avec  autant  d'effroi  que  d'indi- 
gnation la  nouvelle  que  les  ambassadeurs  de 
Fiance  et  d'Espagne  avoient  proclamé  à  Rome 
l'alliance  de  leurs  maîtres.  Gonzalve  de  Cordoue 
la  rejeta  d'abord  comme  une  infâme  calomnie  5 
mais  quand  il  sut  les  Français  arrivés  sur  les 
frontières  de  la  terre  de  Labour,  il  leva  le 
masque ,  et  il  envoya  six  galères  à  Naples  rede- 
mander les  deux  reines ,  l'une  sœur ,  l'autre 
nièce  de  son  roi ,  qui  avoient  été  mariées  au 
père  et  au  neveu  du  roi  de  Naples  (1).  Fré- 
déric vit  alors  l'impossibilité  de  tenir  la  cam- 
pagne en  même  temps  contre  ses  ennemis  et 
contre  ses  alliés.  Il  partagea  son  armée  entre 
ses  trois  places  les  plus  importantes;  il  confia  la 
défense  de  Capoue  à  Fabrice  Colomia ,  avec 
trois  cents  hommes  d'armes,  quelques  clievau- 
légers  et  trois  mille  fantassins  ;  il  chargea  Prosper 
Colonna  de  la  défense  de  Naples ,  et  il  occupa 
Averse  avec  le  reste  de  son  armée.  (2) 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  267. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  268.  -  Ilépubl.  ital.  T.  XIII, 

C.   100 ,  p.    I2I  . 
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i5oi.  Les  Français,  mal  instruits  des  perfidies  qui 
dévoient  assurer  leurs  succès,  s'avançoient  ani- 
més d'autant  de  haine  contre  les  Napolitains  que 
s'ils  avoient  éprouvé  de  leur  part  les  plus  grands 
outrages.  En  passant  à  Rome,  ils  prirent  que- 
relle avec  les  Espagnols ,  qui  se  trouvoient  en 
grand  nombre  dans  celte  capitale  depuis  que  le 
pape  étoit  Espagnol.  Ils  se  battirent  sur  le  Campo 
di  Fiora ,  et  il  y  eut  assez  de  sang  versé  de  part 
et  d'autre.  C'étoit  déjà  un  indice  du  peu  de  du- 
rée que  pourroit  avoir  l'alliance  des  deux  na- 
tions (1).  Le  28  juin,  les  Français  sortirent  de 
Rome,  et  traversant  quelques  fiefs  des  Colonna, 
ils  en  brûlèrent  toutes  les  habitations ,  en  puni- 
tion de  ce  que  les  deux  chefs  de  cette  maison 
servoient  dans  l'armée  ennemie.  Ils  s'étoient  at- 
tendus à  trouver  de  la  résistance  au  défilé  de 
San-Germano  ;  mais  les  Napolitains  effrayés  ne 
voyoient  plus  de  chances  de  leur  fermer  l'entrée 
du  royaume ,  et  les  laissèrent  arriver  sans  com- 
bat jusqu'en  face  de  Capoue.  (2) 

Le  6  juillet ,  les  Français  parurent  sur  les 
bords  du  Vulturne,  vis-à-vis  de  Capoue,  et  ils 
sommèrent  cette  ville  de  leur  ouvrir  ses  portes. 
Fabrice  Colonna  répondit  qu'il  défendroit  jus- 
qu'à  l'extrémité    la   place   que  le  roi   Frédé- 

(i)  J.  d'Auton  ,  c,  48,  p.  167. 
(2)  Ibid. ,  c.  5o,  p.  i^i. 
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rie  lui  avoit  confiée   (i).    Alors  Aubigny  re-     iSoi. 
monta  le  long  de  la  rive  droite  de  la  rivière, 
et  vint  la  passer  plus  à  l'est ,  et  plus  près  de  sa 
source  ;  il  se  répandit  ensuite  dans  les  campagnes 
de  Mataloni,  jusqu'à  Nola  et  Averse,  qui  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Le  château  de  Merillano 
attendit,  pour  se  rendre  à  discrétion,  que  1  ar- 
tillerie fût  plantée  devant  ses  murs.  Les  soldats 
de  la  garnison  ,  au  nombre  de  deux  cents,  comp- 
toient  trouver  quelc[ue  générosité  dans  un  en- 
nemi qui  n' avoit  point  de  motif  pour  les  traiter 
avec  rigueur;  mais  Jacques  de  Silly,  qui  com- 
mandoit  le  siège ,  les  fit  tous  pendre  aux  cré- 
neaux de  la  forteresse  (2).  Le  17  juillet,  les 
Français  revinrent  devant  Capoue  par  la  rive 
gauche  du  Vulturne;  le  [9,  ils  ouvrirent  leurs 
batteries,  et  ils  firent  dès-lors  un  feu  terrible 
sur  la  place.  Les  canons  des  Napolitains  étoient 
aussi  fort  bien  servis;  mais  au  bout  de  peu  de 
jours,   ils  furent  déjnontés  par  les  assiégcans, 
qui  les  atteignoient  par  leurs  propres  embra- 
sures. Le  23,  deux  boulevards  furent  emportés 
d'assaut.  Les  Français  souillèrent  leur  victoire 
par  leur  cruauté  :  déjà  maîtres  de  cet  ouvrage, 
ils  massacrèrent  deux  cents  JNa))olitains  qui  s'y 
trou  voient   encore  ,  et  qui  ne  se   défendoient 

(i)  J.  d'Anton,  c.  5i,  p.  175. 
(u)  Ibid. ,  c.  5i ,  p,  17g, 
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i5oi.  plus  (i).  Les  batteries  qu'on  établit  sur  ces  bou- 
levards ouvrirent  le  lendemain  une  large  brèche 
au  corps  de  la  place.  Les  bourgeois  se  hâtèrent 
alors  d'offrir  de  se  rendre  :  ils  promettoient 
3o,ooo  ducats  pour  sauver  leurs  personnes  et 
leurs  biens.  La  capitulation  étoit  acceptée  j  seu- 
lement les  Français  refusoient  d'y  comprendre 
aussi  la  garnison ,  et  l'on  disputoit  encore  sur  ce 
point  ;  pendant  la  conférence  même ,  des  soldats 
français  essayèrent  de  franchir  la  muraille.  Ils 
étoient ,  dit  leur  historien  ,  «  envieux  de  com- 
(c  battre  et  soigneux  de  gagner ,  sachant  que  la 
(c  dite  ville  de  Capoue  étoit  garnie  de  richesses.  » 
LesCapouans,  au  contraire,  ménageoient  leurs 
coups,  de  peur  de  rompre  une  capitulation  qu'il 
leur  importoit  si  fort  de  conclure;  d'ailleurs  les 
soldats  de  la  garnison  ,  qui  craignoient  d'être  sa- 
crifiés, ne  songeoient  qu'à  s'échapper  ou  à  se 
cacher;  les  Français  n'eurent  donc  pas  beaucoup 
de  peine  à  surmonter  la  résistance  qu'on  leur 
opposoit,  et  le  26  juillet,  à  onze  heures  du  ma- 
tin ,  ils  se  répandirent  dans  la  ville.  D'immenses 
richesses ,  qu'on  avoit  cru  y  déposer  en  sûreté , 
y  avoient  été  apportées  de  toutes  les  villes  et 
campagnes  voisines  :  les  soldats  se  les  partagè- 
rent; mais  le  pillage  sembloit  les  rendre  plus 
féroces  encore  ;   tout  ce  qu'ils   trouvèrent  sur 

(1)  J.  d'Auton,  c.  53,  p.  184. 
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leur  passage,  ils  le  massacrèrent;  sept  mille  i5oi. 
personnes  furent  égorgées;  presque  toutes  les 
femmes  éprouvèrent  les  outrages  du  vainqueur. 
Fabrice  Colonna  avoit  tenté  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage à  la  tête  de  ses  gendarmes;  ils  furent  mis 
en  pièces ,  et  lui-même  demeura  prisonnier  avec 
Ranuccio  de  Marciano,  un  de  ses  lieutenans  ; 
celui-ci,  échappé  aux  dangers  du  combat,  fut 
empoisonné  par  ordre  de  Vitellozzo  Vitelli,  son 
ennemi ,  qui  servoit  dans  l'armée  des  vain- 
queurs, (i) 

C'étoit  ainsi  que  Louis  XII  prenoit  possession 
d'un  royaume  dont  il  se  prétendoit  le  souverain 
légitime,  et  qu'il  annonçoit  vouloir  gouverner 
en  père.  Le  vrai  père  du  peuple  napolitain,  don 
Frédéric,ne  voulut  pas  qu'un  plus  grand  nombre 
de  ses  enfans  tombât  eu  sacrifice  pour  la  défense 
de  ses  droits.  Il  sentoit  bien  qu'il  ne  pou  voit  ré- 
sister à  la  fois  aux  Français  et  aux  Espagnols ,  et 
les  premiers  faisoient  la  guerre  d'une  manière  si 
effroyable,  qu'il  ne  pouvoit  sauver  ses  sujets 
qu'en  abandonnant  la  lutte.  Ses  ambassadeurs 
vinrent  au-devant  des  Français  et  les  rencontrè- 
rent près  d'Averse.  Ils  demandèrent  huit  jours 
seulement,  pour  que  don  Frédéric  évacuât  la 

(i)  J.  d'Aulon,  c.  54,  p.  191.  -  Burchavdi  Diarium  curiœ 
Romance,  p.  •2i3'2.  —  Fr.  Bekarii.  L.  IX,  p.  i5o.  —  Sum- 
monte,  Sioria  di  Nnpoli.  L.  VI,  c.  4  ,  p.  535,  —  Répuljl.  ital. 
T.  XIII,  c.  100,  p.  122, 
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i5oi.  yilie  ç\q  Naples ,  avec  sa  femme ,  ses  cnfaiis  et  ses 
richesses,  et  se  retirât  à  Ischia.  Ils  annoiiçoient 
que,  tandis  que  les  Français  occuperoieutNaples 
et  les  principales  forteresses  du  royaume ,  Fré- 
déric enverroit  des  ambassadeurs  à  Louis  XII , 
pour  lui  faire  agréer  sa  soumission.  D'Aubigny, 
le  duc  de  Valentinois  et  le  comte  de  Caiazzo , 
lui  accordèrent  à  ces  conditions  un  armistice  de 
six  mois,  pour  l'île  d'Ischia  seulement,  où  il 
devoit  demeurer  en  sûreté ,  tandis  que  les  Fran- 
çais occuperoient  la  terre  de  Labour  et  les  Abruz- 
zes  (i).  Plus  occupé  cependant  de  ses  sujets  que 
de  lui-même,  Frédéric  avoit  obtenu  une  amnis- 
tie pour  tous  ceux  qui  s'étoient  déclarés  contre 
la  France ,  et  les  revenus  ecclésiastiques  des  car- 
dinaux de  Colonne  et  d'Aragon  dans  le  royaume 
deNapîesdevoientleur  être  conservés(2). Toutes 
les  places  de  la  terre  de  Labour  et  de  l'Abruzze 
furent ,  en  effet ,  successivement  livrées  aux 
Français;  et  le  25  août,  ils  furent  aussi  mis  en 
possession  des  châteaux  de  Naples. 

Cependant ,  Philippe  de  Ravestein ,  qui  étoit 
parti  de  Gênes  vers  la  fin  de  juillet  avec  la  flotte 
française,  arriva  devant  Naples  au  commence- 
ment d'août ,  comme  d'Aubigny  étoit  déjà  maître 
de  la  ville  (3).   Quelque  onéreuse  que  fût   la 

(i)  J.  d'Aulon,  c.  54  ,  p.  2o5. 

(2)  Guicciard.  L.  V,  p.  269.  — Républ.  ilal. ,  c.  loo,  p.  vi^. 

(S)  Barth.  Senaregcc  de  Reb.  Genucns.  ,  p.  5y5. 
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capitulation  imposée  à  Frédéric  par  Aubigny,  i5or. 
Ravesteiri  ne  voulut  pas  la  ratifier.  Il  déclara 
que  c'étoit  laisser  les  Français  en  danger  que  de 
donner  six  mois  à  leurs  ennemis  pour  se  recon- 
noître,  former  de  nouvelles  ligues  contre  eux, 
ou  soulever  les  peuples  ;  et  il  fit  dire  à  don  Fré- 
déric «  que  s'il  ne  vuidoit  le  lieu  où  il  étoit,  ou 
«  qu'il  ne  se  rendît ,  que  il  l'iroit  assiéger  et 
ce  prendre  quelque  part  qu'il  le  trouveroit.  » 
Don  Frédéric ,  qui  n'avoit  pas  un  lieu  où  il  pût 
se  retirer,  lui  envoya  répondre  qu'il  le  prioit  de 
lui  donner  lui-même  conseil  en  son  adversité. 
Alors  Ravestein  dépêcha  auprès  de  lui  Antoine 
de  Créqui,  son  maître  d'hôtel,  chargé  de  lui 
dire  :  «  Que  comme  les  ennemis  qui  ont  l'avan- 
ce tage  se  doivent  montrer  humains  aux  affligés , 
((  sur  son  affaire  volontiers  le  conseilleroit  ;  et 
((pour  le  mieux,  selon  son  avis,  lui  mandoit 
«  que  ,  sans  autre  question,  le  plus  profitable  de 
«  son  cas  étoit  de  soi  mettre  et  rendre  entre  les 
«  bras  du  roi ,  et  se  soumettre  à  son  vouloir  ;  et 
«  en  ce,  tant  sage  et  débonnaire  le  trouveroit,  et 
«  tel  appointement  auroit  de  lui ,  que  ce  seroit 
((  jusques  à  devoir  être  content  »  (i).  Frédéric 
n'avoit  pas  de  choix  :  il  accepta  le  sauf-conduit 
qui  lui  étoit  offert;  il  s'embarqua  sur  ses  galères  , 
et  se  rendit  en  France.  Louis  XII ,  averti  de  son 

(i)  J.  d'Auton ,  c.  56,  p.  210. 
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i5oi.  arrivée,  lui  envoya  quelques  seigneurs  de  sa 
cour  pour  le  recevoir  en  Provence,  et  l'amener 
àBlois,  où  Frédéric  fut  présenté  à  Louis,  seule- 
ment à  la  fiii  d'octobre.  Le  roi  de  France  fit  un 
accueil  gracieux  au  souverain  qu'il  venoit  de 
détrôner  ;  il  lui  assura  cinquante  mille  livres  de 
rente  sur  le  duché  d'Anjou ,  sous  condition  qu'il 
ne  sortiroit  plus  de  France  ;  et  en  même  temps 
il  lui  donna  une  garde  d'honneur,  commandée 
par  le  maïquis  de  Rothelin ,  pour  s'assurer  qu'il 
ne  s'éloigneroit  pas.  Frédéric  d'Aragon  mourut 
en  Anjou,  le  9  septembre  i5o4.  (i) 

La  seconde  conquête  du  royaume  de  Naples 
s'étoit  accomplie  aussi  rapidement  que  la  pre- 
mière 5  et  Louis  XII ,  qui  avoit  séjourné  à  Lyon 
pendant  la  marche  de  ses  armées,  pour  veiller 
de  plus  près  sur  les  événemens ,  étoit  retourné , 
k  la  fin  du  mois  d'octobre,  à  Blois,  pour  re- 
joindre la  reine ,  comme  si  tout  étoit  tenniné  (2). 
Cependant  un  observateur  attentif  auroit  pu 
déjà  reconnoitre  que  l'état  des  Français  n'é- 
toit  pas  plus  assuré  en  Italie,  après  cette  con- 
quête, qu'après  la  précédente.  Leur  joug  étoit 
devenu ,  s'il  est  possible ,  plus  odieux ,  par  la 
cruauté  dont  leurs  armes  s'étoient  souillées  ; 
leurs  rivaux  étoient  déjà  vis-k-vis  d'eux,  dans  ce 

(i)  Jean  d'Auton,  c.  68,  p.  •îGi.  —  Saint-Gelais  ,  p.  i65    — 
Républ.  ilal.  ,  c.  loo  ,  p.  126. 
(2)  i .  d'Auton  ,  c.  68  ,  p.  262  • 
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même  royaume,  et  leurs  chefs  étoient  divisés.     i5oi. 

Le  départ  de  la  flotte,  que  Ravestein  conduisit 
dans  la  mer  Ionienne  pour  combattre  les  Turcs, 
priva  les  Français  d'un  corps  considérable  de 
troupes  de  débarquement,  qui  n'auroit  point  été 
de  trop  dans  le  royaume  de  Naples,  et  de  tout 
l'argent  et  les  nmnitions  de  guerre  qui  furent 
consommés  dans  cette  entreprise.  La  guerre 
contre  les  infidèles  étoit  toujours  considérée 
comme  une  guerre  sacrée ,  et  beaucoup  de  sei- 
gneurs de  haut  rang  ,  beaucoup  des  meilleurs 
chevaliers  de  l'armée  de  Naples ,  montèrent  sur 
la  flotte  de  Ravestein,  pour  y  faire  leur  salut 
les  armes  à  la  main.  Obéissant  à  la  même  in- 
fluence, les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  et 
le  grand-maître  de  Rhodes ,  s'étoient  engagés  à 
joindre  leurs  forces  à  celles  des  Français,  pour 
seconder  les  Vénitiens  contre  les  Turcs  ;  mais 
Fernand  Gonzalve  déclara  ne  pouvoir,  dans  ce 
moment ,  se  passer  d'aucune  des  troupes  qu'il 
avoit  amenées  dans  le  royaume  de  Naples  :  la 
flotte  portugaise  étoit  peu  nombreuse  et  de  peu 
de  secours  ;  la  flotte  de  Rhodes  ne  rejoignit  jamais 
les  Français. 

Ravestein  avoit  quitté  les  eaux  de  Naples 
le  16  août  ;  il  avoit  traversé  le  détroit  de  Mes- 
sine et  séjourné  quelque  temps  à  Reggio.  Il  ar- 
riva enfin  à  Zanthe  le  29  septembre.  De  là ,  il 
ne  voulut  point  aller  joindre  la  flotte  vénitienne 
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qui  l'attendoit  à  Corfoii ,  ni  concourir  à  l'attaque 
de  la  Valona.  Les  Français  ne  savoient  point 
s'associer  franchement  à  des  alliés  pour  lesquels 
ils  ne  ressentoient  aucune  sympathie;  l'habileté 
des  Italiens  excitoit  leur  défiance  ,  et  ils  se 
croj'^oient  toujours  sur  le  point  d'être  trahis. 
Préférant  agir  seuls,  ils  résolurent  d'aller  atta- 
quer Métélin ,  l'ancienne  Lesbos ,  où  on  leur 
faisoit  espérer  qu'ils  trouveroient  beaucoup  de 
butin.  Ils  partirent  de  Zanthe  le  3  octobre  ,  dans 
cette  intention  ;  le  i3,  ils  furent  rejoints  k  Mélos 
par  la  flotte  vénitienne ,  qui  étoit  de  trente  ga- 
lères ;  et ,  le  23 ,  ils  débarquèrent  à  Métélin ,  très 
fatigués  de  la  mer,  où  ils  avoient  éprouvé  plu- 
sieurs tempêtes  (i).  Le  siège  de  la  ville  de  Mé- 
télin fut  bientôt  commencé  :  l'émulation  entre 
les  Français ,  les  Génois  et  les  Vénitiens  se  si- 
gnala par  beaucoup  d'actes  valeureux;  mais  les 
gentilshommes  qui  s'étoient  embarqués  en  vo- 
lontaires sur  la  flotte ,  comme  pour  une  croi- 
sade, montroient  peu  de  discipline  ou  d'obéis- 
sance à  Philippe  de  Ravestein.  Malgré  l'avis  de 
celui-ci ,  Jean  de  Porson ,  sire  de  Beaumont ,  fit 
résoudre  de  donner  l'assaut  à  une  brèche  qui 
étoit  à  peine  praticable.  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  Roussillon ,  et  René  d'Anjou ,  seigneur 
de  Mézières ,  de  deux  branches  bâtardes  de  la 

(i)  J.  d'Aulon  ,  c.  Gg  ,  p.  262-274- 
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maison  de  France  ,  Gilbert  de  Chateauvert , 
Philibert  de  Damas,  Aymon  de  Vivonne,  Jean 
de  Tinteville  et  d'autres  seigneurs  de  haut  pa- 
rage  contribuèrent  à  déterminer  cette  attaque, 
où  ils  combattirent  vaillaîiiment ,  mais  d'où  ils 
furent  repoussés  avec  perte  (i).  Un  second  as- 
saut fut  livré  quelques  jours  plus  tard,  et  cette 
fois ,  sous  la  direction  de  Ravestein  ,  mais  avec 
moins  de  succès  encore;  Jacques  de  Coligny, 
sire  de  Chàtillon,  y  fut  blessé  mortellement.  Jean 
Stuart ,  duc  d'Albany,  le  margrave  de  Bade , 
Guillaume  Cadore,  et  un  grand  nombre  d'autres 
gens  de  marque  y  furent  aussi  mis  hors  de  com- 
bat (2).  Une  si  grande  perte  détermina  Ravestein 
à  faire  embarquer  ses  troupes ,  le  lendemain  29 
octobre,  pour  retourner  en  Europe;  mais,  sur 
ces  entrefaites  ,  arrivèrent  huit  galères  véni- 
tiennes ,  qui  s'étoient  approchées  de  Constanti- 
nople ,  et  qui  assuroient  que  les  Turcs,  loin  de 
songer  à  secourir  Métélin ,  étoient  fort  alarmés 
pour  eux-mêmes.  A  leur  persuasion,  les  Fran- 
çais débarquèrent  de  nouveau,  et  tentèrent  un 
troisième  assaut,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  deux  précédens.  (3) 

Cette  fois ,  Ravestein  fit  définitivement  rem- 
barquer sa  troupe ,  pour  gagner  un  des  ports  du 

(i)  J.  d'Auton  ,  c.  70,  p.  275-288. 
(2)  Ibid. ,  c.  70 ,  p.  2g5. 
(5)  Ibid. ,  c.  71,  p.  5oi . 
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i5ot.  royaume  de  Naples;  mais  la  saison  étoit  déjà 
avancée  :  il  fut  assailli  par  la  tempête-  le  vais- 
seau qu'il  montoit,  la  Lomelline,  échoua  avec 
un  autre  sur  les  côtes  de  Cérigo,  et  les  deux 
tiers  de  l'équipage  y  périrent  ;  le  reste  fut  fort  mal 
accueilli  par  les  habitans  pauvres  et  sauvages 
de  l'île.  Au  bout  de  vingt-un  jours  de  souf- 
frances, il  en  fut  enfin  retiré  par  trois  galères 
génoises,  et  avec  le  reste  de  sa  flotte  il  rentra 
à  Naples  sans  avoir  acquis  aucune  gloire ,  sans 
avoir  rendu  aucun  service  à  ses  alliés ,  contre 
lesquels  il  ne  sentoit  plus  qu'aigreur  et  défiance. 
Cependant,  il  avoit  encore  laissé  quatre  galères, 
sous  le  commandement  de  Prégent  le  Bidoux , 
dans  la  flotte  des  Vénitiens,  qu'elles  quittèrent 
])lus  tard  à  Gtrante ,  en  formant  contre  eux  des 
plaintes  plus  amères  encore,  (i) 

La  discorde  régnoit  parmi  les  capitaines  aux- 
quels Louis  XII  avoit  confié  le  gouvernement 
du  royaume  de  Naples.  Eberard  d'Aubigny  y 
portoit  le  titre  de  lieutenant-général  du  roi ,  et 
Jacques  de  Chabannes ,  sire  de  la  Palisse ,  y  étoit 
chargé  du  gouvernement  des  Abruzzes.  Louis 
de  Montpensier,  fils ,  probablement  bâtard ,  de 
Gilbert,  qui  avoit  été  vice-roi  de  Naples  pour 
Charles  VIII ,  avoit  suivi  l'armée ,  sans  y  être 
chargé  d'aucun  commandement.  Arrivé  à  Na- 

(i)  J.  d'Aulon  ,  c.  72  ,  p.  3o9-52o.  —  J.  Molinet.  T.  XLVII , 
C.  5i6,  p.  i85.  — Rnpubl.  ital.  T.  XIII,  c.  io2  ,  p.  237. 


DES    FRANÇAIS.  353 

pies ,  il  voulut  voir  le  tombeau  où  son  père  avoit    i5oi. 
été  déposé  à  Pozzuoli  :  il  le  fit  ouvrir  ;  mais  il 
fut  tellement  saisi  de  la  vue  de  son  cadavre ,  que 
la  fièvre  le  prit ,  et  qu'il  en  mourut  deux  ou 
trois  jours   après  (i).   Vers  le  même   temps , 
Etienne  de  Vesc ,   sénéchal  de   Beaucaire  ,  et 
Raoul  de  Lannoy.  bailli  d'Amiens,  arrivèrent 
à  Naples,  chargés  par  le  roi  de  nommer  aux 
emplois  qui  étoient  vacans,  et  de  régler  les  finan- 
ces. D'Aubigny  en  conçut  beaucoup  de  jalousie  ; 
il  tomba  grièvement  malade ,  et  fut  obligé  d'a- 
bandonner la  direction  des  affaires  pendant  un 
mois  entier;  mais  tandis  qu'il  se  rétablissoit  len- 
tement, le  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  lui  avoit 
inspiré  tant  de  jalousie  ,   tomba  malade  à  son 
tour,  et  mourut  (2).  Jean-François  de  San-Sé- 
vérino ,  comte  de  Caiazzo ,   qui   partageoit   le 
commandement  de  l'armée  avec  d'Aubigny,  de- 
puis que  Valentinois  l'avoit  quittée  pour  retour- 
ner dans  son  duché  de  Romagne,  mourut  aussi 
de  maladie.  Les  fièvres   pestilentielles  qui  ré- 
gnoient  en  été  dans  l'Italie  méridionale,  et  qui 
étoient  surtout  fatales  aux   Français  ,  empor- 
tèrent encore  le  sire  de  Saint-Priest ,   et  plu- 
sieurs autres  capitaines.  On  assura   cependant 
que  l'un  d'eux ,  Aubert  du  Rousset ,  qui  com- 
mandoit  les  cent  lances  d'ordonnance  du  duc  de 

(i)  J.  d'Auton  ,  c.  55,  p.  207.  —  Guicciard.  L.  V,  p.  269. 
(2)  J.  d'Auton,  c.  55^  p.  208. 

Tome  xv.  23 


364  HISTOIRE 

i5oi.  Valentinois,  avoit  été  empoisonné  (i).  On  com- 
mençoit  à  connoître  dans  l'armée  française  l'o- 
dieux caractère  de  César  Borgia,  et  peut-être 
même  à  l'accuser  de  plus  de  crimes  qu'il  n'en 
avoit  commis.  On  assuroit  qu'il  avoit  été  l'amant 
de  sa  sœur  Lucrèce  Borgia,  qu'il  avoit  même 
partagé  ses  faveurs  avec  son  père  et  son  frère. 
Cette  Lucrèce  avoit  été  mariée  trois  fois  :  à  un 
petit  gentilhomme  napolitain,  à  Jean  Sforza, 
seigneur  de  Pésaro,  et  enfin  au  duc  de  Biséglia, 
fils  naturel  d'Alphonse  II.  Son  père,  le  pape 
Alexandre  YI,  l'avoit  successivement  divorcée 
d'avec  les  deux  premiers ,  à  mesure  qu'il  mon- 
toit  lui-même  en  dignité.  César  Borgia  vouloit 
également  la  débarrasser  du  troisième,  jeune 
homme  de  dix-sept  ans,  bâtard,  d'une  famille 
détrônée,  et  qui  ne  lui  donnoit  plus  d'appui  , 
pour  la  marier  à  Alphonse  d'Esté,  fils  du  duc  de 
Ferrare,  qui  avoit  consenti  à  rechercher  cette 
alliance.  Le  i5  juillet  i5oi ,  le  duc  de  Valenti- 
nois fit  attaquer  par  des  assassins  le  duc  de  Bi- 
séglia sur  les  escaliers  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  il  y  fut  laissé  pour  mort;  il  ne  l'étoit 
pas  cependant,  et  son  beau-frère  fut  encore 
obligé  de  le  faire  étrangler  dans  son  lit,  le  18 
août.  Le  4  septembre  suivant,  sa  veuve  épousa 
Alphonse  d'Esté  ;  mais  elle  ne  partit  que  le  5  jan- 

(1)  J.  d'Aulon,  c.  66,  p.  257. 
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vier  i5o2 ,  de  Rome ,  pour  sa  nouvelle  cour,  (i)    iSoi. 

La  maladie ,  la  mort ,  ou  l'absence  des  chefs 
auxquels  Louis  XII  avoit  confié  le  commande- 
ment de  son  armée  de  Naples ,  le  déterminèrent 
à  y  envoyer  un  nouveau  capitaine  pour  le  re- 
présenter. Il  fit  choix  de  Louis  d'Armagnac  , 
duc  de  Nemours ,  qu'il  nomma  vice  -  roi  de 
Naples ,  et  auquel  il  subordonna  tous  les  lieu- 
tenans  qu'il  avoit  dans  le  royaume.  C'étoit  le 
fils  de  ce  duc  de  Nemours  que  Louis  XI  avoit 
fait  mourir  en  i477;  il  étoit  alors  âgé  de  vingt- 
neuf  ans.  Louis  XII ,  en  le  mettant  au-dessus  des 
anciens  capitaines  qui  avoient  conquis  le  royau- 
me, les  mécontenta  tous  également  j  il  oiFensa 
surtout  d'Aubigny,  qui  se  retira  (.  ns  le  comté 
de  Venafro,  dont  le  roi  lui  avoit  fait  don,  et  qui 
demanda  son  rappel.  Louis  XII  répondit  à  d'Au- 
bigny qu'il  ne  pouvoit  se  passer  de  lui  à  Naples , 
qu'il  avoit  besoin  de  sa  prudence  et  de  ses  con- 
seils pour  éclairer  et  guider  le  jeune  vice-roi  j 
mais  ce  jeune  homme  ne  désiroit  nullement  avoir 
un  guide ,  ou  se  plier  aux  conseils  d'autrui  ;  et 
leur  jalousie  mutuelle ,  qui  compromit  le  royau- 
me, n'échappa  pas  à  Fernand  Gonzalve.  (2) 

Ce  général,  auquel  Ferdinand  avoit  conféré 

(i)  Burchardi  diarium  cur.  Rom. ,  p.  2 122 ,  2 123.  —  Jacopo 
Nardi  Hist.  Fior.  L.  IV,  p.  126.  —  Rajnaldi  Annal,  eccles. 
i5oi,  §.  21.  —  Républ.  ital.  ,  c.  loi,  p.  i52. 

(2)  J.  d'Auton ,  c.  5^,  p.  2i5. 
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i5oi.  la  dignité  de  grand  capitaine,  que  ses  talens 
rendirent  l'épithète  la  plus  appropriée  à  son  nom, 
accomplissoit  lentement ,  et  avec  des  forces  à 
peine  suffisantes ,  la  conquête  de  la  moitié  du 
royaume  de  Naples  qui  devoit  rester  aux  Espa- 
gnols. Il  éprouvoit ,  de  la  part  des  habitans,  une 
opposition  plus  vive  que  n'avoient  fait  les  Fran- 
çais 3  soit  parce  que  la  trahison  de  Ferdinand 
les  avoit  indignés,  soit  parce  qu'ils  regardoient 
le  partage  de  leur  patrie  en  deux  souverainetés 
rivales  ,  cojnme  achevant  sa  ruine.  Le  jeune 
Ferdinand ,  duc  de  Calabre ,  fils  aîné  de  don 
Frédéric  ,  s'étoit  enfermé  à  Tarente  ,  avec  le 
comte  de  Potenza  son  gouverneur ,  et  il  y  sou- 
tint un  siég*^  îort  long  ;  il  fut  enfin  obHgé  de  ca- 
pituler et  d(  rendre  la  ville  ,  mais  sous  condition 
que  le  jeun  duc  pourroit  se  retirer  où  bon  lui 
sembleroit.  Gonzalve  de  Cordoue  confirma  cette 
capitulation  par  un  serment  prêté  sur  l'hostie  j 
ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  le  violer  ensuite 
scandaleusement.  Le  jeune  Ferdinand  fut  con- 
duit en  Espagne ,  il  y  fut  retenu  prisonnier ,  et 
il  n'y  mourut  qu'en  i55o.  Sa  captivité  mit  fin 
à  la  résistance  des  serviteurs  de  cette  branche  de 
la  maison  d'Aragon ,  qui  avoit  régné  à  Naples 
soixante-cinq  ans.  (1) 

(i)  Pauli  Jovii  Vita  magni  Gonsalvi.  L.  I,  p.  igS-igg. — 
Fr.  Guicciardini .  L.  V,  p.  270.  —  Fr.  Belcarii.  h.  IX,  p.  25 1. 
—  Mariana  ,  Hist.  de  Esp.  T  IX  ,  L.  XXVII,  c  12  ,  p.  4i7- 
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Gonzalve  de  Cordoue  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  i5oi. 
la  conquête  de  la  Fouille  ,  qu'il  commença  à  dis- 
puter avec  les  Français  sur  les  limites  qui  dé- 
voient être  imposées  aux  deux  domijiations.  Le 
traité  de  Grenade  n'étoit  point  clair  :  il  supposoit 
la  division  du  royaume  en  quatre  provinces; 
mais ,  dès  le  temps  d'Alphonse  I",  on  en  comp- 
toit  douze.  L'Abruzze  antérieure  et  citérieure 
et  le  comté  de  Molise  répondoient  à  l'Abruzze 
de  l'ancienne  division.  La  Terre  de  Labour  et 
les  deux  Principato ,  à  l'ancienne  Campanie  : 
c'étoit  le  partage  des  Français,  qu'on  ne  leur  dis- 
putoit  pas.  La  Calabre  contenoit  les  Calabres 
antérieure  et  citérieure  et  la  Basilicate  ;  la  Fouille, 
les  terres  de  Bari ,  d'Otrante  et  la  Capitanate.  Il 
sembloit  que  ce  devoit  être  le  partage  des  Espa- 
gnols ;  cependant  les  Français  réclamèrent  la 
Capitanate  et  la  Basilicate  ,  comiîi^-  devant  leur 
appartenir,  et  le  comte  de  Ligny  se  mit  en  pos- 
session de  la  première ,  qu'il  déclaroit  nécessaire 
à  l'Abruzze  pour  hiverner  ses  troupeaux.  Le 
traité  de  Grenade,  qui  chargeoit  les  Espagnols 
de  percevoir  la  douane  sur  les  troupeaux  voya- 
geurs, pour  la  partager  ensuite ,  prouvoit  qu'on 
avoit  entendu  qu'ils  passeroient  d'une  domina- 
tion dans  l'autre.  Gonzalve  de  Cordoue  ne  porta 
aucune  plainte  sur  cette  usurpation  tant  qu'il 
fut  occupé  au  siège  de  Tarente;  mais,  dès  que 
cette  ville  eut  capitulé  ,  il  surprit  les  Français  , 
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i5oi.  qui  s'étoient  établis  à  Atripalda,  dans  la  Basili- 
cate  ,  et  les  en  chassa.  Il  eut  ensuite  une  confé- 
rence avec  le  duc  de  Nemours ,  entre  Atella  et 
MeljB,  où  il  fut  convenu  que  les  deux  pro- 
vinces contestées  seroient  gouvernées  en  com- 
mun jusqu'à  ce  que  les  deux  cours  se  fussent 
expliquées  sur  le  vrai  sens  du  traité.  Ce  premier 
acte  d'hostilité  avoit  cependant  fait  sentir  aux 
deux  nations  qu'elles  étoient  ennemies ,  et ,  de- 
puis la  surprise  d' Atripalda ,  les  Français  et  les 
Espagnols  comprirent  qu'ils  alloient  se  disputer 
par  les  armes  la  possession  du  royaume  de  Na- 
ples. (i) 

(i)  J.  d'Auton.  L.  II,  c.  3,  p.  8.  —  Fr.  Guicciardini.  L,  V, 
p.  274-  —  P"''  Belcarii.  L.  IX,  p.  253.  —  Pauli  Jovii  Vita 
magni  Consalvi.  L.  I,  p.  199.  — Républ.  ital. ,  c.  loi,  p.  i35. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Administration  de  Louis  XII  en  France  et  en 
Italie.  —  Perfidie  de  son  allié  César  Borgia. 
—  Guerre  du  duc  de  Nemours  contre  Gonzalve 
de  Cordoue. — Sa  défaite  et  sa  mort.  — Jules  II 
succède  à  Alexandre  VI.  —  Destruction  d'une 
nouvelle  armée  française  au  Garigliano.  — 
i5oi-i5o3. 

LiA  conquête  du  Milanez  et  celle  du  royaume  i5oi. 
de  Naples  avoierit  causé  en  France  une  grande 
joie.  On  y  savoit  fort  mal  par  quelles  perfidies 
elles  avoient  été  achetées.  Les  généraux ,  non 
plus  que  les  soldats ,  ne  se  donnoient  point  la 
peine  de  comprendre  les  intérêts  ou  les  droits 
des  peuples  chez  lesquels  ils  faisoien^  la  guerre  ; 
et  quand  leurs  alliés  ,  qu'ils  avoient  trompés , 
outragés  ,  ruinés ,  en  montroient  du  ressenti- 
ment, ils  crioient  à  la  trahison.  C'est  ainsi  qu'ils 
accusèrent  successivement ,  et  probablement  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  les  Sforza  ,  les  Napo- 
litains, les  Espagnols,  les  Vénitiens,  de  les  avoir 
trahis,  encore  que  l'injustice  fût  toujours  de 
leur  côté.  C'étoit  aussi,  en  partie,  par  ressenti- 
ment de  ces  prétendues  traliisons  qu'ils  pous- 
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'5oi.  soient  l'abus  du  droit  de  la  guerre  plus  loin 
même  qu'ils  n'avoient  fait  dans  leurs  sanglans 
démêlés  avec  les  Anglais  ou  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  et  qu'ils  raarquoient  leurs  conquêtes  par 
un  carnage  universel.  Au  reste,  lem-s  chefs ,  qui 
avoient  reconnu  que  cette  férocité  les  rendoit 
plus  redoutables  et  facilitoit  leurs  succès,  lâ- 
choient  la  bride  à  leurs  passions  brutales,  et 
sembloient  eux-mêmes  insensibles  à  toute  pitié. 
Le  pillage  ,  qui  accompagnoit  toujours  ces  mas- 
sacres ,  avoit  enriclii  beaucoup  de  soldats ,  qu'on 
voyoit  avec  envie  rentrer  dans  leurs  villages , 
où  ils  rapportoient  de  l'or,  des  joyaux,  des 
étoffes  de  prix,  qu'ils  n'auroient  pu  gagner  par  une 
honnête  industrie.  Les  gentilshommes  avoient 
obtenu ,  dans  les  nouvelles  conquêtes ,  des  terres , 
des  seigneuries  et  des  gouvernemens  ;  il  y  avoit 
pour  eux,  dans  ces  guerres  lointaines,  du  mou- 
vement, de  l'espérance  ,  de  la  nouveauté  :  l'en- 
nui dont  ils  étoient  habituellement  tourmentés 
étoit  dissipé  par  ces  expéditions  hasardeuses. 
En  même  temps ,  un  perfectionnement  plus  dé- 
sirable étoit  produit  en  eux  ;  ils  acquéroient  des 
idées  nouvelles  ;  leur  être  intellectuel  étoit  changé 
par  le  frottement  avec  des  nations  plus  civilisées  : 
les  progrès  de  l'instruction ,  de  la  conuoissauce 
de  l'univers  ,  du  goût  pour  les  lettres  et  pour 
les  arts ,  parmi  les  Français ,  pendant  ce  règne 
et  les  suivans,  furent  très  frappans.  Ainsi  ce» 
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mêmes  guerres  d'Italie  qui  détruisirent  le  ber-  ï5oi. 
ceau  de  la  civilisation,  et  qu'on  put  croire  d'a- 
bord devoir  faire  reculer  le  genre  humain  vers 
la  barbarie ,  servirent  au  contraire  à  répandre 
dans  toute  l'Europe  les  germes  d'un  plus  grand 
développement. 

Les  guerres  d'Italie  coûtoient ,  il  est  vrai ,  à 
la  France  la  perte  de  quelques  milliers  de  sol- 
dats ,  qui  succomboient ,  soit  aux  maladies  d'un 
climat  plus  chaud  ,  soit  sous  le  fer  des  ennemis  : 
mais  les  armées  étoient  si  peu  nombreuses ,  et 
elles  comprenoient  une  si  grande  proportion 
d'étrangers ,  que  le  vide  causé  même  par  leur 
destruction  entière  n'étoit  pas  remarqué  ,  ou 
étoit  bien  vite  comblé.  La  perte  d'un  Suisse 
équivaloit  seulement  à  celle  d'un  florin  du  Rhin 
qu'on  lui  avoit  donné  pour  son  engagement;  elle 
ne  laissoit  pas  d'autre  regret. 

Quant  à  la  dépense  de  ces  premières  expédi- 
tions de  Louis  XII ,  il  réussit  à  faire  que  la  guerre 
nourrît  la  guerre  :  le  Milanez  et  le  royaume  de 
Naples ,  pays  encore  fort  riches  ,  à  l'entrée  des 
Français,  furent  peu  ménagés;  les  alliés  furent 
pressurés  ;  les  voisins ,  qu'on  accusa  d'inimitié , 
furent  soumis  à  des  contributions  ;  la  France 
seule  fut  épargnée;  la  taille ,  ni  aucune  des  taxes 
permanentes  ,  n'éprouva  d'augmentation.  Les 
États  de  Languedoc ,  tenus  au  Puy  en  Vélay  le 
22  septembre  i5oi  ,  n'accordèrent  au  roi  que 
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i5oi.  l'octroi  ordinaire  ,  et  cependant  ils  obtinrent  en 
retour  diverses  grâces ,  telles  que  celle  de  faire 
contribuer  aux  tailles  les  officiers  royaux  pour 
leurs  biens  ruraux,  grâces  qui  équivaloient  à  des 
diminutions  de  charges  pour  les  autres  contribua- 
bles. D'autres  Etats,  tenus  aussi  au  Puy,  du  21 
au  28  octobre  i5o2  ,  accordèrent  au  roi  les  mêmes 
sommes  que  l'année  précédente  (1).  Les  États  de 
Bretagne,  tenus  à  Vannes  le  26  septembre  i5oi, 
lui  accordèrent  une  imposition  de  4  liv.  i)ar  feu, 
pour  éteindre  les  anciennes  dettes  et  payer  les 
officiers  de  la  reine  ;  mais  le  roi  déclara  qu'il  ne 
détourneroit  aucune  partie  de  ce  subside  pour 
ses  guerres  d'Italie,  et  en  même  temps  il  consen- 
tit à  rayer  deux  mille  feux  du  contrôle  de  la  pro- 
vince, pour  soulager  les  plus  pauvres  ménages  (2). 
Les  provinces  qui  n'avoient  pas  d'Etats  ne  vo- 
toient  point  elles-mêmes  leurs  impositions  ;  mais 
les  édits  bursaux  de  cette  époque  nous  indiquent 
plutôt  des  réformes  dans  les  finances  qu'une 
augmentation  des  contributions.  Ainsi  beaucoup 
de  droits  de  justice  ,  de  greffes ,  de  sceaux  ,  de 
geôles ,  avoient  été  usurpés  par  les  particuliers  ; 
ils  furent  tous  mis  à  ferme  au  profit  du  roi  (3). 
Pour  rendre  plus  projnpte   la  perception  des 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  gS. 

(2)  Lobineau,  Hist.  de  Bretag.  L.  XXII,  p.  828.  —Actes  de 
Bretagne.  T.  m,  p.  847. 

(3)  Edit  du  19  février  i499-  —  Isambert.  T.  XI,  p.  4o8. 
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aides,  tailles  et  gabelles ,  une  ordonnance  sépara  i5oi 
de  tous  points  la  juridiction  de  ceux  qui  répar- 
tissoient  ces  contributions  d'avec  celle  de  la  jus- 
tice ordinaire.  En  première  instance,  toutes  les 
discussions  sur  leur  assiette  étoient  réglées  par 
les  élus ,  grénetiers  et  contrôleurs  ;  en  seconde 
instance ,  par  la  cour  des  aides  ,  qui  fut  rendue 
absolument  indépendante  des  parlemens(i).  Une 
autre  ordonnance,  rendue  neuf  mois  plus  tard, 
assura  la  même  indépendance  à  la  chambre  des 
comptes,  érigée  en  cour  de  deuxième  ressort 
pour  tout  ce  qui  concernoit  le  domaine  et  l'apu- 
rement des  comptes  de  finances.  (2) 

Les  ordonnances  de  Louis  XII  portent ,  plus 
que  celles  de  ses  prédécesseurs ,  un  caractère 
législatif;  ce  n'est  point  un  intérêt  du  moment 
qui  les  dicte ,  c'est  une  pensée  organisatrice  , 
c'est  le  désir  de  tirer  le  royaume  du  chaos  pour 
le  soumettre  à  des  règles  de  gouvernement  à 
peu  près  uniformes ,  pour  fixer  des  limites  pré- 
cises aux  autorités  qui  jusqu'alors  avoient  été 
en  conflit  entre  elles  :  on  peut  reconnoître  cet 
esprit  systématique ,  qui  appartenoit  peut-être 
au  chancelier  Guy  de  Rochefort,  dans  l'édit 
qui  érigea  l'échiquier  de  Normandie  en  parle- 
ment (3)  ,  et  dans  l'édit  qui  porta  établissement 

(i)  Ordonn.  de  Lyon,  24  juin  i5oo.  Isarab.  T.  XI,  p.  4io. 

(2)  Ordonn.  du  20  mars  i5oi.  Ibid. ,  p.  4i9' 

(3)  Édit  d'avril  1499.  Isambcrt.  T.  XI,  p.  389. 
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i5oi.  du  parlement  de  Provence  (i).  L'un  et  l'autre 
furent  rendus  égaux  à  tous  les  autres  parleniens 
du  royaume  ;  en  même  temps ,  les  règles  qu'ils 
dévoient  suivre  leur  furent  tracées  ,  et  l'admi- 
nistration de  la  justice  s'éleva,  dans  les  deux 
provinces ,  à  une  indépendance  qu'elle  n'avoit 
point  obtenue  encore. 

A  la  même  époque,  Louis  XII  donna  un 
exemple  de  tolérance  religieuse  qu'on  peut  trou- 
ver merveilleux  pour  son  siècle.  Dans  les  par- 
ties les  plus  sauvages  du  Dauphiné  ,  les  Vau- 
dois,  habitans  de  quelques  vallées  des  Hautes- 
Alpes  ,  avoient  conservé  les  doctrines  pour 
lesquelles  ,  depuis  près  de  trois  siècles  ,  ils 
avoient  été  persécutés  en  commun  avec  les  x\lbi- 
geois.  Les  plaintes  de  ces  pauvres  gens  ,  que  les 
seigneurs  vouloient  déposséder  de  leurs  biens , 
sous  prétexte  d'hérésie,  et  que  tantôt  ils  expo- 
soient  au  martyre,  tantôt  ils  cliassoient  du  pays, 
parvinrent  jusqu'à  Louis  XIL  II  fit  partir  de 
Lyon,  le  5  juillet  i5oi  ,  son  confesseur  Laurent 
Bureau ,  évêque  de  Sisteron ,  pour  les  aller  vi- 
siter. Il  paroît  que  celui-ci  étoit  un  homme 
tolérant,  qui  ne  désiroit  point  trouver  d'hérésie, 
car  il  se  contenta  de  la  déclaration  des  habitans, 
qu'ils  croyoient  tout  ce  que  croyoit  l'Eglise  ;  il 
se  fit  rendre  tous  les  procès  commencés  par  le 

(i)  Édit  de  juillet  i5oi.  Isambert,  p.  422.  — Bouche,  Ilist. 
de  Provence.  T.  II,  p.  5og. 
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parlement  de  Grenoble  et  par  l'archevêque  d'Em-  '5or . 
brun ,  et  il  déclara  au  chancelier  qu'il  avoit 
trouvé  les  pauvres  Vaudois  «  fermes  en  la  loi 
((  divine  ,  et  croyant  en  la  foi  catholique  »  ;  en 
sorte  qu'on  les  laissa  tranquilles  (i).  C'étoit  jus- 
tement à  la  même  époque  que  le  pape  Alexan- 
dre VI  instituoit  la  censure  ecclésiastique  sur 
les  livres  imprimés.  Par  sa  bulle  du  i"  juini5oi, 
il  déclaroit  qu'il  étoit  informé  que  beaucoup  de 
livres  hérétiques  avoient  été  imprimés  dans  les 
diocèses  de  Cologne  ,  de  Mayence  ,  de  Trêves 
et  de  Magdebourg.  Il  interdisoit  en  conséquence 
d'imprimer  à  l'avenir  aucun  livre  sans  la  licence 
de  l'évêque  du  diocèse  ;  et  il  ordonnoit  aux 
mêmes  évêques  de  faire  brûler  tous  les  livres 
imprimés  précédemment ,  qui  contiendroient 
quelque  chose  de  contraire  à  la  foi  catholique, 
d'impie  ou  de  mal  sonnant.  (2) 

Pendant  que  l'armée  conduite  par  d'Aubigny 
et  Valentinois  s'avançoit  dans  le  royaume  de 
Naples ,  Louis  XII  cherchoit ,  par  des  négocia- 
tions avec  ses  voisins  de  la  maison  d'Autriche , 
à  s'affermir  dans  le  Milanez.  L'archiduc  Phi- 
lippe, souverain  des  Pays-Bas,  étoit  assez  dési- 
reux de  conserver  la  paix  avec  la  France  ;  il 
étoit  alors  âgé  de  vingt-trois  ans ,  et  marié  de- 
puis cinq  ans  à  Jeanne  de  Castille ,  fille  de  Fer- 

(i)  J.  d'Auton  ,  c.  46,  p.  j5q. 

(•2)  Raynaldi  Annal,  eccles.  i5oi,  §.  36. 
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i5oi.  dinand  et  d'Isabelle.  L'intérêt  de  ses  industrieux 
sujets  demandoit  la  continuation  de  la  paix,  et 
lui-même  ,  attendant  d'une  succession  paisible 
les  premières  couronnes  de  l'Allemagne  et  de 
l'Espagne,  ne  pouvoit  désirer  de  mettre  au  hasard 
de  la  guerre  d'aussi  belles  espérances.  Le  24  fé- 
vrier i5oo,  Philippe  avoit  eu  à  Gand  un  fils  qu'il 
nomma  Charles  ;  ce  fut  celui  qui ,  sous  le  nom 
de  Charles- Quint ,  hérita  ensuite  de  tant  de 
royaumes.  Louis  XII  avoit  une  fille  née  d'Anne 
de  Bretagne  le  i4  octobre  i4995  qu'elle  avoit 
nommée  Claude.  Philippe  proposa  de  marier  ces 
enfans  l'un  à  l'autre  ,  et  de  leur  assurer  la  sou- 
veraineté du  Milanez.  La  proposition  fut  agréée  ; 
elle  flattoit  le  goût  que  la  reine  Anne  avoit  con- 
servé pour  Maximilien ,  et  elle  laissoit  une 
chance  ouverte  pour  que  le  duché  de  Bretagne 
retournât  à  la  maison  d'Autriche ,  à  supposer 
que  la  reine  n'eût  pas  d'autre  enfant.  La  pro- 
messe fut  signée  à  Lyon  le  10  août  i5oi  ;  elle  fut 
annoncée  aux  Etats  de  Bretagne  ,  et  célébrée  à 
la  cour  par  des  fêtes  brillantes.  (1) 

Ce  traité  pouvoit  devenir  fatal  à  l'indépen- 
dance de  la  France.  S'ils'étoit  accompli,  comme 
Louis  XII  n'eut  point  de  fils ,  sa  fille  Claude 
auroit  porté  à  Charles -Quint  la  Bretagne  et  le 
Milanez  ,  qu'il  auroit  joint  à   l'Allemagne,  les 

(I)  J.  d'Auton,  c.  58,  p.  218.  —  J.  Molinet.  ï.  XL VII , 
c.  3i5,  p.  i5o.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  848. 
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Pays-Bas  et  tontes  les  Espagnes.  Cependant,  au-  iSoi. 
tant  par  une  étrange  infatuation ,  Louis ,  et  sur- 
tout Anne ,  paroissoient  le  désirer ,  autant  Maxi- 
milien  paroissoit  y  opposer  de  répugnance.  Il 
n'avoit  cessé  de  menacer  la  France,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  exécuté  aucune  de  ses  menaces.  Il 
avoit  repoussé  toute  proposition  de  paix  ,  et 
n'avoit  consenti  qu'à  des  trêves  de  quelques 
mois ,  encore  il  se  les  faisoit  payer  à  prix  d'ar- 
gent. Les  deux  fils  de  Louis  Sforza ,  dont  il  avoit 
épousé  la  sœur,  s'étoient  réfugiés  à  sa  cour,  et 
il  se  considéroit  comme  lié  à  la  protection  de 
celte  famille  et  à  celle  des  droits  de  l'Empire  sur 
le  Milanez ,  qu'il  accusoit  Louis  XII  d'avoir 
usurpé.  Louis  sembloit  reconnoître  respectueu- 
sement la  suprématie  de  l'empereur  ;  il  ne  se 
croyoit  assuré  du  Milanez  qu'autant  qu'il  en  au- 
roit  obtenu  l'investiture  impériale ,  et  il  donna 
de  pleins  pouvoirs  à  son  ministre  favori  le  car- 
dinal d'Amboise ,  pour  se  rendre  à  Trente ,  où 
il  de  voit  rencontrer  Maximilien  ,  avec  le  cardi- 
nal de  Gurck  son  ministre  ,  et  où  il  devoit ,  par 
des  offres  nouvelles ,  l'engager  à  consentir  au 
mariage  déjà  convenu.  (1) 

Comme  Amboise  étoit  sur  le  point  de  se  rendre 
à  Trente,  une  incursion  des  Suisses  dans  le  Mi- 
lanez porta  l'épouvante  en  Italie.  L'appel  dans 

(i)  J.  d'Aulon,  c.  68,  p.  9,58.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  25t. 
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i5oi.  cette  contrée  de  près  de  quarante  mille  Suisses 
qui  s'étoient  trouvés ,  entre  les  deux  armées ,  en 
présence  les  uns  des  autres  à  Novarre,  la  trahi- 
son qui  s'en  étoit  suivie ,  les  récompenses  qu'ils 
avoient  reçues  et  leur  licenciement,  avoient  laissé 
la  Suisse  dans  un  état  de  fermentation  extraordi- 
naire; d'immenses  sommes  d'argent  avoient  été 
rapportées  dans  les  montagnes,  un  luxe  désor- 
donné y  avoit  été  étalé,  les  guerriers  s'étoient  li- 
vrés à  tous  les  genres  de  débauche.  Vingt  ans  au- 
paravant, dans  des  circonstances  presque  sembla- 
bles, la  jeunesse  suisse  avoit  formé  l'association 
de  la  Vie  Folle  [Tollen  Leben)^  qui  avoit  levé  des 
contributions  sur  les  Etats  voisins  pour  fournir 
à  la  continuation  de  ses  débauches,  (i)  Mais  dés- 
ormais l'enivrement  du  libertinage  ne  troubloit 
plus  seul  la  raison  des  montagnards  des  Alpes, 
le  remords  s'y  joignoit,  le  remords  d'avoir  par- 
ticipé à  l'infâme  capitulation  de  Novarre,  sur 
lequel  on  cherchoit  à  s'étourdir.  Les  uns  vou- 
loient  prouver  que  la  nation  n'avoit  rien  perdu 
de  sa  bravoure,  et  surtout  qu'elle  ne  craignoit 
pas  les  Français  5  les  autres  vouloient  rendre  aux 
Sforza  ce  qu'ils  se  reprochoient  de  leur  avoir 
ravi.  Sept  ou  huit  cents  émigrés  milanais  s'étoient 
réfugiés  en  Suisse,  ils  aigrissoient  le  souvenir  de 
cette  transaction  déplorable,  et  ils  cherchoientà 

(i)  Millier  Geschichte  der  Schweitz.  B.  V,  c.  2 ,  p.  i55. 
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en  profiter.  Vers  le  milieu  d'août  i5oi  (i),  sept 
mille  Suisses  passèrent  les  monts  et  s'arrêtèrent 
d'abord  à  Bellinzona ,  ville  du  duché  de  Milan 
dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres  l'année  précé- 
dente. De  là  ils  marchèrent  sur  Lugano  ,  et  s'en 
emparèrent;  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'y  surprissent 
Antoine  de  Bessey,  bailli  de  Dijon ,  qui  avoit  été 
chargé  le  plus  souvent  par  le  roi  de  négocier 
avec  eux ,  et  qui  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer 
au  château.  Dans  de  premières  rencontres  il  y 
eut  plusieurs  Français  et  plusieurs  Suisses  de 
tués. 

Cependant  les  Suisses,  qui  dans  les  armées 
françaises  formoient  une  si  excellente  infanterie, 
commençoient  déjà  à  s'apercevoir  que  seuls  ils 
ne  constituoient  point  une  armée;  que  leurs 
chefs ,  qui  montroient  une  bravoure  si  brillante 
quand  ils  les  menoient  au  combat,  n'avoient 
point  appris  l'art  de  la  guerre  ;  que  servant  tou- 
jours en  subalternes,  dans  les  armées  où  ils 
étoient  soldés,  ils  savoient  obéir  et  non  point 
commander.  Ils  n'avoient  fait  qu'une  journée  de 
chemin  hors  de  leur  pays  ,  et  déjà  ils  ne  savoient 
plus  quel  parti  prendre  ;  ils  séjournèrent  long- 
temps à  Lugano  ,  ils  attaquèrent  la  longue  mu- 
raille nommée  la  Murata,  sur  le  lac  Majeur, 

(i)  Celte  date  précise  nous  est  donnée  par  d'Auton,  c.  60, 
p.  225,  tandis  que  Guicciardini ,  L.  V,  p.  299,  et  Belcarius , 
L.  IX,  p.  264,  semblent  h  retarder  jusqu'en  i5o2  ou  i5o3. 

Tome  xv.  24 
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i5oi.  destinée  à  fermer  le  pays  à  leurs  incursions ,  et 
ils  ne  purent  s'en  rendre  maîtres  ;  ils  tentèrent 
en  vain  de  s'emparer  des  canons  du  fort  deMisox, 
qui  appartenoit  à  Jean -Jacques  Trivulzio  (1). 
Toutes  ces  fausses  démarches  donnèrent  le  temps 
au  cardinal  d'Amboise  de  solder  quatre  mille 
piétons ,  Lombards  et  Piémontais ,  de  recourir 
aux  seigneurs  de  Mantoue ,  de  Ferrare  et  de 
Bologne  (2);  en  même  temps  le  roi,  qui  étoit  à 
Lyon  ,  y  envoya  le  comte  de  Dunois  avec  deux 
cents  archers  de  sa  garde,  Jacques  de  Crussol , 
Louis  de  Hédouville,  et  plusieurs  compagnies  de 
gendarmes.  Les  Suisses  furent  entourés  à  Lu- 
gano  (3).  On  ne  les  attaqua  point ,  mais  leur  po- 
sition devenoit  inquiétante  ,  leur  langage  aussi 
devint  plus  pacifique.  «  Ils  disoient  qu'ils  étoient 
ff  tous  bons  Français,  et  pour  montre  de  quoi , 
((  ils  étoient  tous  signés  de  grandes  croix  blan- 
«  ches;  et  disoient  aussi  qu'ils  n'étoient  illec  ve- 
«  nus  Y)Our  guerroyer  le  roi,  mais  seulement 
«  pour  demander  le  reste  de  leur  payement 
«  qui  encore  leur  étoit  dû,  du  temps  que  le  roi 
«  Charles  huitième  étoit  allé  au  voyage  de  Na- 
((  pies ,  avec  lequel  avoient  été ,  sans  avoir  eu 
«  fin  de  payement  ;  et  aussi ,  que  de  la  prise  du 
«seigneur  Ludovic,  où  ils  étoient,   leur  étoit 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  299. 

(2)  Jacopo  Nardi  Storia  Florent.  L.  IV,  p.  j49« 

(5)J.  d'Auton,  c.  Gi,p.  255. 
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«  encore  dû  des  gages  de  reste  »  (i).  Enfin  le  12  iSoi 
septembre  ils  se  mirent  en  marche  pour  retourner 
à  Bellinzona,  emmenant  avec  eux  tout  le  pillage 
qu'ils  avoient  enlevé  à  Lugano,  avec  les  femmes 
et  les  enfans.  Le  sire  de  Chaumont  les  fit  bien  at- 
taquer en  chemin,  ce  jour-là  et  le  lendemain, 
mais  ils  se  retirèrent  au  petit  pas,  s'arrêtant  toutes 
les  fois  qu'ils  étoient  attaqués,  et  présentant  à  la 
cavalerie  une  foret  de  piques  où  elle  ne  pouvoit 
pénétrer.  Ils  regagnèrent  ainsi  leurs  montagnes, 
après  avoir  prouvé  également  qu'ils  étoient  hors 
d'état  de  tracer  un  plan  de  campagne  pour  en- 
vahir le  pays  de  leurs  ennemis ,  et  que  leur  bra- 
voure les  rendroit  toujours  formidables  quand  ils 
seroient  attaqués  chez  eux.  (2) 

Louis  XII  tenoit  à  se  réconcilier  avec  les 
Suisses ,  dont  l'infanterie  lui  étoit  si  néces- 
saire ;  mais  il  réclamoit  la  restitution  de  BelUn- 
zona,  que  s'étoient  appropriée  les  trois  cantons 
d'Uri,  Schv^itz  et  Lnder^vald.  L'été  suivant, 
ceux-ci  recommencèrent  leurs  hostilités,  et  vin- 
rent attaquer  Locarno.  Les  autres  cantons  com- 
mençoient  à  prendre  le  parti  de  leurs  confédé- 
rés j  Matthieu  Schiner,  évéque  de  Sion  en  Va- 
lais, et  les  ligues  des  Grisons,  embrassoient  aussi 
la  môme  querelle.  Il  ne  crut  pas ,  pour  une 
vallée  des  Alpes,  devoir  courir  risque  de  se 

(i)  J.  d'Auton  ,  c.  64  ,  p.  243. 
('i)  Ibid.,  c.  65,  p.  245-254. 
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brouiller  avec  ses  anciens  alliés,  et  il  autorisa  son 
lieutenant  dans  le  Milanez  à  signer ,  le  1 1  avril 
i5o3  ,  au  camp  devant  Locarno,  un  traité  par 
lequel  il  abandonnoit  aux  trois  petits  cantons  le 
comté  de  Bellinzona  en  toute  souveraineté.  (1) 
Le  cardinal  d'Amboise ,  après  avoir  pourvu 
a  la  défense  du  Milanez,  que  l'apparition  des 
Suisses  à  Lugano  avoit  alarmé  ,  se  rendit  à 
Trente ,  pour  y  rencontrer  Maximilien ,  avec 
une  pompe  qu'on  n'avoit  encore  vue  à  aucun 
ambassadeur.  Cent  gentilshommes  de  la  maison 
du  roi ,  deux  cents  archers  de  sa  garde ,  un 
grand  nombre  d'évéques ,  d'abbés ,  de  grands 
seigneurs,  l'accompagnoient  quand  il  fit,  le  3  oc- 
tobre ,  son  entrée  à  Trente ,  et  l'on  assuroit  qu'il 
comptoit  dans  son  train  de  seize  à  dix-huit  cents 
chevaux  (2).  Ce  cortège  royal  ne  le  rendit  pas 
plus  orgueilleux  dans  la  négociation;  au  con- 
traire ,  il  n'y  eut  pas  de  sacrifice  par  lequel  il 
ne  cherchât  à  acheter  l'accession  de  Maximilien 
au  traité  qu'avoit  proposé  son  fils  Philippe.  En- 
fin un  nouveau  traité  fut  signé,  le  i3  octobre, 
dans  le  palais  épiscopal  de  Trente.  Le  roi  des 
Romains  et  le  roi  de  France  mettoient  de  côté 
toutes  rancunes ,  et  se  promettoient  réciproque- 
ment, pour  eux  et  leurs  successeurs,  une  amitié 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  5.  —  Dumont ,  Corps  diplom, 
T.IV,  P.  i,p.37. 

(2)  .T.  d'Anton,  c.  68  ,  p.  258, 
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perpétuelle.  Ils  confirmoient  le  mariage  du  prince  i5oi. 
Charles  d'Autriche  avec  la  princesse  Claude  de 
France  ;  ils  promettoient  que  le  dauphin  de 
France ,  le  fils  à  naître  de  Louis  XII ,  ou  tout 
autre  qui  devroit  lui  succéder,  épouseroit  une 
fille  de  Farchiduc  Philippe  d'Autriche.  Louis 
s'engageoit  à  seconder  de  tout  son  pouvoir  le 
roi  des  Romains  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs; 
il  promettoit  de  mettre  tous  ses  soins  et  toute  sa 
sollicitude  à  faire  recueillir  à  Maximilien  les 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  après  la 
mort  du  roi  qui  les  portoit  actuellement,  et  à 
faire  recueillir  de  même  à  son  fils  Philippe  tous 
les  royaumes  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne. 
Il  promettoit  d'aider ,  autant  qu'il  pourroit  hon- 
nêtement le  faire ,  le  roi  des  Romains  dans  son 
expédition  à  Rome  pour  prendre  la  couronne 
impériale  ;  il  s'engageoit  à  accorder  à  Louis 
Sforza  un  espace  de  cinq  lieues  carrées ,  où  il 
pût  chasser,  et  jouir  de  l'air  et  de  la  liberté;  à 
rendre  une  liberté  complète  au  cardinal  Ascagne 
Sforza,  sous  condition  qu'il  ne  viendroit  pas 
vivre  en  Italie  ;  à  accorder  une  amnistie  entière 
à  tous  les  bannis  de  Milan ,  à  payer  enfin 
80,000  écus  pour  droit  de  sceau  de  l'investiture 
du  duché  de  Milan.  Maximilien  promettoit  seu- 
lement, de  son  côté,  de  donner  à  Louis  XII  cette 
investiture  du  duché  de  Milan ,  et  de  travaillei' 
de  tout  son  pouvoir  à  la  faire  confirmer  par  les 
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i5or,    princes  et  les  Etats  de  l'Empire  dans  leur  pre- 
mière diète,  (i) 

Pendant  que  le  cardinal  d'Aniboise  négocioit 
à  Trente  avec  Maximilien ,  le  fils  de  celui-ci , 
l'archiduc  Philippe ,  se  préparoit  à  traverser  la 
France.  Il  avoit  été  invité  par  Ferdinand  et 
Isabelle  à  venir  leur  rendre  visite  en  Espagne , 
avec  Jeanne  sa  femme ,  et  à  se  faire  ainsi  con- 
noître  aux  peuples  sur  lesquels  il  devoit  régner. 
Louis  XII ,  au  milieu  de  septembre,  envoya  le 
sire  de  Belleville  à  Bruxelles,  pour  proposer  à 
Philippe  de  faire  ce  voyage  par  terre ,  en  tra- 
versant la  France.  L'archiduc,  après  avoir  ob- 
tenu l'agrément  des  États  du  pays,  partit  en 
effet  de  Valenciennes  le  1 2  novembre ,  avec  sa 
femme,  et  le  14  il  entra  dans  le  royaume,  et 
vint  loger  à  Saint-Quentin  (2).  De  là  le  prince 
et  la  princesse  avancèrent  lentement,  accueillis 
par  des  fêtes,  des  présens,  et  de  longues  haran- 
gues à  la  porte  de  chaque  ville.  Le  26  seulement, 
les  archiducs  arrivèrent  à  Paris ,  et  le  lende- 
main Philippe  prit  place  au  parlement  comme 
premier  pair  du  royaume;  il  y  assista  au  débat 
de  quelques  causes.  Le  28,  il  repartit  pour  Or- 
léans,  où  il  s'arrêta  quelques  jours.  Le  7  dé- 
cembre seulement  il  arriva  à  Blois ,  où  le  roi 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  Il ,  p.  i .  —  Dumont ,  Corps  diploni. 
T.IV,  P.  i,p.  16. 

{1)  J.  Molinct.  T.  XLVII,  c.  5i5,  p.  168. 
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étoit  alors  logé.  Tous  les  plus  grands  person-  i5or. 
nages  de  l'Etat  allèrent  au-devant  de  lui  pour 
lui  faire  honneur  :  les  cardinaux  d'Amboise  et 
Ascagne  Sforza,  Angilbert ,  comte  de  Nevers; 
François,  comte  de  Dunois,  petit-fils  du  grand 
bâtard  d'Orléans;  Louis  de  La Trémoille,  Pierre 
de  Rohan ,  maréchal  de  Gié ,  et  beaucoup  de 
gentilshommes ,  se  rangèrent  dans  son  cortège. 
Le  roi  l'attendoit  à  l'entrée  d'une  salle  basse  du 
château ,  avec  la  reine ,  François ,  comte  d'An- 
goulême,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon ,  la  princesse 
de  Tarente ,  Antoine  de  Lorraine ,  et  beaucoup 
d'autres  grands  seigneurs,  dames  et  demoiselles 
de  France.  L'archiduc  et  le  roi  passèrent  cpiinze 
jours  ensemble  dans  les  fêtes,  les  chasses  et  les 
tournois.  Le  dimanche  12  décembre,  l'évêque 
de  Cambrai  dit  la  messe  dans  une  chapelle  du 
château,  puis  «  sur  le  corpus  Domini ']uvèrent , 
(c  le  roi  en  son  nom,  et  monseigneur  l'archiduc 
«  pour  le  roi  son  père  et  en  son  nom ,  la  paix 
(c  entre  les  deux  grands  rois  des  Romains  et  de 
«  France  »  (i).  Ils  avoient  auparavant  apporté 
quelques  modifications  et  explications  au  traité 
de  Trente,  fixé  à  4  ou  5oo,ooo  francs  l'aide  que 
Louis  donneroit  en  trois  ans  à  Maximilien,  pour 
la  guerre  contre  le  Turc ,  et  à  200,000  francs 

(i)  J.  Moliiict.  T.  XI.VII ,  c.  5i5,  p.  17G, 


376  HISTOIHE 

i5oi.  toutes  les  prétentions  de  l'Empereur,  y  compris 
les  80,000  écus  de  l'investiture  (i).  Dans  toutes 
les  réjouissances  de  la  cour  durant  cette  entre- 
vue, Louis  XII  déploya  un  luxe  et  une  magni- 
ficence auxquels  on  n'étoit  pas  accoutumé  de  sa 
part.  L'archiduc  et  l'archiduchesse  continuèrent 
ensuite  leur  voyage  vers  le  midi,  fêtés  et  dé- 
frayés par  les  grands  seigneurs  et  les  princes 
dont  ils  traversoient  les  gouvernemens ,  entre 
autres  par  Louise  de  Savoie,  comtesse  d' Angou- 
lême,  et  par  Jean  II  d'Albret,  roi  de  Navarre. 
Philippe  sortit  seulement  de  France  le  26  jan- 

i5o2.  vier  i5o2,  et  se  rendit  de  Bayonne  à  Fontara- 
bie.  (2) 

Vers  le  même  temps ,  la  cour  célébra  aussi 
par  des  fêtes  le  mariage  d'Anne  de  Foix,  fille 
du  seigneur  de  Caudale ,  et  cousine  de  la  reine , 
avec  Ladislas  VI,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
Les  ambassadeurs  hongrois  étoient  venus,  au 
mois  de  décembre ,  faire  au  roi  la  demande  de 
cette  princesse.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  mi- 
lieu du  mois  de  mai  suivant  que  la  nouvelle 
reine  partit  pour  la  Hongrie ,  non  sans  éprouver 
beaucoup  de  regret  en  quittant  le  beau  pays  de 
France ,  et  sans  y  laisser  aussi  de  vifs  regrets , 

(0  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  2.  —  Dumont.  T.  IV,  P.  i , 
p.  17,  eu  date  de  Blois,  i3  décembre. 

(2)  J.  Molmet,c.  3 1 5,  p.  181.  —  J.  d'Auton,  c.  73,  p.  020. 
—  Saint-Gelais,  p.  164. 
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surtout  dans  le  cœur  du  comte  de  Dunois,  qui  iSoa. 
étoit  amoureux  d'elle ,  et  qui  n'avoit  pu  obtenir 
du  roi  la  permission  de  l'épouser  (1).  Louis  XII 
vouloit ,  par  ce  mariage ,  renouveler  les  an- 
ciennes alliances  qui  avoient  existé  entre  la 
France  et  la  Hongrie  ;  toutefois  il  venoit ,  par 
le  traité  de  Trente,  de  disposer  de  la  couronne 
de  Ladislas ,  après  sa  mort ,  en  faveur  de  la 
maison  d'Autriche ,  qu'il  ne  lui  convenoit  guère 
de  fortifier  ainsi. 

Le  3  février,  le  roi  partit  de  Blois  pour  venir 
à  Paris.  Il  séjournoit  rarement  dans  cette  ville, 
et  depuis  un  siècle  les  rois  de  France  n'y  avoient 
plus  fixé  leur  résidence.  Toutefois  les  grands 
corps  de  l'État  y  étoient  toujours  à  demeure, 
et  le  roi  vouloit  y  faire  reconnoître  George 
d'Amboise ,  son  favori ,  comme  légat  d  latere. 
Un  grand  désastre  avoit  alarmé  cette  ville  le 
25  octobre  i499  •  c'étoit  la  chute  du  pont  Notre- 
Dame,  qui,  quoique  bâti  en  bois,  supportoit 
soixante-cinq  maisons.  Les  officiers  municipaux 
furent  punis  pour  n'y  avoir  pas  fait  les  répara- 
tions nécessaires.  Le  Grand-Pont ,  ou  pont  au 
Change,  étoit  alors  détruit  ou  impraticable.  Le 
pont  Notre-Dame  fut  rebâti  en  pierre,  jnais 
il  ne  fut  ouvert  au  public  qu'en  1607,  ^^  lors- 
que Louis  XII  vint  à  Paris,  les  deux  rives 

(i)  J.  d'Aulon.  T.  II ,  c.  I ,  p.  1 . 
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i5o2.    de  la   Seine  ne   communiquoient  que  par  un 
bac.  (i) 

Le  cardinal  d'Amboise  avoit  résolu  d'illustrer 
ses  fonctions  de  légat  à  latere,  en  réformant  les 
couvens  de  Paris.  Il  croyoit  compenser  avec  le 
ciel  les  pompes  et  les  jouissances  de  sa  vie  mon- 
daine, en  faisant  jeûner  les  religieux,  et  les  sou- 
mettant à  une  clôture  plus  sévère.  Ses  subor- 
donnés avoient  des  vues  plus  personnelles  en- 
core :  ils  vouloient  se  i^endre  maîtres  des  élec- 
tions dans  les  chapitres ,  pour  s'approprier  les 
dignités  ecclésiastiques.  D'autre  part,  beaucoup 
d'étudians  répandus  dans  les  couvens  préten- 
doient,  en  raison  de  leur  assiduité  à  l'univer- 
sité, pouvoir  se  dispenser  de  plusieurs  des  aus- 
térités des  règles  monastiques.  Cette  réforme 
fut  exécutée  avec  une  grande  rigueur;  les  jaco- 
bins ou  dominicains  furent  expulsés  de  leur  cou- 
vent; les  cordeliers,  qui  avoient  cru  lasser  la 
patience  de  leurs  examinateurs  en  continuant 
quatre  heures  de  suite  leurs  chants  à  l'office  di- 
vin ,  furent  aussi  obligés  de  se  soumettre ,  sans 
toutefois  que  le  procureur  du  roi  voulût  prendre 
contre  eux  des  conclusions  ;  les  bénédictins  de 
Saint-Germain-des-Prés  en  appelèrent  en  cour 
de  Rome ,   et  tous  les   ordres  monastiques  de 

(i)  Guaguini  Compend.  L.  XI ,  f  168.  C'est  la  fin  de  cette 
histoire.  —  Histoire  de  la  ville  de  Paris.  L.  XVIII ,  p.  896.  — 
Dulaure,  Hist.  de  Paris.  L.  II,  p.  523. 


DES   FRANÇAIS.  879 

Paris  furent  dans  le  trouble  et  la  désolation,     i5o2. 
aussi  long-temps  qne  Louis  XII  et  son  premier 
ministre  prolongèrent  leur  séjour  dans  la  capi- 
tale. (1) 

Cette  sévérité  de  Louis  étoit  peu  dans  son 
caractère;  il  permettoit  une  grande  liberté  de- 
vant lui;  il  écoutoit  la  critique;  il  toléroit  même 
la  raillerie.  Il  savoit  qu'on  l'accusoit  d'avarice, 
non  pour  ce  qu'il  prenoit  au  peuple ,  mais  pour 
ce  qu'il  ne  donnoit  pas  aux  courtisans.  «  Il  y 
«  avoit  alors,  dit  Ferronius,  tant  de  liberté  chez 
u  les  Français,  que  les  comédiens  représentèrent 
(t  en  public ,  à  Paris ,  sur  la  scène ,  le  roi  comme 
«  malade,  pâle,  la  tête  enveloppée,  demandant 
«  a  boire  à  grands  cris,  mais  ne  voulant  boire 
«  que  de  l'or  potable;  et  Louis,  loin  de  se  fâcher 
((  ou  de  les  punir ,  se  mit  à  rire ,  et  loua  la  li- 
ce berté  du  peuple  »  (2).  Il  ne  faut  pas  croire 
toutefois  que  cette  liberté  allât  jusqu'à  contra- 
rier le  roi  dans  ce  qu'il  avoit  résolu.  L'homme 
le  plus  illustre  de  l'université  de  Paris  à  cette 
époque  étoit  Jean  Standonc  ,  né  en  Brabant , 
proviseur  de  Sorbonne,  principal  du  collège  de 
Montaigu  ,  dont  il  fut  le  restaurateur,  recteur 
de  l'université ,  et  réformateur  zélé  des  études. 
Cet  homme ,   consulté  sur  le  divorce  du  roi , 

(1)  J.  d'Anton.  T.  I ,  c.  75 ,  76  et  77,  p.  5-2']-5'\6.  —  Hist.  de 
la  ville  de  Paris.  L.  XVIII ,  p.  900. 

(2)  Arnolfli  Ferronii.  L,  III,  p.  4.">- 
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i5o2.  avoit  déclaré  qu'il  étoit  contraire  à  sa  con- 
science; et  Louis  XII  profita  de  ses  premiers 
démêlés  avec  l'université  pour  l'en  punir,  en 
l'exilant,  (i) 

Le  8  avril,  Louis  XII  quitta  Paris  pour  re- 
venir à  Blois ,  où  il  rencontra  le  roi  de  Navarre, 
avec  lequel  il  resserra  son  alliance  ;  il  conduisit 
ensuite  la  reine  à  Lyon,  et  il  l'y  laissa,  pour 
passer  en  Italie.  Une  querelle  entre  le  duc  Phi- 
libert et  le  bâtard  de  Savoie,  qui  se  rencontrè- 
rent à  Grenoble,  à  sa  cour,  ayant  aliéné  de  lui 
le  premier,  Louis  se  détermina  à  passer  les  Alpes, 
non  par  le  mont  Cenis ,  comme  il  avoit  compté 
d'abord  le  faire,  mais  par  le  marquisat  de  Sa- 
luées. Il  arriva  le  8  juillet  à  Asti,  où  le  marquis 
de  Mantoue  et  le  duc  de  Ferrare  vinrent  bientôt 
le  joindre.  (2) 

Louis  XII  étoit  rappelé  en  Italie  par  la  guerre 
qui  se  rallumoit  dans  le  royaume  de  Naples.  Le 
duc  de  Nemours  etGonzalve  de  Cordoue  étoient 
convenus  l'année  précédente  de  consulter  leurs 
deux  cours  sur  l'ambiguité  qu'ils  prétendoient 
trouver  dans  le  traité  de  Grenade.  Mais,  au  lieu 
de  consacrer  l'hiver  à  des  arrangemens  paci- 
fiques ,  ils  s'étoient ,  de  part  et  d'autre ,  préparés 
à  la  guerre.  L'antipathie  entre  les  deux  nations 
s'étoit  trop  prononcée  pour  qu'il  y  eût  espérance 

(1)  Hist.  del'Universilé.  T.  V,  L.  IX,  p-  18. 

(2)  J.  d'Aulon,  T,  II,  c,  2,  p,  5, 
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pour  elles  de  vivre  en  paix,  dans  un  même  i5o2. 
pays,  avec  tant  d'intérêts  contradictoires.  D'ail- 
leurs, les  habitans  du  royaume  de  Naples  les 
excitoient  eux-mêmes  l'un  contre  l'autre.  La 
perte  de  leur  indépendance  étoit  déjà  un  gnmd 
malheur  pour  eux  ;  mais  la  division  de  leur 
Etat,  la  séparation  d'intérêt  entre  leurs  pro- 
vinces ,  appelées  à  se  regarder  comme  étran- 
gères et  souvent  ennemies,  pour  des  intérêts 
qui  ne  les  concernoient  pas,  les  froissoit  dans 
leur  fortune  aussi  bien  que  dans  tous  leurs  sen- 
timens.  Les  anciens  partis  d'Anjou  et  de  Duras 
subsistoient  toujours  :  l'un  étoit  devenu  français, 
l'autre  aragonais  ;  et ,  malgré  la  trahison  de  Fer- 
dinand-le-Catholique ,  les  familles  dévouées  à  la 
branche  bâtarde  d'Aragon  s'étoient  attachées, 
depuis  l'exécution  du  traité  de  Grenade ,  à  la 
branche  légitime.  On  n'avoit  pas  fait  attention, 
en  rédigeant  ce  traité,  que  les  plus  zélés  entre 
les  partisans  angevins  habitoient  la  Calabre, 
cédée  à  l'Espagne ,  et  les  plus  zélés  des  Arago- 
nais habitoient  l'Abruzze,  cédée  à  la  France.  Il 
en  résultoit  cependant  un  recours  habituel  des 
gentilshommes  soumis  à  une  puissance ,  au  vice- 
roi  de  l'autre  puissance,  des  rapports,  des  in- 
trigues continuelles,  et  la  persuasion  dans  la- 
quelle se  confirmoient  les  deux  vice-rois,  que 
rien  ne  leur  seroit  plus  facile  que  de  conquérir 
l'autre  moitié  du  royaume.  Aussi,  pendant  tout 
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i5o3.  l'hiver,  de  part  et  d'autre,  on  s'étoit  préparé  à  la 
guerre  ,  et  chaque  vice-roi  veilloit  l'occasion  de 
surprendre  son  rival. 

Les  Français  accusent  Gonzalve  de  Cordoue 
d'avoir  le  premier  commencé  les  hostilités,  en 
les  attaquant  en  trahison.  «La  guerre,  dit  d'Au- 
((  ton ,  fut  par  les  Espagnols  premièrement  dé- 
((  liée;  lesquels  d^einblée  et  de  nuit  se  mirent  sus 
u  en  armes,  et  tirèrent  droit  à  Troia,  pensant 
((  prendre  la  ville  soudainement»  (i).  Le  carac- 
tère du  général  espagnol  et  celui  de  son  maître, 
rendent  probable  toute  accusation  de  trahison 
contre  eux.  Il  faut  observer  cependant  que  Troia 
est  une  ville  de  la  Fouille  ;  que  Melfi ,  que 
i'Atripalda,  autres  lieux  où  commencèrent  les 
premières  hostilités ,  sont  également  dans  la 
Fouille ,  et  que  cette  province  devoit  être  le 
partage  des  Espagnols.  Guicciardini  assure  que 
ce  fut  le  duc  de  Nemours  qui  leur  dénonça  la 
guerre,  s'ils  n'évacuoient  pas  immédiatement  la 
Capitanate,  et  qui  commença  les  hostilités,  le 
19  juin ,  par  une  attaque  sur  I'Atripalda  (2).  Les 
Espagnols  furent  chassés  de  cette  ville ,  et  il  pa- 
roît  qu'il  y  eut  une  nouvelle  suspension  d'armes, 
et  de  nouveaux  efforts  pour  réconcilier  les  deux 
vice-rois.  Ils  eurent  même  dans  ce  but  une  en- 

(i)  J.  d'Auton.T.  II,  c.  5,  p.  i3. 

(2)  Guicciardini.  L.  V,  p.  275.   —   Mariana.   L.  XXVII , 
T.  IX ,  c.  i3,  p.  420. 
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trevue  près  de  Melfi  (i);  mais  Louis  XII,  à  son  iSoz. 
arrivée  en  Lombardie,  ayant  été  informé  de  ce 
qui  s'étoit  passé  jusqu'alors,  écrivit  au  duc  de 
Nemours  de  sommer  Gonzalve  d'évacuer  dans 
les  vingt-quatre  heures  la  Capitanate  et  la  Basi- 
licate,  ou  de  se  préparer  à  la  guerre.  Le  terme 
étoit  trop  court  pour  laisser  de  doute  sur  le 
parti  que  prendroient  les  Espagnols  ,  et  la  guerre 
commença.  (2) 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  Nemours 
rassembla  toute  son  armée  à  Troia.  On  remar- 
quoit  parmi  ses  capitaines,  d'Aubigny,  la  Pa- 
lisse ,  Louis  d'Ars  ,  d'Allègre  ,  Brienne ,  Chan- 
dieu,  d'Urfé,  Comminges,  A^ilîars,  et  Gaspard 
de  Coligny.  Il  avoit  sous  lui  mille  hommes  d'ar-  • 
mes  français  ou  italiens ,  et  trois  mille  cinq  cents 
piétons,  français  ,  dauphinois  ou  lombards.  Son 
artillerie  étoit  commandée  par  Regnault  de  Sa- 
mant;  elle  se  composoit  de  quatre  canons,  deux 
grosses  et  six  moyennes  couleuvrines ,  et  qua- 
torze fauconneaux  (3).  Un  mois  plus  tard,  il 
reçut  encore  le  renfort  de  trois  mille  Suisses  que 
Louis   XII   lui  envoya  par  mer  (4).   Quoique 

(i)  J.  d'Autou.  T.  II,  c.  7,  p.  iS. 

(2)  J.  d'Autou,  c.  8  ,  p.  32.  Cet  auteur  doune  toujours  à 
entendre  que  c'étoit  non  la  Basilicate,  mais  le  Principato  qui 
étoit  disputé  en're  les  deu\  nations.  Les  lieux  qu'il  cite  parois- 
sent  cependant  indiquer  que  sa  géographie  est  erronée. 

(3)  J.  d'Auton.  T.  II,  c.  10,  p.  5j. 

(4)  Ibid. ,  c.  T  4  ,  p.  fi5. 
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ï5o2.  cette  armée  semblât  peu  considérable,  Gonzalve 
ne  se  crut  pas  en  état  de  tenir  la  campagne  con- 
tre elle;  il  avoit  cependant  sous  ses  ordres  six 
cents  hommes  d'armes,  trois  mille  Allemands, 
quatre  mille  piétons  espagnols  ou  biscayens ,  et 
sept  cents  genétaires ,  nom  que  les  Espagnols 
donnoieAt  alors  à  leurs  chevau-légers  qui  com- 
battoient  encore  à  la  manière  des  Maures.  Gon- 
zalve les  distribua  entre  Barlette ,  Cerignola , 
Andria,  Canosa,  et  quelques  autres  villes,  (i) 

Le  12  juillet,  Nemours  entra  dans  le  pays  en- 
nemi par  l'Incoronata ,  où  il  s'arrêta  trois  jours. 
C'étoit  une  des  plus  belles  maisons  de  chasse  des 
rois  de  Naples.  Il  poussa  Gaspard  de  Coligny 
jusqu'à  la  Cerignola.  Quoique  cette  place  fût 
occupée  par  une  force  supérieure,  Coligny  y 
causa  une  grande  alarme  ;  il  tua  beaucoup  de 
monde  aux  ennemis,  et  il  fit  ensuite,  sans  se  lais- 
ser entamer ,  sa  retraite  sur  le  corps  d'armée 
principal  (2).  De  leur  côté,  les  Espagnols  éva- 
cuèrent la  Cerignola  pour  se  retirer  à  Canosa. 
Cette  ville  ,  bien  fortifiée ,  bien  pourvue  de  ^d- 
vres ,  étoit  défendue  par  douze  cents  Espagnols 
commandés  par  deux  de  leurs  meilleurs  capi- 

(i)  J.  d'Auton,  c.  10,  p.  36,  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 
p.  2^5.  — Pauli  Jovii  Vita  magni  Consalvi.  L.  II,  p.  202.  — 
Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  254.  — Arn.  Ferronii.  L.  III,  p.  44-  — 
Mariana.  T.  IX  ,  L.  XXVH,  c.  i3,  p.  424. 

(2)  J.  d'Auton ,  c.  10,  p.  58. 
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taines,  Péralta  et  Pietro  Navarro.  Le  16  juillet,  i5o2. 
Nemours  en  entreprit  le  siège  ;  son  artillerie  tira 
sans  relâche  durant  quatre  Jours  contre  les  rem- 
parts ,  après  quoi  les  brèches  furent  jugées  assez 
larges  pour  tenter  l'assaut.  Chaque  compagnie 
fournit  l'élite  de  ses  soldats  ,  formant  le  cin- 
quième du  nombre  total,  pour  monter  k  la  brèche. 
On  leur  prodigua  le  vin;  on  plaça  devant  leurs 
rangs  des  tonneaux  défoncés,  où  ils  n'avoient 
qu'à  puiser  ,  et  l'assaut  commença.  Parmi  les 
plus  vaillans ,  on  distingua  encore  Louis  d'Ars 
et  Bayard,  chevalier  dauphinois,  qui  coinmen- 
çoit  à  se  faire  un  nom  ;  mais  leur  bravoure  ne 
put  triompher  de  la  belle  résistance  de  Péralta  et 
des  Espagnols.  Il  fallut  rappeler  les  troupes,  qui 
avoient  déjà  beaucoup  souffert.  Un  second  as- 
saut fut  livré  trois  jours  après,  avec  non  moins 
de  valeur  des  deux  parts ,  mais  avec  un  même 
succès.  Un  troisième  étoit  ordonné  pour  le  len- 
demain ;  cependant  les  Espagnols ,  épuisés  de 
fatigue ,  et  qui  avoient  déjà  perdu  un  quart  de 
leurs  soldats ,  entrèrent  en  négociation  avec  le 
sire  d'Aubigny,  dont  la  loyauté  étoit  célébrée 
dans  tout  le  roj'^aume  de  Naples.  Ils  obtinrent 
une  capitulation  honorable  :  ils  sortirent  avec 
armes  et  bagages  pour  se  retirer  à  Barlette ,  et 
d'Aubigny,  pour  être  plus  sûr  qu'ils  ne  fussent 
point  inquiétés  dans  leur  marche ,  les  accom- 
pagna, avec  deux  cents  hommes  d'armes,  jus- 

l'oME   XV.  25 
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i5o2.  qu'à  ce  qu'ils  fussent  en  lieu  de  sûreté,  (i) 
Louis  d'Ars  pressa  alors  Nemours  de  lui  con- 
fier un  petit  corps  d'armée  ,  avec  lequel  il  se 
faisoit  fort  de  se  rendre  maître  de  Tarente ,  se- 
condé, comme  il  l'étoit ,  par  les  gens  du  pays. 
En  effet,  André  Mattliieu  d'Aquaviva,  et  les 
princes  de  Salerne  et  de  Bisignano,  avoient  passé 
au  parti  français ,  qui  sembloit  préféré  par  les 
Napolitains.  Toutefois,  Nemours  ne  voulut  point 
consentir  à  une  entreprise  qu'il  jugea  trop  ha- 
sardeuse. Louis  d'Ars  surprit  alors  la  ville  de 
Biséglia;  mais  bientôt  il  y  fut  attaqué  par  un 
nombre  d'Espagnols  fort  supérieur  à  ce  qu'il 
avoit  de  soldats.  Nemours,  qui  étoit  jaloux  de 
son  activité  ,  refusa  de  lui  envoyer  des  secours; 
il  ne  voulut  point  permettre  à  la  Palisse  d'y 
marcher,  et  la  ville  auroit  été  perdue,  avec  un 
des  meilleurs  capitaines  de  l'armée  française  ,  si 
Bayard  n'y  avoit  pas  coui'u  de  lui-même.  (2) 

Gonzalve  étoit  à  Barlette  avec  le  plus  grand 
nombre  de  ses  soldats  espagnols.  Nemours  s'ap- 
procha de  lui  avec  l'intention  de  l'y  assiéger; 
mais  ,  ayant  jugé  la  ville  trop  forte  pour  se  flat- 
ter de  s'en  rendre  maître  par  une  attaque  régu- 
lière, encore  que  ce  fût  le  moment  où  il  venoit 
de  recevoir  le  renfort  de  trois  mille  Suisses  que 

(i)  J.  d'A.uton,  c.  Il,  p.  42-02.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 
p.  282. 

(2)  J.  d'Aulon  ,  c.  i5,  p.  S5. 
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lui  avoit  envoyé  le  roi,  il  aima  mieux  occuper 
par  ses  garnisons  les  villes  de  la  Fouille  qui  en- 
tourent Barlette ,  se  flattant  de  séparer  ainsi 
Gonzalve  de  Cordoue  des  provinces  qu'il  devoit 
défendre,  et  de  déterminer  celles-ci  à  la  rébellion, 
en  leur  montrant  seulement  quelques  soldats 
français.  Dans  ce  but,  il  fit  partir  pour  la  Ca- 
labre  Humbercourt  etGrigny,  auxquels  il  donna 
seulement  cent  hommes  d'armes  et  quatre  cents 
fantassins ,  que  commandoit  le  capitaine  Mal- 
herbe ;  mais  cette  petite  armée  étoit  trop  foible 
pour  s'avancer  seule  dans  un  pays  ennemi.  A 
peine  étoit-elle  entrée  dans  la  Basilicate,  qu'elle 
fut  enveloppée  par  les  Espagnols  :  Grigny  fi2t 
tué ,  Humbercourt  fait  prisonnier,  et  tout  le  reste 
mis  en  fuite.  Nemours  se  vit  alors  obligé  d'en- 
voyer en  Calabre  Aubigny,  avec  cent  hommes 
d'armes  écossais  et  six  cents  hommes  de  pied  ;  il 
étoit  cependant  jaloux  de  ce  général,  qu'il  voyoit 
être  également  chéri  des  soldats  et  des  Calabrois, 
chez  lesquels  il  alloit  faire  la  guerre.  Il  disôit 
que  tout  le  profit  de  la  guerre  seroit  pour  cet 
heureux  Ecossais ,  qui  alloit  entrer  en  Calabre  ; 
tandis  qu'à  lui  demeureroit,  dans  l'attaque  de 
Barlette,  toute  la  fatigue  et  les  difficultés.  En  se 
séparant,  ils  s'adressèrent  l'un  à  l'autre  des  paroles 
assez  vives.  D' Aubigny,  qui  se  vantoit  d'être  du 
vsang  royal  d'Ecosse,  opposoit  à  Nemours  une 
hauteur  égale  h  la  sienne.  Ce  dernier,  potjr  mon- 
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trer  combien  étoit  facile  la  victoire  dans  un  pays 
que  Gonzalve  ne  défendoit  pas,  quitta  son  ar- 
mée  à  la  tête  d'un  fort  détachement ,  avec  lequel 
il  comptoit  soumettre  les  villes  voisines  de  la 
Fouille  ;  mais  il  fut  repoussé  presque  partout , 
et  il  revint  devant  Barlette  sans  s'être  illustré 
par  les  victoires  qu'il  annonçoit  d'avance,  (i) 

Louis  XII ,  qui  étoit  arrivé  en  Italie  au  mois 
de  juillet,  n'avoit  encore  reçu  que  des  nouvelles 
rassurantes  sur  les  progrès  des  troupes  dans  le 
royaume  de  Naples  :  il  apprenoit  que  Gonzalve 
de  Cordoue ,  hors  d'état  de  tenir  la  campagne , 
s'enfermoit  dans  Barlette,  tandis  que  les  capi- 
taines français,  avec  peu  de  soldats,  parcou- 
roient  1@  royaume  dans  tous  les  sens.  Il  croyoit 
n'avoir  autre  chose  à  faire  qu'à  pourvoir  à  la 
sûreté  du  nord  de  l'Italie ,  que  les  petits  can- 
tons suisses ,  avec  lesquels  il  n'avoit  pas  encore 
traité  ,  menaçoient  toujours,  et  que  Maximilien 
annonçoit  qu'il  alloit  traverser,  avec  une  puis- 
sante armée,  pour  aller  prendre  à  Rome  la  cou- 
ronne impériale  (2).  Il  étoit  plus  troublé  encore 
des  plaintes  universelles  qui  éclatoient  contre 
son  allié  l'odieux  César  Borgia.  Il  apprenoit 
que  cet  audacieux  usurpateur  violoit  tous  les 
traités ,  tous  les  droits  des  foibles  ;  qu'il  s'étoit 
emparé  de  la  principauté  de  Piombino  ;   qu'il 

(i)  J.  d'Auton ,  c.  i5,  p.  66. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  282. 
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avoit  fait  soulever  Arezzo  contre  les  Florenfîns  5  i5o2. 
qu'il  s'étoit  rendu  maître  par  trahison  du  duché 
d'Urbin  et  de  la  seigneurie  de  Sinigaglia;  qu'il 
avoit  dépouillé  de  leur  État  les  seigneurs  de 
Camérino ,  et  qu'il  les  avoit  fait  étrangler  tous 
les  trois  ;  qu'il  menaçoit  le  seigneur  de  Sienne , 
celui  de  Pérouse,  celui  de  Bologne,  et  les  Flo- 
rentins. Tous  ces  princes,  tous  cej  États  avoient 
précédemment  traité  avec  Louis  XII ,  qui  leur 
avoit  promis  sa  protection.  Ils  recouroient  tous 
à  lui  contre  un  homme  qui  les  attaquoit  avec 
les  troupes  mêmes  du  roi  ;  un  homme  qu'aucune 
foi  ne  lioit ,  qu'aucun  traité  n'arrêtoit ,  qui  n'hé- 
sitoit  devant  aucun  crime.  Les  Vénitiens  eux- 
mêmes,  quoiqu'ils  n'eussent  rien  à  craindre  de 
Borgia ,  représentèrent  au  roi  combien  il  se  fai- 
soit  de  tort  par  une  telle  alliance ,  combien  elle 
compromettoit  le  repos  de  toute  l'Italie.  (1) 

Louis  XII ,  dcms  un  premier  mouvement  d'in- 
dignation, ht  partir  La  Trémoille  avec  deux  cents 
lances  et  un  gros  train  d'artillerie ,  pour  marcher 
au  secours  des  Florentins.  Borgia  considéroit 
comme  la  base  de  sa  politique  de  détruire,  jus- 
qu'au dernier  rejeton ,  les  familles  des  princes 
qu'il  dépouilloit.  Plusieurs,  cependant,  avoient 
échappé  à  ses  coups  ,  et  tous  ceux-là  entouroient 

(i)  MacchiavelU,  Legazione  alduca  Valentino.  Lett.  I,  p.  2, 
edit.  Fircnze  ,  1767,  iu-8.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  285. 
—  Rcpubl.  ital.  T.  XIII,  c.  loi,  p.  171. 
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le  roi,  et  le  sollicitoient  de  délivrer  l'Italie  et  la 
chrétienté  du  pape  Alexandre  VI  et  de  son  fils, 
deux  monstres  en  horreur  à  tous  les  hommes.  On 
crut  un  moment  que  les  Borgia  étoient  perdus  ;  le 
duc  Hercule  de  Ferrare ,  le  duc  d'Urbin  5  les  mar- 
quis de  Mantoue,  de  Saluées,  deMontferrat;  les 
ambassadeurs  de  Venise,  de  Florence,  de  Bologne, 
de  Pise ,  de  Gênes ,  se  réunissoient  tous  contre 
lui  (i).  Le  roi  avoit  fait  partir  de  Milan,  où  il 
avoit  fait  son  entrée  le  28  juillet ,  un  train  d'ar- 
tillerie qu'il  avoit  fait  charger  sm.-  le  Pô ,  pour 
le  diriger  contre  Borgia  (2) ,  lorsque  tout  à  coup, 
le  6  août,  à  neuf  heures  de  nuit,  Borgia  arriva 
lui-même  à  Milan  ;  il  rencontra  le  roi  au  milieu 
de  la  rue  :  il  lui  dit  qu'il  étoit  accouru  pour  se 
soumettre  à  tous  ses  ordres ,  et  il  lui  demanda 
une  sauvegarde,  car  il  le  voyoit  entouré  de 
tous  ses  ennemis.  En  effet,  le  roi  le  fit  accom- 
pagner jusqu'à  son  logis  par  cent  Allemands,  la 
hallebarde  au  poing.  (5) 

Il  sulfisoit  à  Borgia  d'avoir  échappé  aux  pre- 
miers emportemens  de  la  colère  du  roi  ;  il  étoit 
bien  sûr  de  l'apaiser  ensuite  par  de  la  flatterie , 
de  la  soumission  et  de  belles  paroles.  Louis  ne 
s'étoit  donné  la  peine  d'étudier  ni  les  affaires ,  ni 
les  traités,  ni  les  droits  de  chacun;  et  il  ne  put 

(1)  J.  d'Auton,  c.  16,  p.  69. 
{i)Ibid.,  c.  17,  p.  79. 
(3)  rbid.,p.  81. 
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pas  considérer  long-lemps  comme  an  meurtrier  îSob. 
et  un  empoisonneur  un  liomme  si  agréable  dans 
ses  manières,  si  empressé,  si  plein  de  déférence. 
«  S'il  advenoit  que  en  chevauchant  le  roi  mît 
((  pied  à  terre ,  ainsi  que  j'ai  vu  maintes  fois ,  dit 
«  d'Auton ,  celui  duc  de  Valentinois  ,  au  lieu  de 
((  l'écuyer  ou  du  laquais  ,  au  dévaler  ou  au  mon- 
«  ter,  tenoit  l'étrier  ou  la  bride  de  sa  mule  ou  de 
«  son  cheval ,  et  ainsi  faisoit  du  bon  valet  le  com- 
«  pagnon.  »  (i) 

Le  cardinal  d' Amboise ,  qui  désiroit  avec  pas- 
sion parvenir,  au  moment  de  la  mort  d'Alexan- 
dre VI ,  k  la  chaire  de  saint  Pierre ,  croyoit  que 
le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  les  suffrages  des 
cardinaux ,  c'étoit  de  se  montrer  en  toute  occa- 
sion le  protecteur  de  l'Eglise.  D'aiHeurs ,  Valen- 
tinois lui  promettoit  de  disposer  pour  lui ,  à  la 
mort  de  son  père ,  de  toute  la  puissance  qu'il 
exerceroit  encore  sur  le  sacré  collège  par  ses 
nombreuses  créatures.  Amboise  ménagea  donc 
la  paix  de  Borgia  avec  Louis  XII  ;  il  le  fit  re- 
noncer à  l'attaque  des  Florentins,  et  à  quekpies 
unes  des  entreprises  qui  a  voient  le  plus  alarmé 
l'Italie  ;  mais  il  lui  promit  secrètement  son  ap- 
pui pour  d'autres  projets  qu'il  méditoit  encore. 
Borgia ,  bien  venu  à  la  cour,  suivit  le  roi  d'abord 
à  Pavie ,  où  Louis  XII  fit  son  entrée  le  8  août  ; 

(i)  J.  il'Auton,  c.  l'j,  p.  8i. 
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i5o2.  ensuite  à  Gênes,  où  Louis  fit,  le  26  août,  une 
entrée  solennelle  (1).  Les  Français  n'avoient  ja- 
mais vu  tant  de  richesses  qu'on  en  déploya  à  leurs 
yeux  dans  cette  occasion.  Gênes  étoit  encore  la 
reine  du  commerce  de  la  Méditerranée  ;  ses  ci- 
toyens faisoient  des  affaires  immenses  avec  les 
peuples  du  Levant ,  qui  ne  communiquoient 
presque  que  par  eux  avec  l'Europe.  Au  milieu 
des  révolutions  de  leur  république ,  ils  gardoient 
toujours  les  avantages  plus  solides  de  leur  liberté; 
et  ils  ne  comptoient  abandonner  au  roi  que  les 
prérogatives  qu'exerçoit  habituellement  chez 
eux  leur  doge.  Louis  XII  fit  lui-même,  dans 
l'église  de  Saint-Laurent ,  a  les  sermens  accou- 
((  tumés  et  promesses  dues ,  pour  maintenir  et 
((  garder  les  droits,  franchises  et  libertés  de  la 
((  ville  de  Gênes ,  comme  au  seigneur  du  dit  lieu 
w  appartient  de  faire  «  (2).  Les  Génois  comp- 
toient que  les  factions  dont  ils  avoient  beaucoup 
souffert  seroient  plus  fortement  réprimées  par 
un  roi  si  puissant ,  et  ils  montroient  à  Louis  le 
plus  grand  attachement  et  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Toutes  les  dames,  pour  orner  sa  marche 
triomphale ,  se  présentoient  sur  leurs  balcons , 
dans  leurs  plus  beaux  atours.  L'une  d'elles , 
Tommasina  Spinola  ,  qui  passoit  pour  une  des 

(i)  J.  d'Auton  ,  c.   18,  p.   82.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 
p.  a8i .  —  Barth.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens. ,  p.  576. 
(2)  J.  d'Auton  ,  c.  19,  p.  106. 
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plus  belles  femmes  d'Italie,  choisit  Louis  XII  i5o2. 
pour  être  son  intendio  (i),  nom  qui  répondoit 
apparemment  à  celui  de  ciclsbeo,  qu'on  a  em- 
ployé plus  tard  ;  et  l'on  assure  que  cette  relation 
de  galanterie  ne  passa  jamais  les  limites  de  l'hon- 
nêteté. Vers  le  2  ou  le  3  septembre ,  le  roi , 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  faire  pour  la  sûreté 
de  l'Italie ,  repartit  de  Gênes  peur  rentrer  en 
France ,  et  avant  la  fin  du  mois  il  étoit  de  retour 
à  Lyon,  auprès  de  la  reine.  Valentinois  avoit 
pris  congé  de  lui  à  Gênes,  et  s'y  étoit  embar- 
qué pour  Rome.  (2) 

César  Borgia  ne  resta  pas  long-temps  à  Rome  : 
il  revint  presque  immédiatement  en  Romagne , 
où  il  rassembla  une  armée ,  en  laissant  entendre 
qu'il  avoit  intention  de  chasser  Bentivoglio  de 
Bologne ,  Jean  Paul  Baglioni  de  Pérouse ,  et  Vi- 
tellozzo  Vitelli  de  Città  di  Castello.  Ces  princes 
ctoient  tous  feudataires  du  pape,  mais  ils  se  re- 
gardoient  aussi  comme  admis  sous  la  protection 
du  roi  de  France  ,  et  Bentivoglio,  pour  obtenir 
l'assurance  de  cette  protection ,  avoit  même  payé 
à  Louis  une  somme  considérable.  Néanmoins , 
Borgia  avoit  en  Romagne  trois  cents  lances 
françaises,  qu'il  comptoit  employer  contre  ces 
mêmes  princes  que  le  roi  avoit  garantis ,  et  l'on 

(i)  J.  d'Auton  ,  c.  "21,  p.  121. 

(2)  Ibid. ,  p.  124.  —^  Bar  th.  Scnaregœ  de  Rébus  Genue.ns. , 
p.  577.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  256. 
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i5o2.  savoit  que  lui  et  son  père  se  reprochoient  de 
n'avoir  pas ,  malgré  les  menaces  de  la  France , 
poussé  leurs  attaques  contre  les  Florentins. 
L'expérience  de  la  cour.de  Louis  XII  leur  avoit 
ajipris,  disoient-ils,  qu'on  n'y  revenoit  point 
sur  le  passé ,  et  qu'il  ne  leur  auroit  pas  été  plus 
difficile  de  se  faire  pardonner  la  conquête  de 
Florence  que  celle  de  Piombino  ou  d'Urbin  5  car 
ces  deux  Etats  étoient  aussi  sous  la  protection 
de  la  France.  (1) 

Cet  appui  donné  aux  Borgia  causoit  cepen- 
dant une  indignation  universelle  en  Italie.  Cha- 
cun disoit  qu'aucun  traité  ,  aucun  engagement 
fondé  sur  une  ancienne  affection  ou  d'anciens 
ser^dces ,  aucun  sentiment  moral,  n'avoient  de 
poids  sur  la  cour  de  France.  Louis  XII ,  dans  sa 
bonhomie,  n' avoit  pas  plus  de  ressentiment  pour 
les  crimes  que  pour  les  offenses;  dans  son  igno- 
rance des  affaires,  il  ne  s'apercevoit  pas  plus 
des  actes  de  perfidie  qu'on  lui  faisoit  commettre 
que  des  fautes  politiques  où  on  l'entraînoit.  Le 
cardinal  d'Amboise ,  auquel  il  accordoit  une  con- 
fiance illimitée,  ne  songeoit  qu'à  une  seule  chose, 
à  s'ouvrir  le  chemin  du  trône  pontifical  ;  rien  ne 
pouvoit  entrer  en  balance  avec  ce  désir  impé- 
tueux :  ni  morale ,  ni  devoir,  ni  intérêt  de  la 

(a)  Fr  Guicciardini.  L.  V,  ^.  284-  —  Macchiavelli ,  délia 
Natura  de  Francesi.  T.  III,  p.  nj5.  —  Ré[ubl.  ital. ,  c.  loi, 
p.  164. 
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France,  ni  avantage  de  la  chrétienté.  Chaque  1^02- 
État  d'ItaHe  songea  dès-lors  à  se  prémunir  contre 
l'abandon  d'un  allié  de  si  peu  de  foi.  Les  Floren- 
tins, quoiqu'ils  eussent  donclu ,  le  16  avril  i5o2 , 
un  nouveau  traité  avec  Louis  XII,  ensuite  du- 
quel les  places  fortes  qui  leur  avoient  été  enle- 
vées par  les  généraux  de  Borgia  leur  furent  ren- 
dues au  mois  d'août  (1) ,  cherchèrent  à  donner 
plus  de  vigueur  à  leur  gouvernement ,  en  met- 
tant à  la  tête  de  leur  république  un  premier 
magistrat  à  vie,  le  gonfalonier  Sodérini  (2).  Les 
capitaines  et  les  petits  princes  qui  se  croyoient 
plus  particulièrement  menacés  par  Borgia,  eurent 
une  conférence  h  la  Magione ,  dans  l'Etat  de  Pé- 
rouse ,  011  ils  convinrent  de  réunir,  pour  leur 
défense  commune  ,  sept  cents  hommes  d'armes, 
quatre  cents  arbalétriers  à  cheval ,  et  neuf  mille 
fantassins.  Cétoient  leurs  propres  soldats  aven- 
turiers qu'ils  avoient  souvent  mis  au  service 
de  César  Borgia,  et  sur  lesquels  celui-ci  avoit 
compté  pour  les  opprimer  eux-mêmes,  en  sorte 
que  leur  ligue  le  laissoit  en  quelque  sorte  dés- 
armé. Il  étoit  à  Imola  au  commencement  d'oc- 
tobre ,  avec  peu  de  soldats ,  tandis  que  le  duché 
d'Urbin  s'étoit  révolté  ,  et  que  ses  ennemis  l'en- 
touroient  de  toutes  parts,  et  s'attachoient  sur- 
tout à  interrompre  sa  communication  avec  Rome. 

(1)  Répuhl.  ital.,  c.  loi,  p.  i5i. 
(1)  rbid.,  |).  164. 
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Cependant,  comme  ils  respectoient  toujours  en 
lui  l'allié  de  la  France ,  ils  s'abstinrent  de  l'atta- 
quer. Borgia,  de  son  côté,  avec  une  adresse  con- 
sommée ,  sut  les  endormir  pendant  qu'il  rassem- 
bloit  des  troupes ,  les  tromper,  les  diviser  par  des 
négociations ,  dans  lesquelles  il  sembloit  aller  au- 
devant  de  toutes  leurs  demandes ,  gagner  enfin 
dix  semaines  entières ,  au  bout  desquelles  il  les 
avoit  si  bien  persuadés  de  sa  bonhomie  et  de  sa 
franchise,  que  la  plupart  de  ces  petits  princes 
confédérés  se  déterminèrent  à  rentrer  avec  leurs 
troupes  à  son  service ,  et  lui  donnèrent  pour  cela 
]*endez-vous  à  Sinigaglia.  César  Borgia  y  arriva 
le  3i  décembre ,  avec  deux  mille  chevaux  et  dix 
mille  fantassins.  Ses  ennemis  ,  avec  lesquels  il 
venoit  de  se  réconcilier,  n'avoient  pas  moins 
de  monde  que  lui.  Mais  comme  ils  entroient 
dans  le  logis  où  un  festin  leur  étoit  préparé ,  ils 
furent  tous  arrêtés  par  l'ordre  de  Borgia.  Deux 
d'entre  eux  ,  Vitellozzo ,  prince  de  Città  di  Cas- 
tello ,  et  Oliverotto ,  prince  de  Fermo ,  furent 
aussitôt  étranglés,  et  leurs  soldats,  attaqués  par 
surprise  dans  les  quartiers  qui  leur  avoient  été 
assignés  ,  furent  eu  même  temps  dévalisés.  Dix^ 
huit  jours  après  ,  Borgiafit  étrangler  deux  autres 
de  ses  prisonniers  ,  qui  étoient  des  princes  de  la 
maison  Orsini,  lorsqu'il  fut  assuré  que  le  car- 
dinal leur  frère  avoit  été  en  même  temps  arrêté 
k  Rome  par  son  père.  Ce  cardinal  fut  ensuite 
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empoisonné.  Tous  les  États  de  ces  petits  princes,     1502. 
et  ceux  de  leurs  confédérés  de  la  Magionc , 
furent  en  peu  de  jours  occupés  par  les  soldats 
de  Borgia.  (1) 

Les  trahisons  de  Borgia  avoient  peut-être  dé-  i5o3. 
passé  la  mesure  que  Louis  XII  ou  son  ministre 
lui  avoient  permis  d'atteindre.  D'Auton  ne  parle 
pas  de  la  perfidie  ou  du  massacre  de  Siniga- 
glia,  et  il  ne  nous  reste  rien  de  la  correspon- 
dance de  Louis  avec  îa  cour  de  Rome  ;  nous  sa- 
vons cependant  que  le  roi  fut  fort  indigné  de  ce 
que  le  pape  attaquoit  et  confisquoit  les  terres 
des  Orsini,  tandis  que  ceux-ci  combattoient  à 
son  service  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  força 
les  Borgia  à  laisser  en  paix  Gian  Giordano  Or- 
sini ,  prince  de  Bracciano  ,  et  Nicolas,  comte  de 
Pitigliano  5  il  engagea  les  républiques  de  Toscane 
à  conclure  une  ligue  pour  leur  défense  muiaeile, 
et  il  laissa  voir  qu'il  commençoit  à  se  défier  du 
duc  de  Valentinois  et  de  son  père  (2).  Mais  il 
étoit  moins  empressé  à  se  détacher  d'eux  que 
les  Borgia  ne  l'étoient  à  se  détacher  de  lui. 
Mieux  instruits  qu'on  ne  pouvoit  l'être  à  la 
cour  de  France  de  ce  qui  se  passoit  dans  le 
royaume  de  Naples,  ils  savoient  que  la  situa- 
tion de  l'armée  française  y  devenoit  toujours 
plus  mauvaise  ;  ils  jugeoient  la  fortune  de  France 

(i)  Républ.  ilal.  T.  XIII,  c.  loi,  p.  175-189. 
(a)  Fr.  Ciiicciardini.  L.  V,  p.  ago. 
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1 5o3.  sur  son  déclin  ;  ils  rech  erclioient  l'amitié  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue  ;  ils  lui  faisoient  faire  de  se- 
crètes propositions  d'alliance,  tandis  qu'ils  pre- 
noient  avec  Louis  XII  un  ton  toujours  plus 
arrogant.  (1) 

Le  mécontentement  alloit  croissant  parmi  les 
capitaines  français  qui  faisoient  la  guerre  dans  le 
royaume  de  Naples.  Nemours  ne  savoit  ni  se  faire 
obéir  ni  se  faire  aimer;  il  étoit  jaloux  de  ceux 
qui  ser voient  sous  ses  ordres.  Après  les  avoir 
exposés ,  il  se  refusoit  à  marcher  à  leur  aide  ;  en 
même  temps ,  soit  que  ses  communications  avec 
la  France  fussent  souvent  interrompues,  soit  qu'il 
dissipât  imprudemment  l'argent  que  le  roi  lui  en- 
voyoit,  il  laissoit  manquer  la  paie  k  ses  soldats. 
Les  Français  étoient  alors  obligés  de  vivre  aux 
dépens  du  pays ,  ce  qui  mécontentoit  les  Iiabi- 
tans  et  les  poussoit  à  la  révolte  (2).  D'ailleurs , 
Nemours  ne  savoit  combiner  aucune  entreprise 
militaire ,  et  il  laissoit  se  fondre  son  armée  en 
présence  des  Espagnols.  Eberard  Stuart ,  sii'e 
d'Aubigny,  étoit  parvenu  jusqu'en  Calabre  avec 
deux  cents  hommes  d'armes  et  huit  cents  fan- 
tassins :  il  avoit  payé  la  rançon  du  sire  d'Hum- 
bercourt  ;  et  comme  il  avoit  toujours  été  aimé  et 
respecté  dans  le  pays,  il  y  avoit  été  rejoint  par 
quelques  troupes  nationales.  Le  jour  de  Noël, 

(i)  Fr.  Guicciavdini.  L.  VI,  p.  3ii. 
(2)  J.  d'Anton.  T.  11,  c,  5o ,  p.  164. 
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il  s'étoit  présenté  devant  Terranova,  que  les 
ennemis  lui  abandonnèrent;  mais  quand  il  s'ap- 
procha de  Giérace,  ou  ensuite  de  Reggio,  il  no 
put  attaquer  ces  places  faute  d'artillerie ,  et 
bientôt  après  Porto  Carréro  arriva  d'Espagne 
dans  la  province ,  avec  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  quatre  cents  génétaires ,  et  quatre  mille 
piétons  galiciens.  Dès-lors  d'Aubigny  ne  dut  plus 
songer  qu'à  éviter  tout  combat,  (i) 

Jacques  de  Chabannes,  sire  de  la  Palisse,  avoit 
été  plus  spécialement  chargé  par  Nemours  de 
contenir  Fernand  Gonzalve  dans  Barlette  ,  et  de 
le  fatiguer  par  des  escarmouches  continuelles  ; 
quatre  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  fan- 
tassins étoient  mis  pour  cela  sous  ses  ordres. 
Les  Français  étoient  logés  dans  les  trois  villages 
de  Ruvo  ,  Quarata  et  Terlizzi,  d'où  ils  faisoient 
chaque  jour  des  courses  contre  les  Espagnols. 
Souvent  ils  ofFroient  la  bataille  à  Gonzalve ,  qui 
la  refusoit  toujours,  «  disant  que  à  la  requête 
«  et  entreprise  de  son  ennemi  ne  se  doit  nul 
M  aventurer  au  combat,  quelque  pouvou'  qu'il 
«aie,  si  nécessité  ne  le  contraint»  (2).  Cette 
apparente  timidité  mécontentoit  les  officiers  es- 
pagnols :  leur  orgueil  en  étoit  blessé  ;  et  ce  fut 
en  partie  pour  satisfaire  l'impatience  des  deux 

Ti)  J.  d'Auton,  c.  12,   \).    wi-j.  —  Mariana  Hisl.  de  Esp. 
L.  XXVIIjC.  i4,  p.  4i«. 

'■>.)  J.  d'Anton  ,  c.  'i4  ,  p-  i35. 
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j5o3.  armées  que ,  durant  l'hiver,  plusieurs  combats 
en  champ  clos  furent  livrés.  C'étoit  autant  d'é- 
preuves de  la  valeur  nationale  ,  et  en  même 
temps  un  spectacle  donné  aux  soldats  et  aux 
peuples.  Un  premier  combat  devant  Trani ,  port 
de  mer  appartenant  aux  Vénitiens,  tout  proche 
de  Barlette,  fut  livré  en  vue  des  deux  armées, 
par  onze  Espagnols  contre  onze  Français.  Après 
avoir  combattu  tout  le  jour,  les  deux  troupes, 
également  afFoiblies,  et  désespérant  de  la  vic- 
toire ,  con^dnrent  de  sortir  ensemble  de  la  lice , 
et  de  laisser  indécis  l'honneur  du  combat  (i).  Un 
second  combat  à  outrance  fut  celui  de  Pierre 
Bayard,  chevalier  dauphinois,  qui  commençoit 
à  acquérir  un  haut  renom,  contre  don  Alonzo 
de  Sotomayor,  qui  préteudoit  avoir  été  maltraité 
par  lui  pendant  qu'il  étoit  son  prisonnier.  Il  se 
fit  à  pied  ,  près  d'Andria ,  le  2  février  i5o3 ,  jour 
de  la  purification  de  la  Vierge.  Sotomayor  y  fut 
tué  (2).  Un  troisième  combat  à  outrance  fut  en- 
fin Hvré ,  le  16  février,  entre  Barlette  et  Qua- 
rata,  par  treize  Français  et  treize  Italiens.  Un 
Français  avoit  provoqué  ce  combat  en  disant 
que  les  Italiens  étoient  tous  des  traîtres  et  des 
empoisonneurs.  Ses  compagnons  d'armes  décla- 

(i)  J.  d'Auton,  c.  26,  p.  i4o.  —  3Iéin.  du  chev.  Bayard. 
T.  XV,  c.  a5,  p.  56. 

(2)  J.  d'Auton,  c.  27,  p.  149. —  Mcm.  du  chev.  Bayard. 
T.  XV,  c.  22  ,  p.  3o. 
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rèrent  qu'ils  ne  prétendoient  point  soutenir  ces  î5o3. 
paroles  injurieuses ,  et  qu'ils  combattoient  seu- 
lement pour  décider  laquelle  des  deux  nations 
raontreroit  le  plus  de  valeur  dans  les  armes. 
Après  plus  de  trois  heures  de  combat ,  les  Fran- 
çais furent  vaincus,  et  demeurèrent  tous  pri- 
sonniers des  Italiens,  (i) 

L'issue  de  ce  combat  fut  poi^r  les  Italiens 
un  grand  sujet  de  triomphe  au  milieu  de  leurs 
humiliations  ,  et ,  pour  les  Français ,  l'avant- 
coureur  de  leurs  revers.  Les  troupes ,  privées 
de  paie  et  vivant  aux  dépens  des  habitans ,  les 
avoient  réduits  au  désespoir.  Ils  se  soulevèrent 
à  Castellanéta,  et  livrèrent  la  garnison  française 
à  des  Espagnols  arrivés  de  Tarente  (2).  Ne- 
mours ,  violemment  irrité  de  cet  échec ,  rassem- 
bla ses  gendarmes  cantonnés  autour  de  Barlette, 
et  marcha  du  côté  de  Tarente  pour  se  venger. 
En  vain  la  Palisse  lui  remontra  qu'il  ne  lui  lais- 
soit  point  de  forces  suffisantes  pour  demeurer 
en  présence  d'un  capitaine  aussi  habile  et  aussi 
actif  que  Fernand  Gonzalve.  Nemours  ne  vou- 
lut point  changer  ses  dispositions,  et  lui  répondit 
seulement  :  «  Si  on  vous  attaque,  faites-le-moi 

(i)  J.  d'Auton,  c.  28,  p.  i56.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 
p.  296.  —  Pauli  Jovii  Vita  magni  Consalvi.  L.  II,  p.  211.  — 
Répuhl.  ital. ,  c.  loi,  p.  t46. 

(2)  J.  d'Auton,  c.  5o,  p.  \QÔ.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 
p.  2gG.  —  Arn.  Ferronii.  L,  III,  p.  48. 
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i5o3.  «  savoir,  et  je  vous  donnerai  bon  et  brief  se- 
rt cours.  ))  La  Palisse  demeuroit  à  Ruvo,  à  quatre 
milles  de  Barlette,  avec  soixante  lances  seule- 
ment. A  peine  Nemours  étoit  parti  depuis  deux 
jours ,  que  Gonzalve  parut  devant  Ruvo  avec 
une  armée  redoutable  et  une  puissante  artillerie. 
En  moins  de  quatre  heures ,  il  eut  fait  une  brè- 
che de  deux  cents  pas  de  large ,  et  la  Palisse  ,  qui 
défendit  cette  brèche  avec  la  plus  obstinée  va- 
leur, fut  accablé  par  le  nombre ,  et  fait  prison- 
nier avec  tous  ses  soldats,  (i) 

De  nouveaux  malheurs  avoient  bientôt  suivi 
ce  premier  désastre.  La  flotte  française  de  Pré- 
gent-le-Bidoux  avoit  été  battue  devant  le  pro- 
montoire Japyge,  et  n' avoit  é^dté  son  entière 
destruction  qu'en  se  réfugiant  à  Otrante  sous 
la  protection  des  Vénitiens  (2).  Des  renforts 
nombreux  étoient  arrivés  aux  Espagnols  dans 
la  Calabre.  Aubigny  avoit  dissipé  les  premiers 
dans  une  bataille  qu'il  avoit  gagnée  à  Terra- 
nova  (3).  Mais  ses  ennemis  augmentant  sans  cesse 
en  nombre  avoient  bientôt  regagné  du  terrain 
sur  lui,  et,  le  21  avril,  ils  l' avoient  défait,  à  son 
tour,  à  Séminara.  L'armée  d' Aubigny  avoit  été 

(i)  J.  d'Auton,  c.  5i,  p.  i65.  —  Pauli  Jovii  Vita  magni 
Consalvi.  L.  n,  p.  216.  —  Républ.  ital. ,  c.  loi,  p.  198. 

(2)  J.  d'Auton.  Vol.  I,  c.  72,  p.  317.  —  Pauli  Jovii  Vita 
magni  Consah-i.  L.  fl,  p.  2i4. 

(3)  Pauli  Jovii.  L.  II,  p.  218.  —  Arn.  Ferr.  L.  III,  p.  49 
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complètement  dissipée  dans  cette  bataille.  Lui- 
même  il  s'étoit  réfugié ,  avec  le  capitaine  Mal- 
herbe, dans  la  petite  forteresse  d'Angitulaj  mais 
il  y  étoit  assiégé  par  les  Espagnols ,  et  il  avoit  peu 
d'espérance  d'en  pouvoir  échapper,  (i) 

De  son  côté,  Fernand  Gonzalve,  après  avoir 
passé  sept  mois  enfermé  à  Barlette ,  et  y  avoir 
fait  supporter  à  son  armée ,  avec  une  patience 
et  un  courage  admirables,  de  cruelles  privations, 
avoit  enfin  reçu  des  renforts  j  Octavien  Colonna 
lui  avoit  amené  deux  mille  Allemands  ;  Pietro 
Navarra  et  Louis  de  Errera  l'avoient  rejoint, 
avec  tous  les  soldats  qu'ils  commandoient ,  à 
Tarente.  Se  sentant  désormais  le  plus  fort,  Gon- 
zalve  sortit  de  Barlette  le  28  avril,  passa  l'Ofanto, 
et  se  dirigea  vers  Cérignoles,  où  il  arriva  le 
même  jour.  Nemours  avoit  de  son  côté  réuni 
son  armée  à  Canosa,  d'où  il  avoit  marché  sur 
Cérignola ,  et  il  y  étoit  arrivé  presque  en  même 
temps  que  Gonzalve.  Il  avoit  sous  ses  ordres 
cinq  cents  lances  françaises,  quinze  cents  che- 
vau-légers  et  quatre  mille  fantassins.  L'armée 
espagnole  comptoit  dix-huit  cents  chevaux  pe- 
samment armés  ,  cinq  cents  génétaires ,  deux 
mille  fantassins  espagnols  et  deux  mille  Alle- 
mands. La  chaleur  étoit  déjà  excessive  dans  les 
plaines  brûlées  de  la  Fouille  j  l'eau  manquoit 

(i)  Arnoldi Ferronii.  L.  III,  p.  5\.  ~  J.  Molinct,  c.  52 1, 
p.  209.  — Républ.  ital.  ,  c.  loi,  p.  3o4. 
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i5o3.  aux  deux  armées,  et  les  mouvemens  de  la  ca- 
valerie soulevoient  des  nuages  de  poussière  qui 
caclioient  à  l'une  les  évolutions  de  l'autre.  Les 
Espagnols,  arrivés  les  premiers,  s'étoient  placés 
derrière  un  large  fossé  5  sur  son  bord ,  ils  avoient 
relevé  un  petit  rempart ,  et  ils  y  avoient  mis 
des  canons  en  batterie.  Parmi  les  capitaines  fran- 
çais ,  les  uns  vouloient  attaquer  à  l'heure  même , 
les  autres  attendre  au  lendemain.  La  dispute 
s'échauffk,  et  mit  de  l'aigreur  entre  les  chefs, 
qui  n' avoient  jamais  été  bien  d'accord  ;  elle  fit 
perdre  un  temps  précieux,  car  lorsque  l'attaque 
immédiate  fut  enfin  résolue ,  elle  ne  commença 
que  demi-heure  avant  la  nuit.  Nemours,  qui  la 
conduisoit ,  à  la  tête  de  l'aile  droite ,  fut  tout  à 
coup  arrêté  par  le  fossé ,  dont  il  ne  soupçonnoit 
pas  l'existence  ;  et ,  comme  il  le  longeoit  pour 
chercher  un  passage,  il  fut  atteint  d'une  balle 
qui  l'étendit  roide  mort.  Chandieu,  qui  arriva 
à  son  tour  sur  le  bord  du  fossé,  à  la  tête  des 
troupes  suisses  ,  y  fut  également  tué  ;  Louis 
d'Ars  et  Yves  d'Allègre  furent  forcés  à  prendre 
la  fuite;  Chàtillon  fut  fait  prisonnier,  et  en  demi- 
lieure  l'armée  française  perdit  trois  à  quatre  mille 
hommes,  tous  ses  bagages  et  tous  ses  vivres.  Le 
lendemain,  Gonzalve  se  mit  à  la  poursuite  des 
fuyards  avec  la  plus  grande  activité  :  en  même 
temps,  tout  le  pays  se  déclaroit  contre  eux;  ils 
ne  trouvoient  nulle  part  ni  assistance,  ni  repos. 
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ni  iiounituro ,  et  leur  fuite  désastreuse  continua     i5o3. 
jusqu'aux  portes  de  Gaële.  (i) 

Pendant  que  le  duc  de  Nemours  et  les  géné- 
raux français  perdoient  ainsi  le  royaume  de 
JNaples,  Louis  XII,  qui  commençoit  à  se  fati- 
guer de  ces  expéditions  lointaines,  cherchoit  à 
lerniincr  la  guerre  et  à  se  réconcilier  avec  l'Es- 
pagne ,  se  soumettant  pour  cela  aux  conditions 
les  plus  désavantageuses.  Philippe  d'Autriche , 
fils  de  Maximilien  et  gendre  de  Ferdinand  et 
Isabelle ,  étoit  reparti  abruptement  d'Espagne 
le  22  décembre  i5o2.  Il  avoit  excité  la  jalousie 
de  Ferdinand-le-Catholique  j  Isabelle  étoit  bles- 
sée de  son  manque  d'égards  pour  sa  fille  ,  et 
Jeanne ,  dont  la  seconde  grossesse  étoit  avancée  , 
se  voyant  abandonnée  par  son  époux ,  tomba 
dans  un  désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Malgré 
la  guerre  qui  s'étoit  allumée  entre  l'Espagne  et 
la  France,  depuis  son  premier  passage,  malgré 
la  mauvaise  foi  de  Maximilien  ,  qui  ne  vouloit 
plu6  exécuter  le  traité  de  Trente ,  Philippe  n'hé- 
sita point  à  se  confier  de  nouveau  à  Louis  XII 
et  à  traverser  la  France  :   Louis  cependant  se 

(i)  J.  d'Aulon  interrompt  son  récit  avant  ce  désastre.  — 
Saint-Gelais ,  Hist.  de  Louis  Xll,  p.  171.  —  Mém.  de  Fleu- 
ranges.  T.  XVI,  p.  i5.  —  Mém.  de  Louis  de  La  Tréinoille. 
T.  XIV,  c.  II,  p.  166.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  267.  — 
Ain.  Fcnonii,  L.  III,  p.  Si.  —  Ré^)uljl.  ilal. ,  c.  loi,  p.  21 1. 
—  J.  Molinct ,  c.  321,  p.  2o5. 
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i5o3.    fit  un  devoir  de  lui  donner  des  otages  pour  sa 
sûreté  :  ce  furent  le  duc  d'Alençon,  les  comtes 
de  Foix,  de  Vendôme  et  de  Montpensier,  qui 
furent ,  à  l'entrée  du  carême ,  conduits  à  Valen- 
ciennes  (i).  En  même  temps  le  roi,  qui  étoit  à 
Blois,  revint  à  Lyon  pour  rencontrer  l'archiduc, 
qu'il  savoit  être  accompagné  de  deux  ambassa- 
deurs de  Castille  et  d'Aragon ,  munis  de  pleins- 
pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix.  Cette  paix  étoit 
également  désirée  par  les  deux  monarchies  ;  elle 
fut  assez  vite  conclue.  La  Capitanate  avoit  été 
l'objet  du  difîérend  (2).  Il  fut  convenu  que  cette 
province  seroit  consignée ,  de  part  et  d'autre ,  à 
l'archiduc  Philippe ,  qui  s'engageoit  à  la  main- 
tenir neutre.  En  même  temps,  Louis  XII  cédoit 
tous  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  à  ma- 
dame   Claude    de    France    sa    fille,    et  Ferdi- 
nand cédoit  tous  les  siens  à  Charles  d'Autriche , 
duc  de  Luxembourg,  son  petit -fils  :  ces  deux 
enfans,  promis  en  mariage,  dévoient  porter  dès- 
lors  les  titres  de  roi  et  reine  de  Naples  ;  mais , 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  âge  nubile ,  les  vice- 
rois  nommés  par  Louis  XII  et  par  Ferdinand 
gouverneroient  en  paix  ,  chacun  la  partie  du 
royaume  qui  leur  étoit  assignée  par  le  traité  de 

(i)  J.  d'Auton ,  c.  23  ,  p,  i3o.  — J.  Molinet,  c.  32o,  p.  2o3. 
—  Mariana  Hist.  de  Esp.  T.  IX ,  L.  XXYII,  c.  i4  ,  p.  45i. 

(2)  Dans  le  traité  il  n'est  question  ni  de  la  Basilicate  ni  du 
Principato. 
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Grenade.  Cette  convention  fut  signée  à  Lyon,     «SoS. 
le  5  avril  i5o3 ,  plutôt,  il  est  vrai,  sous  la  forme 
d'un  protocole  de  conférences  que  sous  celle 
d'un  traité,  (i) 

D' Aubigny  fut  défait  k  Séminara  le  2 1  avril , 
et  Nemours  k  Cérignola  le  28  avril.  Il  étoit  dif- 
ficile que  les  deux  courriers  dépêchés ,  l'un  par 
Louis  XII ,  l'autre  par  l'archiduc  Philippe ,  aux 
généraux  français  et  espagnols ,  pour  leur  or- 
donner de  suspendre  toute  hostilité ,  et  de  s'ar- 
rêter dans  la  position  où  ils  se  trouveroient,  leur 
arrivassent  au  fond  de  la  Calabio  et  au  fond  de 
la  Fouille  avant  ces  deux  batailles.  Nous  ne 
savons  point  combien  ils  furent  retardés  par 
l'interruption  des  postes  et  les  soulèvemens  du 
pays,  ni  k  quelle  époque  précise  ils  arrivèrent j 
mais  les  généraux  français  se  déclarèrent  prêts 
k  obéir,  tandis  que  Gonzalve  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  suspendre  ses  opérations  militaires  dans 
un  moment  si  décisif,  sans  avoir  reçu  un  ordre 
de  ses  souverains ,  les  rois  catholiques  (2).  En 
effet,  rien  ne  lui  garantissoit  que  l'arcliiduc  eut 
de  pleins  pouvoirs  de  ses  maîtres,  et  les  his- 
toriens espagnols  ont  affirmé  le  contraire  (3). 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II ,  p.  5.  —  Dumont,  Corps  diplom. 
T.  IV,  P.  I,  p.  27.  Pâques  étant,  cette  année,  le  \6  avril ,  le 
traite  porte  la  date  de  i5o2. 

(2)  Gidcciardiiii.  L.  V,  p.  3oo. 

(0)  Mariana.  T.  IX ,  L.  XXVII,  c.  19,  p.  465. 


4o8  HISTOIRE 

i5o3.  D'ailleurs  ses  généraux  étoient,  de  toutes  parts, 
sur  les  traces  des  Français,  qu'ils  poursuivoient, 
et  auxquels  ils  ne  permettoient  de  se  rallier  nulle 
part.  Don  Pedro  de  Paz  suivoit  Yves  d' Allègre , 
qui,  par  Atripalda,  avoit  pris  la  route  de  Na- 
ples,  mais  qui,  trouvant  cette  ville  déjà  sou- 
levée ,  dut  continuer  sa  retraite  par  Capoue  et 
Suessa ,  et  rassembla  les  débris  de  l'arriiée  fran- 
çaise entre  Gaëte  et  Trajetto.  Fabrice  Colonna 
marcha  sur  l'Aqiiila  et  soumit  l'Abruzze  ;  Pros- 
per  Colonna  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Capoue 
et  de  Suessa ,  et  se  rendit  maître  de  toute  la 
campagne  Félice  jusqu'au  Garigliano.  D'Aubi- 
gny  fut  réduit  à  capituler  à  Angitula^  il  demeura 
prisonnier,  mais  il  obtint,  pour  ses  compagnons 
d'armes,  la  liberté  de  rentrer  en  France.  Gon- 
zalve  de  Cordoue  entra  dans  Naples  le  i4  mai, 
et  Pietro  Navarro ,  attaquant  par  la  mine  les 
châteaux  de  cette  capitale ,  se  rendit  maître , 
le  11  juin,  du  Chàteau-Neuf,  et  le  i^''  juillet, 
du  Château  de  l'OEuf.  Garcias  de  Parédès  enfin 
assiégea  Venosa,  où  Louis  d'Ars  s'illustra  par 
une  longue  résistance,  en  même  temps  que  le 
prince  de  Rossano  défendoit,  avec  la  même  obs- 
tination, le  château  de  Santa  Sévérina.  (i) 
Le  royaume  de  Naples  étoit  conquis ,  et  il 

(r)  Fr.  Guicciard.  L.  V,  p.  3o4.  —  Pauli  Jovii  Vita  magni 
Consalvi.  L.  II,  p.  224.  —  Arn.  Ferronii.  L.  lEI ,  p.  53.  — 
Républ    ital,  ,  c.  loi,  p.  21  i . 
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n'est  pas  étrange  que  les  rois  catholiques  se  re-  i5o3. 
fusassent  après  la  victoire  à  ratifier  une  paix 
qu'ils  avoient  désirée  seulement  quand  ils  se 
croyoient  sur  le  point  d'une  défaite.  Cependant 
l'arcliiduc  avoit  suivi  Louis  XII  à  Blois;  c'est 
là  qu'il  apprit  que  son  injonction  aux  généraux 
espagnols  ,  de  suspendre  les  hostilités,  avoit  été 
méprisée.  Il  sentoit  son  honneur  compromis,  et 
il  déclaroit  qu'il  ne  quitteroit  point  cette  ville 
que  la  ratification  des  rois  catholiques  ne  fût 
arrivée.  Ceux-ci  ne  l'avoient  pas  d'abord  direc- 
tement refusée  ;  ils  cherchoient  à  gagner  du 
temps  j  ils  se  plaignoient  que  l'archiduc  eût  dé- 
passé ,  si  ce  n'est  ses  pouvoirs,  du  moins  les  in- 
structions qui  les  accompagnoient.  Ils  faisoient 
des  propositions  nouvelles ,  celle  entre  autres  de 
rétablir  le  roi  Frédéric  sur  le  trône;  ils  avoient 
envoyé  pour  cela  des  ambassadeurs  à  Blois.  Ceux- 
ci,  pressés  également  par  le  roi  et  par  l'archiduc, 
déclarèrent  enfin  qu'ils  ne  pouvoient  ratifier  le 
traité  de  Lyon.  Ils  furent  alors  congédiés  par 
Louis  XÎI  avec  colère,  et  ils  reçurent  de  vifs  re- 
proches sur  la  mauvaise  foi  de  leurs  maîtres,  (i) 
Louis  XII  étoit  irrité  de  s'être  laissé  tromper; 
dès  l'ouverture  des  négociations  de  l'archiduc 
Philippe,  il  avoit  suspendu  ses  envois  de  troupes 

(i)  Guicciardini.  L.  VI,  p.  3o5.  —  Saint-Gelais ,  p.  ij2. 
—  Fr.  Belcarii.  L.  IX  ,  p.  265.  —  Mariana.  L.  XXVIT,  c.  i4. 
p.  470. 
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i5o3.  et  d'argent  en  Italie  ,  et  il  s'apercevoit  à  présent 
qu'après  avoir  conquis  le  royaume  de  Naples 
par  la  valeur  française ,  c'étoit  lui  qui  l'avoit 
donné  aux  Espagnols;  car  ils  n'auroient  jamais 
pu  y  entrer  sans  son  aide.  Il  résolut  d'attaquer 
de  tous  les  côtés  l'Espagne  avec  vigueur ,  et  de 
faire  repentir  les  rois  catholiques  de  leur  mau- 
vaise foi.  Il  chargea  Louis  de  La  Trémoille  du 
commandement  d'une  puissante  armée  ,  qu'il  fit 
rassembler  dans  le  Milanez ,  pour  secourir  Gaëte, 
et  reconquérir  le  royaume  de  Naples.  En  même 
temps  deux  autres  armées  dévoient  entrer  en 
Espagne;  l'une  par  le  Roussillon,  l'autre  par  la 
Navarre.  Il  imposa  une  crue  de  288, io5  livres 
sur  les  quatre  généralités  du  royaume ,  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  (1).  Il  de- 
manda des  aides  à  ses  différentes  bonnes  villes  ; 
celle  de  Paris  avoit  été  taxée  à  4c>)000  livres  ; 
toutefois  le  roi  se  contenta  de  3o,ooo  (2)  :  il 
profita  du  traité  qu'il  venoit  de  signer  avec  les 
Suisses,  pour  lever  chez  eux  une  nombreuse 
infanterie. 

Cependant  ces  premières  résolutions,  que  la 
colère  avoit  dictées,  ne  furent  point  suivies  avec 
assez  d'énergie  ou  assez  de  prudence ,  pour  en 
assurer  le  succès.  Le  sire  d'Albret ,  et  le  maré- 
chal de  Gié  ,  avec  quatre  cents  lances  et  cinq 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  96. 

(';►)  Isamberl   T.  XI,  p,  /p8. 
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mille  fantassins ,  partie  Suisses,  partie  Gascons ,     i5o3. 
furent  chargés  d'attaquer  l'Espagne  du  côté  de 
Fontarabie;  le  maréchal  de  Rieux,  avec  huit 
cents  lances  et  huit  mille  fantassins ,  Suisses  et 
Français,  attaqua  le  Roussillon.  La  Trémoille, 
enfin,  conduisit  en  Italie  huit  cents  lances  et  cinq 
mille  Gascons,  auxquels  le  bailli  de  Dijon  devoit 
joindre  huit  mille  Suisses  (i).  L'armée  de  Fonta- 
rabie  ne  fit  rien  de  digne  de  mémoire  :  l'argent 
lui  manqua;  Gié  et  Albret  étoient  jaloux  l'un 
de  l'autre ,  et  le  dernier  étoit  suspect  de  favo- 
riser en  secret  les  Espagnols  (2).   L'armée  de 
Roussillon ,  grossie  par  l'appel  aux  armes  de  la 
noblesse  du  Languedoc  ,  investit,  le  10  septem- 
bre ,  la  ville  de  Salses ,  que  Pietro  Navarro  avoit 
pris  soin  de  fortifier  depuis  que  les  Français 
l'avoient  évacuée.    Les    assiégeans    souffrirent 
beaucoup  durant  cinq  semaines  de  tranchée ,  et 
ils  furent  enfin  obligés  de  se  retirer  en  Langue- 
doc ,  lorsqu'ils  apprirent  que  Ferdinand   étoit 
arrivé  à  Perpignan  le  19  octobre,  avec  des  forces 
considérables.  Le  maréchal  de  Rieux  fut  pour- 
suivi dans  cette  province  par  Frédéric  de  To- 
lède ,  duc  d'Albe ,  capitaine  général  du  Rous- 
sillon ,  qui  prit  aux  Français  beaucoup  de  châ- 
teaux forts  sur  cette  frontière  ,  et  qui  étendit 

(i)  Guicciardini.  L.  VI,   p.  012.  —  Fr.  Bclcarii.  L.  IX, 
p. 271. 

(2)  Fr.  Bclcarii.  L.  X  ,  p.  277. 
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i5o3.  ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  Narbonne.  (i) 
Le  sort  de  l'armée  destinée  contre  le  royaume 
de  Naples  fut  bien  plus  triste  encore.  La  Tré- 
moille  ,  avec  les  contingens  que  dévoient  lui 
fournir  les  Florentins,  les  Siennois,  les  princes 
de  Ferrare,  de  Mantoue  et  de  Bologne,  devoit 
se  trouver  à  la  tête  de  dix-huit  cents  lances  et 
dix -huit  mille  fantassins  :  une  flotte  puissante 
devoit  en  même  temps  le  seconder.  D'autre  part, 
les  Borgia ,  pour  lesquels  le  roi  avoit  sacrifié 
tant  d'honnnes  et  d'argent,  pour  lesquels  il  avoit 
compromis  son  honneur,  s'étoient  montrés  infi- 
dèles dès  qu'ils  avoient  vu  que  la  fortune  aban- 
donnoit  les  Français.  Ils  avoient  tout  à  coup  in- 
terdit aux  Français  de  se  pourvoir  de  vivres 
dans  l'Etat  romain ,  et  ils  avoient  ainsi  hâté  les 
désastres  du  duc  de  Nemours  (2).  César  Borgia 
avoit  une  belle  armée  sous  ses  ordres  ,  qu'il  ot- 
froit  tour  à  tour  à  Gonzalve  de  Cordoue  ou  aux 
Français  ;  mais  pour  se  ranger  sous  les  djapeaux 
des  derniers ,  il  demandoit  que  le  roi  lui  aban- 
donnât deux  de  ses  alliés,  Gian  Giordano  Or- 
sini ,  et  les  Florentins.  Déjà  les  envoyés  de 
Louis  XII  étoient  entrés  avec  lui,  sur  cette  base, 
dans  de  honteuses  négociations,  quand  tout  à 

(i)  Fr.  Belcarii.  L.  X,  p.  277.  —  Arn.  Ferronii.  L.  III, 
p.  61.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVI,  p-  97- 
—  Mai  iana  Hist.  deEsp.  T.  X ,  L,  XXVIII,  c.  5,  p.  19. 

(2)  Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  271. 
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coup,  le  18  août  i5o3,  le  pape  Alexandre  VI  ,503 
fut  frappé  d'une  mort  presque  subite.  Le  duc 
César  Borgia  ,  son  fils,  et  le  cardinal  de  Cornéto, 
qui  dévoient  souper  avec  lui  dans  sa  maison  de 
campagne,  furent  rapportés  moribonds  k  Rome; 
et  le  bruit  se  répandit  que  tous  trois  s'étoient 
empoisonnés  en  même  temps,  avec  un  breuvage 
qu'ils  avoient  préparé  pour  d'autres.  (1) 

Au  moment  de  la  mort  de  ce  pape  détesté , 
Rome  et  tout  l'Etat  romain  éprouvèrent  un  bou- 
leversement universel.  Les  Colonna  et  les  Or- 
sini ,  qu'il  avoit  persécutés  tour  à  tour,  prirent 
en  même  temps  les  armes  ;  tous  les  seigneurs , 
tous  les  petits  princes  que  César  Borgia  avoit 
dépouillés,  rentrèrent  en  triomphe  dans  leurs 
Étals  :  les  peuples  de  Romagne  seuls  ne  firent 
aucun  mouvement.  Borgia  avoit  pris  à  tâche  de 
détruire  par  le  fer  ou  le  poison  toute  la  race  de 
leurs  princes,  et  ceux  qui  avoient  pu  lui  échap- 
per se  tenoient  encore  cachés  ou  à  de  grandes 
distances.  En  même  temps  les  cardinaux  accou- 
rurent à  Rome  ;  ils  se  rassemblèrent  dans  l'église 
de  Santa-Maria  sopra  Minerva,  tandis  que  Va- 
lentinois  moribond,  mais  toujours  actif  d'esprit, 
occupoit  avec  ses  troupes  le  Vatican  ,  et  négo- 
cioit  avec  les  partis  divers.  Tour  h  tour  il  s'a- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  5 1 4-  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX, 
p.  lyi.  —  Pauli  Jofii  Vita  Lcnnix  X.  L.  Il,  p,  82.  —  Répul)!. 
ilal.  ,  c.  102  ,  p.  l'j^'i. 
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i5o3.  dressoit  aux  Colonna  dans  Rome ,  aux  Français , 
dont  l'année  s'étoit  avancée  jusqu'à  Népi ,  aux 
cardinaux  enfin  nommés  par  son  père,  dont  il  y  en 
avoit  dix-huit  d'Espagnols,  et  ceux-ci  lui  avoient 
promis  de  laisser  régler  par  lui  leurs  suffrages 
dans  le  conclave.  Tout  mourant  qu'on  le  croyoit, 
il  inspiroit  encore  de  la  crainte  et  du  respect,  (i) 
L'armée  française  étoit  entrée  en  Toscane  par 
Pontrémoli  :  mais  La  Trémoille  avoit  cessé  de  la 
conduire  ;  il  étoit  tombé  si  gravenient  malade  à 
Parme  ,  qu'il  avoit  été  forcé  d'en  abandonner  le 
commandement  au  marquis  de  Mantoue ,  le  pre- 
mier en  rang,  dans  l'armée,  après  lui.  Toute- 
fois ,  les  Français  obéissoient  mal  volontiers  à 
un  prince  étranger,  qu'ils  avoient  combattu  huit 
ans  auparavant  à  Fornovo ,  et  c'étoit  une  cause 
d'insubordination  dans  leur  camp.  Le  cardinal 
d'Amboise  arriva  en  poste  à  cette  armée ,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  papej  il 
avoit  remis  en  liberté  les  cardinaux  d'Aragon  et 
Ascagne  Sforza,  sous  condition  qu'ils  régleroient 
dans  le  prochain  conclave  leur  suffrage  sur  le 
sien,  et  il  les  amenoit  avec  lui.  Il  donna  ordre 
au  marquis  de  Mantoue  de  s'arrêter  à  Népi , 
pour  imposer  aux  cardinaux  par  la  présence 
d'une  si  puissante  armée ,  et  les  ambassadeurs 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  3i5,  — Fr.  Belcarii.  L.  IX, 
p.  273.  —  Macchiavelli,  del  Principe,  c.  7,  p.  aSg.  —  Républ. 
ilal.  ,  c.  102  ,  p.  248. 
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de  France  signèrent,  le  i"  septembre,  un  traité    i5o3. 
avec  César  Borgia,  qui  promit  à  Amboise  les 
suffrages  des  dix -huit  cardinaux  qui  dépen- 
doient  de  lui,  et  l'appui  de  son  armée,  (i) 

Mais  le  cardinal  d'Amboise  ne  tarda  pas  à 
éprouver  que  le  talent  qui  lui  suffisoit  pour  con- 
duire un  monarque  absolu  ne  suffisoit  pas  pour 
maîtriser  un  conclave.  Les  cardin'^ux  le  requi- 
rent d'abord  de  faire  respecter  l'indépendance 
des  électeurs,  en  éloignant  les  armées  de  Rome. 
En  effet  il  donna  ordre  aux  Français  de  ne  point 
dépasser  Népi ,  et  il  engagea  Valentinois ,  quoi- 
que toujours  malade  ,  à  s'y  faire  transporter  en 
litière,  et  à  s'y  fqire  suivre  par  ses  soldats.  Am- 
boise consentit  ensuite  ,  pour  gagner  du  temps , 
à  porter  toutes  les  voix  dont  il  disposoit,  sur  un 
vieillard  malade  ,  doyen  des  cardinaux  ,  qui  ne 
pouvoit  vivre  que  quelques  semaines  ,  pondant 
lesquelles  on  prépareroit  l'élection  future  ;  et  en 
effet  François  Piccolomini  fut  élu  le  22  septem- 
bre ,  presque  à  l'unanimité  ;  il  fut  couronné  le 
8  octobre  ,  sous  le  nom  de  Pie  III ,  et  il  mourut 
le  18  octobre.  Pendant  son  court  pontificat,  l'ar- 
mée française  s'étoit  remise  en  marche  ;  elle 
avoit  passé  le  Tibre  ,  et  elle  étoit  arrivée  sur  les 
bords  du  Garigliano ,  où  elle  avoit  rejoint  les 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  517.  —  Jac.  Nardi.  L.  IV, 
p.  iSy.  — Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  275.  —  Arnoldi  Ferronii. 
L.  III,  p.  54.  —  Républ.  ital. ,  c.  102  ,  p.  254. 
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i:7o3.  restes  de  l'armée  du  duc  de  Nemours,  que  le 
marquis  de  Saluées  y  avoit  rassemblés  et  réor- 
ganisés, (i) 

Dès  que  l'armée  française  eut  quitté  le  voisi- 
nage de  Rome,  le  cardinal  d'Amboise  se  trouva 
le  plus  foible  parmi  les  cardinaux  chefs  de  parti. 
Il  reconnut  l'impossibilité  d'obtenir  lui-même  la 
tiare ,  et  il  consentit  à  favoriser  de  toute  l'in- 
fluence de  la  France  le  cardinal  de  Saint-Pierre 
ad  vincula,  Julien  de  la  Rovère,  qui,  objet  de 
la  violente  inimitié  d'Alexandre  VI ,  s'étoit  ré- 
fugié en  France,  et  avoit  paru  dès -lors  tout 
Français.  D'autre  part,  la  Rovère  s'étoit  récon- 
cilié avec  César  Borgia-  par  leurs  efforts  réu- 
nis ,  il  fut  porté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le 
3i  octobre,  jour  même  où  les  cardinaux  en- 
trèrent au  conclave,  avant  qu'on  eût  eu  le  temps 
de  les  enfermer. 

Le  nouveau  pontife ,  qui  avoit  pris  le  nom  de 
Jules  II ,  avoit  promis  sous  serment  de  pardon- 
ner à  Borgia  toutes  ses  anciennes  offenses  ;  il  ne 
se  vengea  pas  de  lui  en  effet,  mais  il  demeura 
témoin  de  sa  ruine  sans  lui  tendre  la  main.  L'ar- 
mée de  Borgia ,  attaquée  auprès  du  Vatican  par 
les  Orsini,  fut  dissipée  ;  toute  la  Romagne  se  ré- 

(i)  Onofrio  Panvino  Fita  di  P/o  ///,  p.  48i.  —  Fr.  Guic- 
ciardini.  L.  VI,  p.  3i8.  —  Ray naldi  Annal,  eccles.  i5o3  , 
§.  i5.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  274.  —  Jm.  Ferronii.  L.  III, 
p.  54. 


DES   FRANÇAIS.  4^7 

volta  j  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  quelques  i5o3. 
unes  de  ses  petites  principautés,  et  reçurent  sous 
leur  protection  les  fils  des  anciens  seigneurs,  qui 
recouvrèrent  les  autres.  Borgia  s'étoit  réfugié  au 
Vatican ,  d'où  il  passa  au  château  Saint- Ange. 
Après  quelque  hésitation,  il  se  détermina  à  s'em- 
barquer à  Ostie  pour  la  Spezzia ,  d'où  il  comp- 
toit  revenir  en  Romagne  5  mais  comme  il  alloit 
partir  de  cette  ville,  le  pape  l'y  fit  arrêter  le 
22  novembre.  (1) 

L'armée  française ,  que  le  marquis  de  Man- 
toue  avoit  conduite  jusqu'aux  bords  du  Gari- 
gliano,  trouva  en  face  d'elle  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  avec  neuf  cents  hommes  d'armes,  mille 
chevaux  et  neuf  mille  fantassins  espagnols.  Gon- 
zalve, inférieur  en  forces  à  l'armée  française, 
l'étoit  encore  plus  par  sa  position  dans  une  plaine 
basse,  inondée,  sans  habitations,  et  où  ses  sol- 
dats dévoient  loger  dans  la  fimge.  Sur  la  droite, 
au  contraire,  du  Garigliano ,  les  villes  de  Gaëte, 
Itri,  Fond]  et  Trajetto,  offroient  aux  Français 
de  bons  logemens  et  des  vivres.  La  rive  qu'ils 
occupoient,  sur  laquelle  une  tour  désignoit  en- 
core le  site  de  Minturne,  commandoit  la  rive 
espagnole,  et  le  5  novembre  ils  jetèrent  un  pont 
sur  la  rivière  j  cependant  Gonzalve  avoit  fait  au- 

(i)  Macchiavclli,  Legaz.  alla  corte  di  Roma.  T.  VI ,  p.  597- 
448-  —  Républ.  ital.,  c.  102,  p.  26-2. 
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i5o3.    clelà  une  profonde  coupure  dans  les  marécages; 
il  s'y  étoit  fortifié  de  nouveau ,  et  il  y  arrêta  les 
Français  (i).  Il  falloit  forcer  ce  nouvel  obstacle, 
et  c'étoit  là  qu'on  s'attendoit  à  voir  livrer  la 
grande  bataille  qui  devoit  décider  du  sort  de 
l'Italie.  Les  ambassadeurs  de  toute  la  chrétienté , 
réunis  à  Rome ,  recevoient  d'heure  en  heure  des 
courriers  de  l'armée  de  France;  on  annonçoit 
toujours  qu'elle  étoit  à  la  veille  d'attaquer;  mais 
des   pluies  violentes   et   continuelles    l'avoient 
poursuivie  depuis  qu'elle  avoit  dépassé  Rome. 
Ces  pluies  avoient  fait  échouer  la  première  ten- 
tative des  Français  ,  pour  forcer  leur  passage  de 
Pontecorvo  à  San-Germano;  ils  avoient  alors 
renoncé  à  la  guerre  des  montagnes  pour  se  con- 
centrer dans  la  plaine.  De  nouveau  ces  pluies 
les  faisoient  hésiter  à  s'engager  avec  leur  pesante 
cavalerie  dans  les  terrains  inondés  ,  à  la  gauche 
du  Garigliano.  Ils  comptoient  que  dès  que  les 
pluies  s'arrêteroient ,  le  terrain ,  devenu  plus 
ferme,  supporteroit  les  pieds  des  chevaux,  et 
que  le  large  fossé  qui  couvroit  Gonzalve ,  n'é- 
tant plus  rempli  d'eau ,  seroit  moins  difficile  à 
franchir.  Ils  attendoient  donc  le  retour  du  beau 
temps,  et  ils  ne  pouvoient,  dans  le  climat  de  la 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  327.  —  Macchiavelli,  Legn- 
zionc  a  Roma.  T.  VI,  p.  594.  —  Pauli  Jovii  Vita  magni 
Consah'i.  L.  If,  p.  233.  —  Républiques  italiennes,  c.  102, 
p.  277. 
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Campanic  lieui'euse,  le  croire  éloigné,  après  des    i5o3. 
pluies  déjà  si  longues,  (i) 

Pendant  ces  pluies  obstinées ,  les  Français , 
maîtres  du  Garigliano  et  d'une  tête  de  pont  au- 
delà,  crurent  pouvoir  s'éparpiller  sans  crainte 
pour  se  loger  dans  les  villes  et  villages  situés  dans 
un  rayon  de  dix  milles  à  partir  de  Minturne.  Les 
Espagnols  tentèrent  à  plus  d'une  reprise  de  sur- 
prendre la  tête  de  pont  pour  les  inquiéter  dans 
leurs  quartiers.  Dans  une  de  ces  rencontres, 
Bayard  arrêta  seul ,  si  nous  devons  en  croire  son 
loyal  serviteur,  don  Pedro  de  Paz,  qui  se  pré- 
cipitoit  sur  le  pont  avec  deux  cents  chevaux 
espagnols,  (a) 

Le  roi  avoit  pris  des  mesures  pour  que  son 
armée  ne  manquât  de  rien  dans  le  pays  riche 
et  abondant  où  elle  avoit  ses  quartiers.  Mais 
les  Français  dédaignoient  d'obéir  à  un  marquis 
italien;  ils  n'observoient  dans  le  camp  aucune 
discipline ,  et  le  désordre  et  la  débauche  dissi- 
pèrent en  peu  de  temps  leurs  magasins  et  les 
ressources  du  pays.  Les  paysans,  pillés  par  les 
soldats  ,  loin  d'approvisionner  les  marchés  ,  ne 
songeoient  plus  qu'à  cacher  tout  ce  qu'ils  possé- 
doient.  En  même  temps,  les  commissaires  des  vi- 
vres, se  sentant  plus  éloignés  de  toute  inspection , 

(i)  Macchiavelli ,  Legazione  alla  Corte  di  Roma.  T.  VI, 
p.  494  et  seq, 

(2)  Mém.  du  chev.  Bayard.  T,  XV,  c.  25,  p.  45. 
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i5o3.  avoient  commencé,  dans  le  royaume  de  Naples , 
à  voler  avec  l'impudeur  la  plus  scandaleuse. 
Déjà ,  par  leurs  déprédations ,  ils  avoient  eu 
beaucoup  de  part  à  la  ruine  de  Nemours  et 
d'Aubigny,  et  ils  recommençoient  à  exercer  leur 
coupable  industrie  sur  l'armée  du  marquis  de 
Mantoue.  Sachant  qu'ils  seroient  toujours  soup- 
çonnés ,  souvent  menacés ,  maltraités  ou  pillés , 
ils  n'entreprenoient  point  un  métier  si  dangereux 
et  si  peu  honorable  s'ils  sentoient  dans  leur  cœur 
une  probité  sévère.  D'autre  part  le  mécontente- 
ment alloit  croissant  dans  les  cantonnemeDS  des 
Français  :  tantôt  ils  accusoient  à  haute  voix  les 
munitionnaires ,  tantôt  leurs  généraux  ;  on  répé- 
toit  les  propos  les  plus  ofFensans  contre  le  mar- 
quis de  Mantoue  j  beaucoup  de  chevaliers  et 
de  soldats ,  perdant  patience ,  s'éloignoient  sans 
congé  d'un  camp  toujours  inondé  par  les  pluies; 
les  maladies  commençoient  à  se  multiplier  ;  le 
marquis  de  Mantoue ,  atteint  lui-même  de  la 
fièvre  quarte,  et  dégoûté  de  son  commandement 
par  l'indiscipline  de  son  armée,  le  remit  au  mar- 
quis de  Saluées  le  i"  décembre,  et  se  retira  dans 
ses  Etats,  (i) 

La  position  de  l'armée  espagnole  étoit  infini- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  Ssy.  —  MacchiavelU,  Lcga- 
iionc.  T.  VI,  p.  598  à  470.  —  Pauli  Jovii  Vita  niagni  Comalvi. 
L.  II,  p.  255.  -  Fr.  Bdcarii.  L.  X,  p.  278.  —  Arn.  Ferronii. 

L.  m,p.  55 
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ment  plus  mauvaise  que  celle  de  l'armée  fran- 
çaise. Campée  dans  une   plaine  basse,  abritée 
seulement  par  des  cabanes  de  feuillage,  cou- 
chant dans  la  fange,  et  laissée  par  les  rois  d'Es- 
pagne sans  argent  et  presque  sans  vivres ,  elle  ne 
s'écartoit  jamais  à  plus  d'un  mille  de  la  tête  de 
pont   qu'elle  surveilloit  ;   mais  elle   donna  des 
preuves  signalées  de  la  patience,  de  la  sobriété 
et  de  la  force  de  constitution  des  Espagnols  pour 
résister  à  un  climat  pernicieux  ;  de  même  que 
Gonzalve  de  Cordoue  manifesta  le  pouvoir  qu'il 
exerçoit  sur  les  esprits  et  la  constance  de  son 
caractère.  Pendant  cinquante  jours  des  pluies 
effroyables  l'inondèrent  constamment  dans  son 
camp ,  et  pendant  cinquante  jours  il  resta  à  la 
même  place ,  partageant  toutes  les  souffrances 
des  soldats,  sans  qu'aucun  d'eux  osât  se  plaindre. 
Vers  la  fin  de  l'année,  Barthélemi  d' Alviano  vint 
le  rejoindre  avec  toute  la  cavalerie  des  Orsini. 
Il  savoit  que  les  Français  s'affoiblissoient  tou- 
jours plus;  et,  dans  la  nuit  du  27  décembre ,  il 
fit  jeter  par  FAlviano  un  pont  à  Sugio,  sur  le 
Garigliano ,  à  quatre  milles  au-dessus  du  camp 
français.  Il  donna  l'ordre  à  son   arrière-garde 
d'attaquer  au  point  du  jour  la  tête  de  pont  des 
Français  à  MinLurne,  et  remontant  en  même 
temps  le  long  du  Garigliano  avec  son  corps  de 
bataille ,  il  traversa  la  rivière  à  la  suite  de  l' Al- 
viano. Yves  d'Allègre,  averti  du  passage  de  l'Ai- 
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i5o3  viano,  essaya  d'abord,  par  une  attaque  impé- 
tueuse de  cavalerie,  de  le  repousser  sur  l'autre 
bord;  mais  rencontrant  le  gros  de  l'armée  de 
Goijzalve ,  qu'il  n'attendoit  pas  là ,  il  fut  bientôt 
ramené  lui-même  en  désordre.  Pendant  ce 
temps,  le  marquis  de  Salaces  s'étoit  déterminé 
à  effectuer  sa  retraite  sur  Gaëte;  il  avoit  fait 
embarquer  sa  plus  lourde  artillerie  sur  le  Gari- 
gliano  ,  et  il  l' avoit  confiée  à  Pierre  de  Médicis , 
qui  n' avoit  pas  un  mille  à  descendre  pour  arriver 
jusqu'à  la  mer.  Il  avoit  mis  le  reste  de  son  ar- 
tillerie en  tête  de  sa  colonne,  puis  son  infanterie, 
et  enfin  sa  cavalerie ,  et  il  avoit  commencé  en 
bon  ordre  sa  retraite.  Mais  les  Espagnols,  attei- 
gnant les  barques  de  Médicis  à  l'un  des  détours 
du  fleuve  ,  les  avoient  coulées  à  fond  avec  tous 
ceux  qui  les  montoient  ;  ils  avoient  passé  rapi- 
dement le  fleuve ,  et  ils  arrivèrent  bientôt  sur  les 
Français.  Ceux-ci  marchoient  à  petits  pas,  s'ar- 
rêtant  pour  combattre ,  et  lorsqu'ils  avoient  re- 
poussé leurs  assaillans  ,  reprenant  leur  mouve- 
ment rétrograde.  Mais  ils  voyoient  avec  une 
inquiétude  croissante  que  Gonzalve  s'étendoit 
sur  leur  flanc  droit,  qu'il  gagnoit  sur  eux,  et 
qu'il  tendoit  à  les  devancer.  Le  passage  de  cha- 
que pont ,  de  chaque  ruisseau  où  l'artillerie  cau- 
soit  quelque  encombrement,  augmentoit  leur 
retard  et  leur  inquiétude.  Arrivés  enfin  à  un 
petit  pont ,  près  de  Mola  di  Gaeta  ,  où  l'encom- 
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bremeiit  se  renouvela,  et  où  l'arrière  -  garde  i5o3. 
livra  encore  un  combat  obstiné,  une  partie  de 
l'année  française  commença  à  fuir  par  la  route 
d'Itri  et  de  Fondi ,  l'autre  se  retira  précipitam- 
ment sur  Gaëte.  Toute  l'artillerie  ,  tous  les  équi- 
pages, et  un  nombre  infini  de  malades,  furent 
abandonnés,  ou  au  bord  du  Garigliano  ,  ou  sur 
le  chemin.  Les  Français,  en  grand  nombre,  qui 
avoient  pris  leurs  quartiers  dans  des  villes  ou 
des  villages  éloignés,  accouroient  pour  rejoindre 
l'armée,  mais  ils  ne  trouvoient  qu'une  colonne 
de  fuyards  avec  laquelle  ils  fuyoient  aussi.  Les 
paysans ,  soulevés  et  pleins  de  rancune  pour  des 
outrages  précédons,  les  attendoient  au  passage, 
les  massacroient ,  ou  tout  au  moins  les  dépouil- 
loient.  Ceux  même  qui  avoient  gagné  Gaëte , 
et  qui  étoient  bien  assez  nombreux  pour  sou- 
tenir un  long  siège  dans  cette  forte  place ,  étoient 
tellement  découragés  qu'ils  ne  songeoient  plus 
qu'à  regagner  la  France  au  plus  vite.  Dès  le 
lendemain,  ils  laissèrent  surprendre  par  Gon- 
zalve  la  montagne  d'Orlando  qui  commandoit 
une  partie  de  la  ville.  Aussitôt  ils  entrèrent  en 
traité  avec  lui;  ils  ne  lui  demandèrent  autre 
chose  que  de  pouvoir  se  retirer  en  toute  liberté 
en  France,  avec  tous  les  Français  qui,  dans  le 
cours  de  la  campagne ,  avoient  été  faits  prison- 
niers par  les  Espagnols.  Ils  abandonnèrent  sans 
garantie  à  la  cruauté  du  vainqueur  les  barons 
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»5o4.  napolitains  qui  avoient  embrassé  leur  parti.  A 
ces  conditions  ,  ils  livrèrent  à  Gonzalve  la  forte- 
resse de  Gaëte  le  1"  janvier  i5o4.  Les  restes  de 
l'armée  se  mirent  ensuite  en  route  pour  la 
France;  mais  le  froid,  la  misère,  les  maladies 
contractées  pendant  cinquante  jours  de  bivouac 
dans  la  fange,  les  poursuivirent  et  les  décimèrent 
sans  cesse  ;  en  sorte  que  de  toute  cette  brillante 
armée  que  La  Trémoille  avoit  rassemblée  en 
Lombardie  au  milieu  de  l'été ,  à  peine  quelques 
guerriers  demeurèrent  en  état  de  set^^r  encore 
leur  patrie.  (1) 

(i)  La  capitulation  de  Gaëte  est  dans  Molinet.  T.  XLVII, 
c.  323,  p.  2i4-  — Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  33i.  —  Barthol. 
Senaregœ  de  Rebiis  Genueris. ,  p.  5'j<^.  —  Jacopo  Nardi  Hist. 
Fior.  L.  IV,  p.  iSg.  —  Pauli  Jovii  Vita  magni  Consalvi. 
L.  III,  p.  240. — Saint-Gelais,  p.  \'jb.  —  Mém.  de  Bayard. 
T.  XV,  c.  25,  p.  55.  —  Mém.  de  Louis  de  La  Trémoille. 
T.  XIV,  c.  II,  p.  167.  —  Mariana,  Hist.  de  Esp.  T.  X, 
L,  XXVin,  cap.  5  e  6,  p.  52-52.  —  Fr.  Belcarii.  L.  X, 
p.  279.  —  Arnoldi  Ferronii.  L.  Ill,  p.  ^&,  —  Républ.  ital. , 
c.  102,  p.  285. 
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CHAPITRE  XXX. 

Traités  de  Blois.  —  Mariage  projeté  de  la  fille 
du  roi  avec  Charles  d'Autriche,  —  Il  compro- 
met l'indépendance  de  la  France.  —  //  est 
rompu  par  les  États  de  Tours,  —  Révolte  et 
punition  des  Génois.  —  Maximilien  menace  le 
Milanez.  —  Il  est  arrêté  par  les  P^énitiens.  — 
i5o4-i5o8. 

JLa  France  paroissoit  exposée,  par  les  revers  «5o4. 
qii'avoient  éprouvés  ses  généraux  dans  le  royau- 
me de  Naples ,  et  par  la  défaite  de  son  armée  au 
Garigliano ,  au  danger  de  perdre  aussi  tout  le 
reste  de  ce  qu'elle  possédoit  en  Italie.  Louis  XII 
n'avoit  point  d'armée  en  Lombardie  pour  dé- 
fendre Gênes  et  le  Milanez.  Il  ne  lui  restoit 
d'autres  alliés  que  les  Florentins,  qui,  menacés 
eux-mêmes  par  les  Espagnols,  étoient  peu  en 
état  de  le  secourir.  Il  avoit  traité  les  Vénitiens 
avec  hauteur  et  injustice,  et  il  les  avoit  aliénés; 
les  Suisses  conunençoient  à  sentir  de  la  jalousie 
contre  la  France  ;  les  petits  princes  d'Italie  avoient 
chacun  à  leur  tour  été  sacrifiés  à  César  Borgia , 
qui  lui-même  vcnoit  d'être  renversé  ;  le  nouveau 
pape  avoit  assez  k  faire  chez  lui  pour  recouvrer 
l'autorité  de  ses  prédécesseurs,  aliénée  par  le 
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i5o4.    népotisme  des  derniers  pontifes  ;  et  il  sembloit 
que  si  le  grand  capitaine  ,  Fernand  Gonzalve  de. 
Cordoue,    vouloit  marcher  vers  l'Italie   supé- 
rieure ,  avec  son  armée  victorieuse ,  il  chasseroit 
aisément  les  Français  au-delà  des  Alpes. 

Mais  les  rois  catholiques,  quoiqu'ils  fussent 
depuis  dix  ans  occupés  de  leurs  expéditions  de 
découvertes  en  Amérique ,  et  que  chaque  année 
leurs  flottes  rapportassent  de  ces  contrées  loin- 
taines l'or  et  l'argent  qu'ils  arrachoient  à  leurs 
malheureux  habitans  par  des  crimes  atroces, 
par  une  férocité  qui  n'a  pas  eu  d'égale  dans  le 
monde ,  étoient  cependant  parmi  les  plus  pauvres 
et  les  plus  avares  souverains  de  l'Europe.  Leurs 
sujets  ne  leur  accordoie»t  des  subsides  qu'avec 
une  extrême  parcimonie  5  leurs  finances  étoient 
toujours  en  désordre,  et  eux-mêmes,  lorsqu'ils 
avoient  de  l'argent,  ils  ne  savoient  prendre  sur 
eux  de  s'en  dessaisir.  Ils  aimoient  mieux  s'ex- 
poser à  faire  manquer  le  succès  de  leurs  entre- 
prises ,  que  de  sortir  de  leurs  caisses  les  écus 
qu'ils  y  tenoient  accumulés.  Les  troupes  de  Gon- 
zalve avoient  toujours  été  mal  pa^^ées;  elles  ne 
le  furent  plus  du  tout  après  sa  victoire.  Il  fut 
obligé,  pour  les  faire  vivre,  de  les  loger  à  discré- 
tion dans  les  provinces  du  royaume  de  Naples 
qu'il  venoit  de  soumettre;  les  Espagnols  les  pil- 
lèrent avec  une  cruauté  froide  qui  fit  bientôt  re- 
gretter les  Français;  Gonzalve  ne  garda  autour 
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de  lui  que  le  nombre  de  soldats  absolument  né-     i5o4 
cessaire  pour  forcer  Louis  d'Ars  h  évacuer  Vé- 
nosa,  Troiaet  San-Sévérino  qu'il  occupoit  encore, 
et  à  reprendre  avec  sa  petite  troupe  le  chemin  de 
Lombardie.  (i) 

Cependant  des  négociations  pour  la  paix 
avoient  toujours  continué  entre  les  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Deuz  ambassadeurs  de  Fer- 
dinand les  avoient  renouées  après  la  rupture  du 
traité  de  Lyon;  dans  les  premiersjoursde  février, 
ils  signèrent  une  trêve  de  trois  ans  entre  les  deux 
nations  ,  par  laquelle  la  France  abandonnoit  aux 
rois  d'Espagne  les  Deux-Siciles,  proraettoit  de  ne 
donner  aucun  secours  aux  barons  ou  aux  villes 
qui  pourroient  arborer  ses  étendards,  de  ne  pas 
même  intercéder  pour  eux ,  et  de  rétablir  en 
même  temps  toutes  les  communications  com- 
merciales avec  l'Espagne  sur  toutes  ses  frontières. 
Cette  trêve ,  convenue  à  Lyon  le  1 1  février  ,  fut 
publiée  aux  frontières  le  26 ,  jour  où  elle  devoit 
commencer  à  courir,  et  Jean  de  Lévi,  sire  de 
Mirepoix  et  maréchal  de  Carcassonne,  fut  en- 
voyé à  l'abbaye  de  la  Mejorada  ,  où  étoient  alors 
les  rois  d'Espagne,  pour  recevoir  leurs  sermens 
le  3i  mars.  (2) 

(i)  Mém.  du  chev.  Bayard,  c.  35,  p.  53,  et  notes.  —  Fr.  Bel- 
carii.  L.  X,  p.  28a.  —  Fr.  Guicciardini.  L,  YI,  p.  358.  — 
Pauli  Jovii  Fila  magni  Co/is.  L.  III,  p.  a4i-  —  Mariana. 
L.  XXVIII,  c.  7,  p.  52. 

(2)  Traités  de  Paix.  T.  Il ,  p.  7.  —  Dumont,  Corps  diplo- 
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ï5o4.  Louis  XII  étoit  dégoûté  des  guerres  d'Italie  ,' 
et  il  n'avoit  aucun  désir  de  tenter  une  nouvelle 
attaque  sur  le  royaume  de  JNaples,  cependant  il 
auroit  voulu  terminer  avec  quelque  honneur 
des  entreprises  qui  lui  avoient  coûté  tant  de  sang 
et  tant  d'argent;  il  auroit  voulu,  pour  changer  la 
trêve  qu'il  venoit  de  conclure  en  une  paix  du- 
rable, obtenir  quelque  concession  en  compensa- 
tion des  droits  qu'il  étoit  prêt  à  abandomier.  Il 
avoit  déjà  proposé  de  rétablir  Frédéric  d'Aragon 
sur  le  trône  de  Naples ,  pour  effacer  la  trace  de 
la  perfidie  du  traité  de  Gtenade ,  et  dans  ce  but  il 
l' avoit  même  conduit  en  Italie  à  son  dernier 
voyage  :  les  deux  ambassadeurs  espagnols  s'y 
étoient  alors  refusés  ;  voyant  leurs  maîtres  en 
possession  du  royaume  de  Naples,  ils  n'avoient 
d'autre  politique  que  de  ne  rien  conclure ,  et  ils 
s'attachoient  toujours  de  préférence  au  projet 
que  la  France  venoit  d'abandonner  (i).  De  son 
côté  le  cardinal  d'Amboise  se  proposoit  surtout 
dans  ces  négociations  d'enflammer  toujours  plus 
la  jalousie  qu'il  remarquoit  entre  les  rois  d'Es- 
pagne et  leur  gendre  l'archiduc  Philippe.  Il 
écrivit  à  celui-ci  le  i"  septembre,  que  son  beau- 
père  le  trorapoit ,  qu'il  ne  vouloit  point  que  le 
royaume  de  Naples  fût  assuré  à  son  fils  et  à 

matique.  T.  IV,  P.  i,  p.  5i.  —  Républiq.  italiennes,  c.  102, 
p.  291. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  543- 
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madame  Claude  ,  mais  qu'il  le  destinoit  au  con-  i5o4. 
traire  à  don  Frédéric  (i).  Ce  dernier  étoit  alors 
même  probablement  bien  malade,  car  il  mourut 
à  Tours  le  9  septembre.  Rien  n'est  plus  difficile 
que  de  démêler  les  projets  des  cabinets  à  cette 
époque  :  toutes  les  pièces  qui  nous  restent 
av oient  été  destinées  à  tromper  les  contempo- 
rains ,  et  elles  nous  trompent  aussi  à  notre  tour. 
Les  ambassadeurs  de  France  n'a  voient  pas 
seulement  à  se  conformer  aux  intrigues  que 
nouoit  le  cardinal  d'Amboise  5  ils  dévoient  sur- 
tout servir  les  projets  delà  reine  Anne.  Celle-ci, 
impérieuse  et  hautaine ,  exerçoit  un  grand  ascen- 
dant sur  son  mari,  qui,  pour  justifier  sa  foiblesse, 
disoit  qu'il  falloit  beaucoup  accorder  à  une  femme 
chaste  (2).  La  reine  avoit  perdu  successivement 
deux  fils  qu'elle  avoit  eus  de  lui;  elle  concentroit 
toutes  ses  affections  sur  sa  fille  Claude ,  et  elle 
vouloit  faire  d'elle  une  grande  reine  ,  aux  dépens 
de  l'héritier  masculin  de  la  couronne  de  France, 
qui  ne  lui  inspiroit  que  de  la  jalousie.  Le  fils  de 
l'archiduc  Philippe ,  souverain  des  Pays-Bas , 
étoit  le  plus  grand  parti  qu'elle  pût  procurer  à 
cette  fille.  Il  étoit  l'héritier  futur  de  Maximilien 
d'une  part,  de  Ferdinand  et  Isabelle  de  l'autre; 
Anne  vouloit  que  sa  fille  lui  portât  encore  tous 
les  droits  de  la  France  sur  le  duché  de  Milan  et 

(i)  Lettres  île  Louis  XIL  Bruxelles,  i^ia.  T.  I,  p.  i. 
(1)  Arii.  Ferronii.  L.  HI ,  p.  S'j. 
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i5o4.  le  royaume  de  Naples ,  descendus  aux  Valois 
par  la  ligne  féminine  •  qu'elle  lui  portât  de  plus 
son  proj^re  héritage,  la  Bretagne,  l'héritage  per- 
sonnel de  son  mari,  le  comté  de  Blois,  enfin  la 
restitution  de  l'héritage  de  Bourgogne,  dont  la 
France  s'étoit  emparée  à  la  mort  de  Charles-le- 
Téméraire.  Ce  fut  sur  ces  bases  que  le  traité  de 
mariage  de  Charles  de  Luxembourg,  qui  fut  de- 
puis Charles-Quint,  et  de  Claude  de  France,  fut 
négocié  ,  et  signé  à  Blois  le  22  septembre  1604. 

Le  duché  de  Bourgogne,  les  comtés  d' Auxonne, 
d' Auxerre ,  de  Màcon  et  de  Bar-sur-Seine  étoient 
restitués  à  Charles  de  Luxembourg  en  raison  de 
ce  mariage  ,  et  le  comté  d'Artois  de  voit  lui  être 
donné  en  fief.  Si  le  mariage  ne  s'effectuoit  pas  par 
la  faute  de  Maximilien  ,  il  renonçoit  à  toutes  ses 
prétentions  au  duché  de  Milan  et  à  l'héritage  de 
Bourgogne  ;  si  c'étoit  par  la  faute  de  Louis ,  ce 
dernier  transféroit  tous  ses  droits  sur  l'un  et  l'autre 
duché  à  Maximilien.  (1) 

Deux  autres  traités  furent  encore  signés  le 
même  jour  et  entre  les  mêmes  parties  :  par  le 
premier,  la  paix  étoit  rétablie  entre  Maximihen, 
Louis  XII  et  Pliilippe  ,  souverain  des  Pays-Bas, 
qui  prenoit ,  quoique  sa  belle-mère  Isabelle  vécût 
encore ,  le  titre  de  roi  de  Castille  et  de  Léon  ; 
Maximilien  s'engageoit  à  donner  l'investiture  du 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  ii.  —  Diimont,  Corps  diplom. 
T.  IV,  P.  I,  p.  56.  —  Hist.  de  Bourg.  T.  lY,  L.  XXII,  p.  55o. 


DES    FRANÇAIS.  4^1 

Milanez  à  Louis  XII  pour  la  somme  de  deux  '5o4. 
cent  mille  francs  ;  mais ,  en  retour,  Louis  con- 
firmoit  tous  les  droits ,  toutes  les  prétentions  de 
l'empereur  sur  tous  les  princes  et  les  États  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne  -,  il  promettoit  de  ne 
jamais  mettre  obstacle  à  son  autorité  féodale,  et 
de  lui  laisser  punir  comme  il  l'entendroit  ceux 
qui  se  montreroient  ou  rebelles  ou  jnoins  obéis- 
sans  qu'ils  ne  dévoient.  Le  mariage  entre  Charles 
et  Claude  de  France  étoit  également  stipulé  par 
ce  traité  ,  et  s'il  arrivoit  qu'il  fût  rompu  sans  qu'il 
y  eût  de  la  faute  de  l'une  ou  de  l'autre  couronne , 
Louis  promettoit  de  renoncer  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  le  Milanez  ,  et  Maximilien  à  toutes 
les  siennes  sur  la  Bourgogne,  (i) 

Le  troisième  traité  ,  signé  le  même  jour,  joi- 
gnoit  à  l'inconcevable  imprudence  des  deux  pré- 
cédens ,  la  perfidie  ;  car  il  étoit  dirigé  contre  la 
république  de  Venise ,  alors  alliée  des  Français. 
Les  deux  monarques  ,  sans  provocation ,  sans 
cause  de  guerre,  autre  que  la  jalousie  que  les 
républiques  inspirent  toujours  aux  rois  ,  se  pro- 
mettoient  d'atlaquer  sous  quatre  mois ,  de  con- 
cert, la  république,  et  de  partager  entre  eux  ses 
États  de  terre  ferme  (2).  Comme  cependant  la 
part  que  s'en  réservoit  le  roi  devoit ,  s'il  n'avoit 

(i)  Trailés  de  Paix.  T.  II,  p.  8.  —  Dumont.  T.  IV,  P.  i,  p.  55. 
(2)  Traités  de  Paix.  T.  II ,  p.  12.  —  Duinout.  T.  IV,  P.  n  , 
p.  58. 
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i5o4.  pas  de  fils ,  passer  avec  le  duché  de  Milan  au 
petit-fils  de  Maxiiiiilien ,  l'anéantissement  de  la 
république  de  Venise  achevoit  de  détruire  les 
barrières  de  la  France.  Charles-Quint,  auquel 
la  reine  Anne  ,  en  lui  donnant  sa  fille  ,  sembloit 
vouloir  assurer  la  monarchie  universelle ,  n'au- 
roit  éprouvé  aucun  obstacle  pour  faire  entrer 
les  Hongrois  et  les  Dalmates  ,  ses  sujets  ,  en 
Italie;  maître  de  la  Lombardie  ,  du  comté  d'Asti 
et  des  Deux-Siciles ,  il  auroit  menacé  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné ,  sur  lesquels  il  auroit 
revendiqué  les  antiques  droits  du  royaume 
d'Arles  ;  maître  de  la  Bohême  et  de  l'Autriche  , 
souverain  électif  de  l'Allemagne,  souverain  hé- 
réditaire du  comté  de  Bourgogne  et  des  Pays- 
Bas  ,  la  cession  du  duché  de  Bourgogne ,  du 
comté  d'Artois  et  de  celui  d'Auxerre  l'amenoit 
jusqu'aux  portes  de  Paris  ;  il  y  seroit  arrivé 
également  au  couchant  par  le  duché  de  Bretagne 
et  le  comté  de  Blois ,  tandis  qu'il  auroit  hérité 
de  Ferdinand  et  Isabelle  toutes  les  monarchies 
des  Espagnes.  Jamais  projet  plus  fatal  pour  l'in- 
dépendance de  la  nation  française  n'avoit  pu  être 
formé  par  ses  plus  ardens  ennemis. 

La  seule  justification  de  Louis  XII  pour  son 
accession  aux  traités  de  Blois ,  qu'on  pourroit 
qualifier  d'acte  de  trahison  envers  la  France, 
c'est  qu'il  étoit  alors  malade ,  et  que  la  reine , 
qu'il  avoit  autorisée  à  traiter  pour  lui  le  mariage 
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de  sa  fille  ,  avoit  abusé  de  l'état  de  foiblesse  où  i5o4. 
son  esprit  étoit  réduit  (i).  Depuis  quelque  temps 
sa  santé  étoit  fort  ébranlée  ,  et  quoiqu'il  fût  âgé 
seulement  de  quarante-deux  ans  ,  on  ne  croyoit 
plus  possible ,  ou  qu'il  eût  encore  des  enfans , 
ou  même  qu'il  pût  vivre  plusieurs  années.  Une 
première  maladie  de  Louis  XII ,  dès  l'année  1 5oi , 
avoit  alarmé  le  royaume.  «  Peu  de  jours  après 
c(  Pâques,  dit  son  panégyriste  Saint- Gelais  ,  le 
c(  bon  prince  fut  si  très  fort  malade ,  que  plus  ne 
«  pouvoit;...  sa  maladie s'aggravoit  chacun  jour, 
«  et  c'étoit  chose  admirable  de  voir  le  deuil  que 
((  la  reine  faisoit  y  car  il  n'est  aucune  princesse  , 
c(  ni  dame ,  ni  autre  femme  qui  en  eût  su  plus 
«  largement  faire  ;  et  n'est  aucun  de  si  dur  cœur 
«  à  qui  il  n'eût  grand'pitié  de  la  voir  en  cet  état  : 
«  elle  ne  bougeoit  tout  le  jour  de  sa  chambre, 
K  lui  faisant  tout  le  service  qu'elle  pouvoit.... 
«  Ce  seroit  chose  incroyable  d'écrire  ni  raconter 
«  les  plaintes  et  les  regrets  qui  se  faisoient  par 
«  tout  le  royaume  de  France ,  pour  le  regret 
((  que  chacun  avoit  du  mal  de  son  bon  roi.  On 
«  eût  vu  et  jour  et  nuit  à  Blois  ,  à  Amboise  et  à 
u  Tours  5  et  partout  ailleurs,  hommes  et  femmes 
«  aller  tout  nus  par  les  églises  et  aux  saints  lieux, 
«  afin  d'impétrer  envers  la  divine  clémence  grâce 

(i)  Copie  des  Lettres  de  Louis  XII.  Archives  de  Nantes, 
armoire  R,  cassette  B,  d'après  Daru,  Hist.  de  Bret.  T.  III, 
L.  YIII,p.  224. 

Tome  xv.  28 
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i5o4.  «  de  santé  et  de  con\'alescence  à  celui  qu'on  avoit 
((  si  grand'peur  de  perdre ,  comme  s'il  eût  été 
«  père  d'un  chacun  (i)....  La  maladie  du  roi  et  oit 
((  une  fièvre  continue  qui  le  tenoit  sans  nul  inter- 
«  valle  de  repos, —  el  étoient  la  plupart  des 
«  médecins  en  grand  doute  de  sa  santé ,  mais 
i<  notre  Dieu  ,  plein  de  pitié  ,  —  lui  donna  plé- 
((  nière  guérison.  »  De  nouveau,  le  roi  fut 
grièvement  malade  à  Madon ,  petite  ville  près 
de  Blois,  au  mois  d'août  i5o^;  et  dans  le  mo- 
ment où  se  préparoit  le  traité  de  Blois ,  signé 
trois  semaines  après ,  il  étoit  impossible  de  lui 
parler  d'affaires  (2).  Tous  les  courtisans  jugeoient 
que  le  roi  étoit  étique,  et  qu'il  ne  pouvoit  aller 
loin  :  ce  fut  ensuite  un  chef  d'accusation  contre 
le  maréchal  de  Gié  de  l'avoir  répété  comme  les 
autres.  (3) 

iSoS.  Mais  la  troisième  rechute  de  la  maladie  du  roi 
fut  plus  grave  que  les  deux  précédentes.  Ce  fut 
au  mois  d'avril  i5o5  :  il  perdit  la  parole  ,  et  les 
médecins  désespérèrent  de  lui  (4).  Dans  cette 
occasion ,  la  reine  lui  montra  aussi  de  l'affection; 
cependant  elle  parut  plus  occupée  encore  de 
maintenir  son  indépendance ,  comme  duchesse 

(i)  Saint-Gelais,  p.  176. 

(2)  Lettre  du  cardinal  d'Amboise  à  Philippe,  du  i^''  sep- 
tembre. —  Lettres  de  Louis  XII,  p.  2. 

(5)  Lobineau,  Hist.  de  Bret. ,  L.  XXII,  p.  829. 

(4)  Remontrances  des  États.  Lettres  de  Louis  XII,  p.  4^- 
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de  Bretagne.  Elle  étoit  alors  à  Blois ,  au|)rès  du 
roi ,  avec  sa  fille;  elle  fit  embarquer  sur  la  Loire 
tous  ses  efï'ets  les  plus  précieux  pour  les  conduire 
k  Nantes ,  et  elle  se  préparoit  à  y  conduire  aussi 
sa  fille  dès  que  le  roi  auroit  expiré.  (1) 

A  cette  époque  le  traité  de  Blois  étoit  connu  et 
répandoit  une  grande  alarme  en  France.  On  v 
voyoit  un  projet  arrêté  pour  démembrer  la  mo- 
narchie ,  ou  la  réduire  sous  la  dépendance  de  la 
maison  d'Autriche.  Si  la  reine  réussissoit  à  se 
retirer  à  Nantes  avec  sa  fille;  si,  de  plus,  comme 
on  paroissoit  le  craindre ,  elle  enlevoit  en  passant 
le  jeune  François,  comte  d'Angouléme,  héritier 
de  la  monarchie,  qu'elle  regardoit  comme  destiné 
à  priver  sa  fille  de  son  héritage ,  et  sur  qui 
elle  reportoit  encore  la  haine  qu'elle  ressentoit 
contre  sa  mère  Louise  de  Savoie ,  elle  au- 
roit trouvé  assez  de  gens  empressés  à  repousser 
la  loi  salique  ,  et  à  appeler  la  fille  du  roi  k  la 
succession  de  la  couronne  de  France.  Mais  le 
maréchftl  de  Gié  ,  gouverneur  d'Angers ,  et  sur- 
intendant de  l'éducation  du  jeune  comte  d'An- 
gouléme, eut  le  courage  de  traverser  ces  projets 
par  un  acte  de  vigueur.  Il  doubla  la  garde  du 
château  d' Amboise ,  oii  étoit  François  ;  il  envoya 
l'ordre  au  gouverneur  de  ce  château  de  se  tenir 

(i)  A  m.  Fcrronii.  L.  IV,  p.  65.  —  Fr.  Belcarii.  L.  X , 
p.  288.  _  J.  Moiinet.  T.  XLVII,  c.  53i,  p.  ^Si.  —  M.'m.  de 
Bayard.  T.  Xyi,  C.26,  p.  54. 
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i5o5.  prêt  à  lui  amener  ce  jeune  prince  à  Angers  à  sa 
première  sommation  ;  il  fit  venir  dans  cette  ville 
de  l'artillerie  de  Tours ,  pour  être  mieux  en  état 
de  s'y  défendre  ;  enfin  il  fit  arrêter  à  Saumur  et 
conduire  à  Angers  les  bateaux  sur  lesquels  la 
reine  avoit  chargé  ses  meubles  et  ses  richesses. 
On  assure  même  qu'il  dit  hautement  qu'il  y  feroit 
conduire  aussi  la  reine  et  la  princesse  sa  fille ,  si 
elles  s'embarquoient  sur  la  Loire  pour  se  retirer 
en  Bretagne,  (i) 

Le  maréchal  de  Gié  étoit  de  la  maison  de 
Rohan ,  objet  depuis  long-temps  de  la  haine  des 
ducs  de  Bretagne  et  de  celle  de  la  reine  Anne, 
leur  dernière  héritière.  On  assure  qu'il  avoit  été 
l'amant  de  Louise  de  Savoie ,  comtesse  d'An  - 
goulême ,  et  qu'il  l'a  voit  ensuite  aliénée  par  sa 
jalousie  ;  aussi ,  quoique  dans  cette  occasion  il 
eût  rendu  un  service  essentiel  à  son  fils,  en  même 
temps  qu'il  sauvoit  l'indépendance  de  sa  patrie 
et  celle  de  l'Europe ,  elle  n'en  conserva  aucune 
reconnoissance.  Contre  l'attente  universelle , 
Louis  XII  se  rétablit  d'une  maladie  qui  l'avoit 
mis  à  la  mort.  Il  fut  bientôt  instruit  des  ordres 
qu'avoit  donnés  le  maréchal  de  Gié  ;  il  vit  en 
même  temps  combien  tous  les  vrais  Français 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Bret.  L.  XXII,  p.  829.  —  D.  Morice, 
Hisl.  de  Bret.  L.  XVII,  p.  ^54  ,  d'après  d'Argentré.  L.  XTII, 
c.  64  — Daru.  L.  VIII,  p  f.'i'].  —  Brantôme,  Daines  illustres. 
T.  V,  p.  3. 
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en  avoient  de  rcconnoissance  ;  il  commença  par  iSoS, 
les  approuver  aussi;  cependant  il  ne  put  pas 
résister  long-temps  aux  instances  et  aux  accu- 
sations journalières  de  sa  femme.  Celle-ci  sentoit 
bien  que  si  le  roi  sanctionnoit  les  précautions 
2)rises  contre  elle  par  le  maréchal ,  il  prononçoit 
injplicitement  une  condamnation  sévère  de  sa 
conduite.  Elle  obséda  donc  Louij  XII ,  alors 
foible,  convalescent,  qui  donnoit  peu  d'atten- 
lion  aux  affaires,  et  qui,  dans  tous  les  temps, 
lui  avoit  accordé  à  elle-même  la  plus  grande  con- 
fiance. En  se  justifiant ,  elle  accusoit  Gié  ;  elle 
lui  reprochoit  des  propos  contre  le  roi ,  contre 
elle-même  ,  contre  sa  fille  ,  des  menées  pour  se 
rendre  maître  du  royaume  au  moment  où  le  roi 
mourroit.  Elle  obtint  enfin  de  Louis  XII  l'ordre 
d'arrêter  le  maréchal ,  et  de  lui  faire  son  procès. 
La  conduite  tout  entière  de  Pierre  de  Rohan , 
maréchal  de  Gié ,  sous  les  trois  rois  qu'il  avoit 
servis,  fut  soumise  à  une  enquête.  Pierre  et 
François  de  Pontbriant ,  deux  de  ses  protégés , 
le  sire  d'Albret ,  son  ennemi ,  la  comtesse  d'An- 
goulême ,  se  hâtèrent  de  déposer  contre  lui.  Le 
parlement  de  Toulouse,  regardé  comme  le  plus 
sévère  du  royaume ,  fut  chargé  de  le  juger.  La 
reine  Anne  prit  trente-deux  mille  livres  sur  son 
épargne  pour  faire  poursuivre  avec  plus  d'ardeur 
et  de  sévérité  l'instruction  et  le  jugement.  Cej)en- 
daiit  les  charges  étoienl  si  futiles,  que  les  juges  ser- 
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viles  qu'on  avoit  choisis  n'osèrent  condamner 
l'homme  vénérable  qu'on  leur  avoit  livré.  La  sen- 
tence, prononcée  le  9  février  i5o6  (1),  portoit  : 
«  Que  pour  aucuns  excès  et  fautes  desquels  il  a 
«  apparu  à  la  cour  par  le  procès  le  défendeur  être 
((  chargé ,  et  pour  certaines  grandes  causes  et 
«  considérations  à  ce  la  mouvant,  ladite  cour  l'a 
((  privé  et  prive  du  gouvernement  et  garde  du 
(c  comte  d'Angoulême ,  des  gouvernemens  d'Am- 
<(  boise  ,  d'Angers  et  autres  qu'il  tient  du  roi  ;  le 
((  suspend  pour  cinq  ans  de  l'oiBce  de  maréchal, 
((  lui  ordonne  de  se  tenir  éloigné  de  la  cour  pen- 
«  dant  le  même  temps ,  à  la  distance  de  dix  lieues 
H  au  moins  ,  et  le  condamne  à  restituer  la  solde 
«  de  quinze  mortes-payes  qu'il  a  employées  à  la 
(f  garde  de  son  château  de  Fronsac  »  (2).  Ainsi 
îe  parlement ,  ou  plutôt  la  commission  de  treize 
juges  qu'il  avoit  députée  pour  prononcer  le  juge- 
ment ,  n'osoit  pas  même  alléguer  les  accusations 
sur  lesquelles  il  étoit  fondé ,  tandis  que  le  pro- 
cureur du  roi  avoit  eu  l'impudeur  de  demander 
que  le  maréchal  fût  mis  à  la  torture  pour  sup- 

(i)  Dans  l'acte  nous  trouvons  la  date  de  i5o5,  l'année  ne 
commençant  qu'à  Pâques.  Plusieurs  historiens,  cependant, 
ont  rapporté  le  procès  à  l'année  précédente. 

(2)  Le  procès  manuscrit,  de  708  feuillets  in-folio,  est  à  la 
Bibliothèque  du  Pvoi ,  n"  o55y.  —  Daru.  L.  VIII,  p-  238.  — 
Des  extraits  dans  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  SyS.  —  Isam- 
berl.  Luis  françaises.  T.  XI,  p.  446.  —  D.  Morice,  Hist.  de 
}hetai,nic.  I.    XYJI,  p.  -255.  —  (iaruier.  T.  XI,  p.  243 
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pléer  aux  charges  qu'il  ne  pouvoit  produire  i5o5. 
contre  lui.  La  reine  affecta  de  dire  qu'elle  étoit 
satisfaite  ,  et  qu'elle  ne  désiroit  pas  son  supplice. 
«  Car  étant  mort  il  seroit  trop  heureux  j  mais 
a  elle  vouloit  qu'il  vécût  bas  et  ravalé ,  ainsi 
((  qu'il  avoit  été  paravant  grand ,  afin  qu'il  vécût 
«  en  raarissons ,  douleurs  et  tristesses ,  qui  lui 
«  feroient  plus  de  mal  cent  fois  que  la  mort 
«  même.  »  (i) 

Mais  encore  que  Louis  XII  eût  eu  la  foiblesse 
de  sacrifier  un  zélé  et  loyal  serviteur  au  ressen- 
timent de  sa  fennne ,  il  en  trouva  d'autres  qui , 
par  des  voies  plus  détournées ,  réussirent  à  l'em- 
pêcher d'accomplir  le  traité  de  Blois  et  un  ma- 
riage qui  auroit  été  fatal  pour  la  France.  L'ar- 
cliiduc  Philippe  étoit  parvenu  à  la  couronne  de 
Castille ,  la  reine  Isabelle  étant  morte  le  26  no- 
vembre i5o4,  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie  5  mais ,  par  son  testament ,  elle  avoit 
déclaré  qu'en  cas  d'absence  de  Philippe  et  de 
Jeanne ,  ou  d'incapacité  de  la  dernière ,  qu'elle 
savoit  être  folle  ,  son  mari  Ferdinand  auroit 
l'administration  du  royaume  jusqu'à  ce  que  son 
petit-fils  fut  parvenu  à  sa  vingtième  amiée  (2). 
Le  traité  de  Blois  avoit  aussi  reçu  un  connnen- 
cement  d'exécution  :  le  cardinal  George  d'Am- 
boise  s'étoit  rendu  à  Haguenau  ;  il  y  avoit  reçu 

(i)  Brantôme ,  Anne  de  Bretagne.  T.  V,  p-.  4- 
(3)  Mariana.  T.  X,  L.  XXVIII,  c.  1 1,  p.  85. 
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i5o5.  de  Maximilien  ,  le  6  avril  i5o5  ,  au  nom  de  son 
maître ,  l'investiture  du  duché  de  Milan ,  et  il 
y  avoit  prêté ,  pour  Louis  XII ,  un  serment 
dans  lequel  se  trouvoient  ces  paroles  :  «  Que 
((  le  susnommé  sérénissime  roi  des  Français  , 
((  comme  duc  de  Milan ,  avec  son  duché  et  ses 
K  appartenances ,  veut  et  doit  dès  à  présent ,  à 
«  Votre  Majesté  ,  comme  roi  des  Romains  ,  son 
«  vrai  seigneur ,  et  à  ses  successeurs ,  être  fidèle , 
«  obéissant  et  serviable ,  pour  le  bien  ,  le  salut , 
«  l'utilité  et  l'honneur  de  V.  M.  et  du  saint  Em- 

(f  pire  romain et  faire  tout  ce  qu'un  fidèle 

«  prince  vassal  de  V.  M.  doit  faire.  »  (i) 

Mais,  à  l'époque  même  oii  Louis  prêtoit  ces 
serraens ,  et  confirmoit  par  un  nouveau  traité 
avec  Maximilien  celui  qu'il  avoit  signé  l'année 
précédente  ,  il  travailloit  secrètement  à  s'en  dé- 
gager. II  paroît  que  le  chancelier  Gui  de  Roche- 
fort  j  qui  s'étoit  montré  déjà  favorable  au  maré- 
chal de  Gié  ,  cherchoit  un  prétexte  pour  brouil- 
ler Louis  XII  avec  l'archiduc  Plùlippe ,  et  qu'il 
saisit  avec  empressement  l'occasion  que  lui  four- 
nirent les  officiers  de  justice  de  Philippe  en 
Flandre  ;  ceux-ci  maltraitèrent  un  sergent  royal 
venu  dans  le  pays  pour  (^  faire  aucuns  exploits 
«  de  justice.  »  On  représenta  cet  incident  au  roi 
comme  une  offense  contre  son  autorité  souve- 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  17.  -  Dumont.  T.  IV,  P-  i. 
p.  60 ,  et  T.  IV,  P.  III ,  p.  gS. 
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raine ,  et  il  envoya  en  Flandre  le  comte  de  Ne-  i5o5. 
vers,  son  cousin  germain,  pour  en  demander 
réparation  (]  ).  Philippe  d'Autriche ,  qui  prenoit 
dès-lors  le  titre  de  roi  de  Castille  ,  envoya  ,  de 
son  côté ,  cinq  de  ses  conseillers  en  ambassade 
auprès  du  roi  :  nous  avons  les  instructions  qu'il 
leur  donna,  et  l'on  y  voit,  avec  évidence  ,  que 
Philippe  vouloit  à  tout  prix  conserver  la  bonne 
harmonie  avec  Louis  XII  ;  que  surtout  il  ne 
vouloit  lui  donner  aucun  prétexte  pour  rompre 
un  mariage  qui  devoit  être  si  avantageux  à  son 
jfils.  Philippe  ordonnoit  à  ses  ambassadeurs  de 
représenter  que  les  querelles  de  juridicLion  entre 
leurs  parlemens  «  n'étoient  point  du  gibier  ni  de 
«  la  vocation  du  roi  ;  que  Philippe  ne  lui  en  a 
«  particulièrement  rien  écrit  ni  mandé ,  par  quoi 
«  ne  peut  être  noté  de  désobéissance  ni  aucune 
((  pertinacité.  »  Les  ambassadeurs  étoient  char- 
gés de  s'informer  si  Louis  étoit  mécontent  de 
Philippe  pour  d'autres  causes  que  celles  que 
ses  ambassadeurs  avoient  exposées ,  «  vu  que 
«  les  doléances  faites  par  les  dits  ambassadeurs  ne 
((  semblent  pas  être  de  si  grande  imporLance  que 
((  pour  si  soudainement  faire  telles  protestations 
((  et  départemens  de  si  grandes  amitiés  et  trai- 
te lés.  »  (2) 

Bientôt,  en  effet ,  les  ambassadeurs  purent  re- 

(i)  Sainl-Gelais,  p.  iy8. 

(■2)  Lellrcs  de  Louis  XII.  T.  I,  p.  7-1 5. 
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i5o5.  connoître  que  les  hommes  de  loi  avec  lesquels 
ils  avoient  à  traiter  avoient  intention  de  rompre 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux  gouverne- 
niens.  Ils  avoient  eu,  le  i3  octobre,  une  pre- 
mière conférence  avec  le  chancelier  et  d'autres 
jurisconsultes ,  et  ils  les  avoient  trouvés ,  di- 
soient-ils ,  «  garnis  et  fournis  de  grands  enseigne- 
«  mens ,  et  largement ,  et  nous  ,  au  contraire , 
«  nous  sommes  très  mal  instruits  et  fournis.  » 
Les  Français  réclamoient  la  régale  sur  les  évê- 
chés  de  Flandre ,  comme  droit  inséparable  et 
ce  adhérent  à  la  couronne ,  qui  ne  se  peut  don- 
«  ner,  aliéner  ni  partir  »  ,  et  ils  présentoient  des 
litres  et  des  exemples  remontant  jusqu'à  l'année 
1249.  Lorsqu'on  leur  objectoit  une  lacune  de 
cent  onze  ans ,  pendant  laquelle  ils  ne  pouvoient 
prouver  l'exercice  de  ce  droit ,  ils  répondoient 
«  qu'en  icelui  temps ,  il  y  a  eu  aucuns  rois  en 
(<  France  qui  n'étoient  pas  trop  bien  pourvus  de 
((  sens-  mais  que  droit  de  souveraineté  ne  se 
'.(  peut  prescrire,  a  De  plus,  les  Français  récla- 
moient les  pays  de  Waes  et  de  Ruppelmonde,  et 
le  ccmté  d'Ostrevent,  comme  faisant  partie  de 
la  Flandre ,  et  devant  par  conséquent  être  tenus 
sous  hommage  de  la  couronne  de  France ,  puis- 
que l'Escaut  étoit  la  vraie  limite  entre  la  France 
et  l'Empire  (1).  Les  ambassadeurs  de  Philippe 

(i)  Lettres  de  Louis  XIL  T.  1,  p.  iD-oz. 
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teriiiinoienl  leur  lettre  à  leur  roi,  en  lui  con-  iSoS. 
seillant^  s'il  vouloit  avoir  la  paix,  de  céder  sur 
l'affaire  de  la  régale ,  et  de  se  soumettre  à  plaider 
devant  le  parlement  de  Paris,  quant  à  ses  droits 
sur  les  pays  de  Waes  et  d'Ostrevent.  C'est  en 
effet  à  quoi  ils  s'engagèrent  par  un  accord  signé 
le  25  octobre,  (i) 

Mais  en  même  temps  que  les  Français  cher- 
choient  à  se  brouiller  avec  Philippe,  ils  dési- 
roient  se  lier  plus  intimement  avec  son  beau- 
père  Ferdinand.  Celui-ci ,  au  moment  de  la  mort 
de  sa  femme ,  avoit  fait  proclamer  sa  fille  Jeanne 
comme  reine  de  Castille.  Quant  à  Philippe  ,  son 
nom  n' avoit  pas  été  joint  à  celui  de  sa  femme, 
sous  prétexte  qu'il  n' avoit  pas  encore  prêté  ser- 
ment d'observer  les  lois  du  royaume  ;  et ,  comme 
tous  deux  étoient  alors  en  Flandre ,  Ferdinand 
s'étoit   mis  seul   en  possession    du   gouverne- 
ment (2).  Il  avoit  fait  écrire  au  roi  Philippe, 
par  les  cortès  de  Castille,  assemblées  à  Toro , 
qu'il  vînt  en  Espagne,  en  conduisant  avec  lui  sa 
femme  ,  pour  que  la  nation  pût  juger  si  Jeanne 
étoit  en  effet  incapable  de  gouverner;  tandis  que 
ces  mêmes  cortès  avoicnt  déféré  à  Ferdinand 
l'administration   du   royaume.  Mais  la  plupart 
des  nobles  castillans  abandonn oient  la  cour  de  ce 
monarque ,  se  retiroient  dans  leurs  châteaux  , 

(i)  Lettres  de  Louis  XIL  T.  I,  p.  52  ,  55. 

(a)  Muriana,  Jlist.  de  Esp.  T.  X,  L.  XXVIII ,  c.  1 1,  p.  8-- 
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i5o5.  y  rasseiiibl oient  des  gens  de  guerre ,  et  parois- 
soient  déterminés  à  appuyer  les  prétentions  du 
mari  de  leur  reine  contre  son  père  (i).  Les  con- 
seils de  Louis  XII  profitèrent  de  ce  différend 
pour  s'entremettre  entre  le  beau-père  et  le  gen- 
dre, et  pour  entrer  en  traité  avec  le  roi  d'Ara- 
gon. Ferdinand,  de  son  côté,  désiroit  se  rap- 
procher de  la  France ,  et  pour  s'ôter  toute 
inquiétude  de  la  part  d'un  ancien  ennemi,  et 
pour  ravir  à  son  gendre  rap})ui  sur  lequel  celui- 
ci  comptoit. 

Quoiqu'une  des  conditions  qu'Isabelle  avoit 
imposées  à  son  mari  en  le  nommant  régent  de 
Castille ,  fût  qu'il  ne  se  remari eroit  point ,  pour 
ne  pas  dissoudre  l'union  des  deux  couronnes ,  et 
ne  pas  priver  sa  fille  de  leur  commun  héritage , 
Ferdinand ,  qui  étoit  alors  âgé  de  cinquante- 
trois  ans ,  songea  immédiatement  à  contracter 
un  nouveau  mariage.  On  prétendit  d'abord  qu'il 
étoit  entré  en  traité  avec  Jeanne  la  Bertrandeja, 
que  ,  de  concert  avec  Isabelle ,  il  avoit  fait 
exclure  du  trône  de  Castille ,  comme  fille  sup- 
posée de  Henri  IV  (2).  Il  songea  aussi  à  une 
fille  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal.  Il  s'aperçut 
cependant  bientôt  que  les  prétentions  qu'il  for- 
meroit,  au  nom  de  l'une  ou  de  l'autre,  au  trône 

(0  Mariana,  Hist.  de  Esp.  T.  X,  L.  XXVIII,  c.  12,  p.  88. 
—  Rorbertson's  Charles  the  V.  T.  II ,  L.  I ,  p.  7-1 1. 

(q)  Mariana,  Hist.  de  Esp.  T.  X,  L.  XXVIII,  c.  i3,  p.  98. 
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de  Castille  ,  au  pr<';juc]ice  de  sa  fille  ,  ne  cause-  i5o5. 
roient  à  ses  sujets  que  dU  dégoût  ;  alors  il  s'a- 
dressa au  roi  de  France,  et  il  lui  demanda  en 
mariage  Germaine  de  Foix  ,  fille  de  Marie  ,  sœur 
de  Louis  XII ,  qui  avoit  épousé  Jean  de  Foix  , 
vicomte  de  Narbonne.  En  même  temps  qu'il 
donna,  le  lo  septembre  i5o5,  à  Ségovie ,  des 
pouvoirs  à  ses  ambassadeurs  pour  faire  cette 
demande ,  il  les  accrédita  aussi  auprès  de  Fran- 
çois ,  duc  de  Valois ,  successeur  du  roi ,  dans  la 
persuasion  alors  générale  que  Louis  XII  étoit 
tout  près  du  terme  de  sa  vie  (i).  Germaine  étoit 
âgée  de  dix-huit  ans,  et  douée  d'une  grande 
beauté.  Par  un  traité ,  signé  à  Blois  le  12  octo- 
bre i5o5,  Louis  cédoit  à  sa  nièce  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples,  sous  condition  ce- 
pendant que ,  s'il  ne  naissoit  point  d'enfans  de  ce 
mariage  ,  ces  droits  dussent  revenir  à  la  France. 
Ferdinand  promettoit  à  Louis  de  lui  payer,  pen- 
dant dix  ans,  100,000  ducats  chaque  année; 
les  deux  rois  fornioient  en  même  temps  une 
confédération  étroite ,  pour  être ,  disoient-ils , 
comme  deux  âmes  en  un  seul  corps  :  ils  pro- 
mettoient  de  s'assister  réciproquement  contre 
tous  leurs  ennemis  sans  exception  aucune , 
Louis  XII  avec  mille  lances  françaises ,  Ferdi- 
nand avec  trois  mille  génétaires  d'Espagne.  Ce 

(i)  Dumont.  T.  IV,  P.  i,p.  71. 
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i5o5.  dernier  accordoit  aussi  un  plein  pardon  à  tous  les 
Napolitains  du  parti  français ,  et  il  les  restituoit 
dans  leurs  biens,  (i) 

Philippe  avoit  annoncé  un  prochain  voyage 
en  Castille ,  qui  causoit  de  l'inquiétude  à  Fer- 
dinand. Louis  XII  lui  envoya  Michel  de  Butout, 
l'un  de  ses  secrétaires ,  pour  le  dissuader  de  ce 
voyage ,  l'assurer  que  Ferdinand  étoit  disposé  à 
entrer  en  négociation  avec  lui,  et  lui  offrir  sa 
médiation  pour  tous  les  différends  qu'ils  pour- 
roient  avoir  ensemble  (2).  Philippe  répondit 
qu'il  n' avoit  aucun  différend  avec  son  beau-père, 
aucune  raison  de  recourir  à  des  arbitres  ;  que , 
du  reste ,  si  le  cas  s'étoit  présenté,  il  auroit  eu 
pleine  confiance  dans  le  roi  de  France  ,  auquel  il 
tiendroit  de  plus  près ,  par  le  mariage  de  son  fils 
avec  Claude  de  France  ,  que  Ferdinand  ne  pour- 
roit  lui  tenir  par  son  mariage  avec  Germaine  de 
Foix.  (3) 

Mais  Louis  avoit  secrètement  résolu  de  ne 
point  accomplir  ce  mariage  de  sa  fille  avec 
Charles  de  Luxembourg.  Il  paroît  que ,  pendant 
sa  maladie ,  il  s'étoit  effrayé  lui-même  du  sort 
auquel  il  alloit  livrer  la  France  \  qu'il  avoit  été 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  U,  p.  i5.  —  Dumont.  T.  IV,  P.  i, 
p.  7a.  —  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  YI,  p.  356.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  X,  p.  291. 

(2)  Lellres  de  Louis  XII.  T.  1,  p.  54- 

(5)  Sa  lettre  de  novembre  i5o5.  Lettres  de  Louis  XII,  p.  By. 
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ému  par  la  terreur  populaire  ,  et  que ,  dans  les  i5o5/ 
premiers  momens  lucides  que  lui  laissa  son  mal , 
il  résolut ,  au  lieu  d'élever  sa  fille  à  la  monarchie 
universelle ,  en  lui  faisant  épouser  l'ennemi  futur 
de  la  France ,  de  se  contenter ,  pour  elle ,  du 
rang  de  reine  de  France  ,  en  lui  faisant  épouser 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Son  testa- 
ment ,  daté  du  3i  mai  i5o5,  sanctionne  déjà  ce 
mariage.  «Item,  voulons  et  commandons  très 
«  expressément ,  dit-il ,  que  notre  dite  fille  fasse 
«  sa  demeure  en  notre  royaume ,  sans  partir 
i<  d'icelui ,  jusqu'à  ce  que  le  mariage  d'elle  et  de 
(c  notre  très  cher  et  amé  neveu  le  duc  de  Valois, 
«  comte  d'Angouléme ,  soit  fait  et  consom- 
«  mé  »  (i).  Mais  ce  testament  demeura  clos  pen- 
dant bien  des  années  encore ,  et  la  résolution 
qu'il  énonçoit  étoit  un  secret  soigneusement  dé- 
robé ,  non  seulement  à  Maximilien  et  à  Phi- 
lippe ,  mais  à  la  reine  Anne.  Celle-ci  vouloit 
faii-c  sa  fille  impératrice  5  elle  avoit  conservé  son 
ancienne  affection  pour  la  maison  d'Autriche, 
et  elle  se  complaisoit  à  l'idée  que,  de  même 
qu'elle  avoit  apporté  la  Bretagne  à  la  France , 
sa  fille  apporteroit  la  France  elle-même  à  l'Em- 
pire d'Occident. 

Le  testament  de  Louis  XII  n'auroit  probable- 
ment pas  mis  d'obstacle  aux  projets  de  la  reine  ; 

(i)  Isambert,  Lois  franc.  T.  XI,  p.  443- 
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i5o5.  le  roi  laissoit  à  sa  fille  les  duchés  de  Milan  et  de 
Gênes,  les  comtés  de  Pavie  et  d'Asti ,  et  tout  ce 
qu'il  possédoit  en  Italie  ;  le  comté  de  Blois  et 
toutes  les  seigneuries  qu'il  avoit  eues  en  France, 
ne  venant  pas  de  son  apanage  :  il  laissoit  à  la 
reine  seule  la  tutelle  de  sa  fille  ;  il  appeloit  à  la 
régence  la  reine,  conjointement  avec  la  comtesse 
d'Angouléme  et  le  cardinal  d'Amboise  ;  leur 
adjoignant  pour  conseillers  le  comte  de  Nevers, 
le  chancelier  La  Trémoiile  et  Robertet,  secré- 
taire d'Etat.  Ainsi  la  reine  se  seroit  trouvée  à 
peu  près  toute-puissante  lorsque  le  moment  se- 
roit venu  de  mettre  ses  projets  à  exécution  (i). 
Pendant  la  convalescence  du  roi,  la  reine  fit  un 
voyage  en  Bretagne,  peut-être  pour  recueillir 
des  accusations  contre  le  maréchal  de  Gié ,  et 
Louis  profita  de  son  absence  pour  se  faire  por- 
ter au  château  d'Amboise ,  qu'habitoit  la  com- 
tesse d'Angouléme  et  son  fils  :  il  témoigna  sa 
tendresse  au  jeune  comte  ,  qu'Anne  comprenoit 
dans  la  haine  qu'elle  avoit  contre  sa  mère  ,  et  il 
lui  donna  un  nouveau  gouverneur ,  Arthus 
Gouffier,  pour  remplacer  le  maréchal  de  Gié.  (2) 
Philippe ,  roi  de  Castille ,  avoit  vu  sans  doute 
avec  inquiétude  le  mariage  de  Ferdinand  avec 
Germaine  de  Foix  ,  et  la  cession  que  leur  faisoit 
Louis  XII  de  ses  droits  siu-  Naples,  qu'il  avoit 

(i)  Isaml)ert.  T.  XI,  p.  44^ 
(2)  Saint-Gelais  ,  p.  lyg. 
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déjà  aliénés  en  faveur  de  Charles  de  Luxem-  i^oS. 
bourg  et  de  Claude  ;  cependant  il  sentoit  trop 
l'importance  de  ce  mariage,  que  la  reine  Anne 
promettoit  toujours  d'accomplir,  pour  témoi- 
gner du  mécontentement,  et  courir  risque  de 
se  brouiller  avec  la  France.  Il  avoit  profité  de 
la  clause  du  traité  de  Blois  qui  lui  laissoit  les 
mains  libres  contre  les  ennemis  reconnus  de 
l'Empire ,  pour  attaquer  Charles  d'Egmont ,  fils 
de  cet  Adolphe  duc  de  Gueldre  ,  dont  Charles- 
le-Téméraire  avoit,  en  i473,  puni  l'impiété  en 
confisquant  ses  biens.  Charles  d'Egmont ,  appelé 
à  régner  par  les  peuples  qui  avoient  obéi  à  ses 
ancêtres,  avoit  recouvré  la  possession  du  du- 
ché de  Gueldre  et  du  comté  de  Zutphen.  L'archi- 
duc Philippe  consacra  une  partie  de  l'été  de 
i5o4  à  lui  faire  la  guerre  (i).  L'année  suivante, 
il  eut  avec  lui  une  conférence  au  château  de 
Rosendal,  dans  laquelle  il  convint  d'une  trêve 
de  deux  ans,  qui  fut  signée  le  28  juillet  i5o5. 
Charles  d'Egmont  consentit  à  remettre  à  des 
arbitres  la  décision  de  ses  prétentions  à  la  sou- 
veraineté de  la  Gueldre,  et,  pendant  qu'ils  exa- 
mineroient  ce  procès  ,  il  s'offrit  à  accompagner 
lui-même  Philippe  en  Espagne,  afi^î  de  lui  ré- 
pondre qu'il  ne  profiteroit  point  de  son  absence 
pour  renouveler  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  (2). 

(i)  J.  Molinel,  c.  025,  p.  223. 
(2)  Ibid.,  c.  552,  p.  253. 
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i5o5.        Philippe  étoit  impatient  de  se  mettre  en  pos- 
session de  ce  royaume  de  Castille,  que  son  beau- 
père  lui  retenoit ,  et  où  il  travailloit  sans  cesse  à 
s'aiï'ermir.  Cependant  il  ne  vouloitpas  s'y  rendre 
sans  sa  femme ,  qui  lui  répondoit  seule  de  l'af- 
fection des  Castillans  ;  il  avoit  dû  attendre  d'a- 
bord ses   couches  :   elle  lui  donna  une  fille  à 
Bruxelles  le  i3  septembre  ;  ensuite  son  rétablis- 
sement ,  et  il  ne  fut  prêt  à  partir  qu'au  comrnen- 
1006.    cernent  de  l'année  suivante.  Il  s'embarqua  le 
10  janvier  i5o6,  à  Middelbourg,  avec  la  reine 
Jeanne  et  une  suite  brillante  et  nombreuse.  Sa 
flotte  étoit  de  vingt-six  navires;  mais  à  peine 
étoit-elle  sortie  du  port  qu'elle  fut  accueillie  par 
une  violente  tempête.  Pliilippe,  avec  deux  de 
ses  plus  petits  bâtimens ,  se  réfugia  à  Weimouth  ; 
les  autres ,  dispersés  par  le  vent ,  entrèrent  dams 
d'autres    ports    d'Angleterre.   Henri   VU   étoit 
trop  peu  généreux  pour  ne  pas  tirer  avantage 
de  la  mésaventure  de  Philippe. 

Dans  la  lutte  entre  Ferdinand  et  Philippe , 
Henri  voyoit  l'image  de  celle  qu'il  pouvoit  re- 
douter avec  son  propre  fils  ;  car  il  savoit  que  la 
plupart  des  Anglais  ne  le  reconnoissoient  comme 
roi  qu'au  nom  de  sa  femme  ;  de  même  que  Ferdi- 
nand n'avoit  été  roi  de  Castille  qu'au  nom  d'Isa- 
belle. Il  accueillit  donc  Philippe  avec  beaucoup 
de  marques  d'honneur,  mais  en  même  temps,  en 
l'entourant    de   forces    considérables,    qui  fiû- 
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soient  réellement  de  lui  un  prisonnier;  il  le  retint  iSofi. 
trois  mois  à  Weimouth ,  à  Windsor  et  à  Lon- 
dres ,  pour  donner  à  Ferdinand  le  temps  de  se 
préparer.  Il  força  Philippe  à  lui  livrer  le  comte 
de  Sufiblk ,  qui  s'étoit  réfugié  dans  les  Pays-Bas, 
et  dont  il  promit  seulement  d'épargner  la  vie  ;  il 
le  contraignit  enfin  à  signer  un  trpité  de  com- 
merce défavorable  pour  les  Flamands.  Ce  ne 
fut  qu'après  ces  extorsions ,  mal  déguisées  par 
des  fêtes  de  cour,  qu'il  le  laissa  repartir  pour 
l'Espagne  le  22  avril.  (1) 

Ce  fut  pendant  que  Philippe  étoit  ainsi  écarté 
de  la  scène  du  monde,  et  presque  captif,  que 
la  cour  de  France  se  détermina  à  rompre  ouver- 
tement les  engagemens  qu'elle  avoit  contractés 
avec  lui.  Le  roi  se  fit  solliciter  par  les  villes  de 
son  royaume  d'assembler  les  Etats-Généraux. 
En  effet,  il  les  convoqua  pour  le  10  mai  i5o6, 
à  Tours.  Aucune  fermentation  ne  se  faisoit  re- 
marquer en  France ,  la  couronne  ne  demandoit 
point  de  nouveaux  impôts  ,  le  peuple  étoit  con- 
tent et  n' avoit  point  de  xloléances  à  présenter  , 
aucun  esprit  de  parti  n'étoit  éveillé ,  aucune 

(i)  J.  Molinet,  c.  556,  p.  2y6,  ne  parle  que  des  f'estes,  de 
l'amiable  recueil  et  grand  festoyement.  —  Bacons  History  qf 
king  Henry  the  Fil,  p.  io4.  ~  Rapiu  Thoyras.  T.  Y,  L.  XIY, 
p.  549.  — Traité  de  Windsor,  du  9  février  i5o6  ,  et  Traité  de 
commerce  de  Westminster,  i5  mai,  dans  Uumont,  Corps 
diplom.T.  lY,  p.  76,  85. 
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i5o6.  agitation  n'accompagna  l'assemblée  des  députés. 
Les  conseillers  du  roi  les  instruisirent  du  rôle 
qu'on  vouloit  leur  faire  jouer ,  pour  autoriser 
le  roi  à  rompre  des  traités  confirmés  par  ses 
sermens  et  par  ceux  des  gouverneurs  de  ses 
provinces.  Le  danger  étoit  réel  pour  l'indépen- 
dance nationale  ,  et  les  députés  le  comprirent 
sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  chercher  dans  leur 
décision  ni  un  grand  acte  de  la  souveraineté  du 
peuple  ,  ni  une  grande  preuve  de  la  magnani- 
mité du  roi ,  comme  M.  Rœderer  a  cherché  à 
le  faire  voir  dans  un  livre  où  l'imagination  sup- 
plée sans  cesse  au  manque  de  faits  (i).  Ils  jouè- 
rent bien  la  comédie  qu'on  leur  avoit  fait  appren- 
dre 5  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  leur  éloge. 
Les  historiens  contemporains  n'y  attachant  au- 
cun intérêt ,  les  ont  presque  passés  sous  silence , 
et  aucun  procès-verbal  de  leur  assemblée  ne  s'est 
conservé.  (2) 

Le  i4  mai,  Louis  XII  reçut  les  députés  des 
Etats  dans  la  grande  salle  du  Plessis-lès-Tours. 
Il  avoit  à  sa  droite  les  cardinaux  d'Amboise  et 
de  Narbonne ,  le  chancelier  et  beaucoup  de  pré- 
lats 5  à  sa  gauche,  François,  comte  d'Angoulême, 
auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  duc  de  Valois; 
les  princes  du  sang,  les  plus  grands  seigneurs  du 

(i)  Rœderer,  Louis  XII,  c.  17,  p.  161. 

(2)  J.  d'Auton.  T.  m,  c.  i,  p.  1-6,  par  Théod.  Godefroy. 
Paris,  161 5,  m-4.  _  Fr.  Belcarii  L.  X ,  p.  291. 
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royaume,  le  président  du  parlement  de  Paris  et  i5o6. 
quelques  uns  de  ses  conseillers.  Thomas  Bricot, 
chanoine  de  Notre-Dame  et  premier  député  de 
Paris ,  porta  la  parole  ;  il  remercia  le  roi  d'avoir 
réprimé  la  licence  des  gens  de  guerre,  en  sorte 
qu'il  n'y  en  avoit  plus  de  si  hardi  que  de  rien 
prendre  sans  payer  j  d'avoir  abandonné  à  son 
peuple  le  quart  des  tailles  ;  d'avoir  enfin  ré- 
formé la  justice  dans  son  royaume ,  et  appointé 
partout  de  bons  juges,  tant  à  la  cour  du  par- 
lement de  Paris  que  dans  les  tribuuaux  infé- 
rieurs. «  Pour  toutes  ces  causes,  dit-il,  il  devoit 
«  être  appelé  le  roi  Louis  douzième ,  père  du 
«  peuple.  »  Ce  surnom,  qui  répondoit  aux  sen- 
timens  de  toute  l'assemblée ,  fut  reçu  avec  ac- 
clamation; le  roi  lui-même  fut  si  touché,  qu'on 
lui  vit  répandre  des  larmes.  Bricot  se  mit  ensuite 
à  genoux ,  et  tous  les  députés  suivant  son  exem- 
ple, il  reprit  :  «  Sire,  nous  sommes  ici  venus 
i<  sous  votre  bon  plaisir  pour  vous  faire  une  re- 
«  quête  pour  le  général  bien  de  votre  royaume, 
M  qui  est  telle ,  que  vos  très  humbles  sujets  vous 
((  supplient  qu'il  vous  plaise  de  donner  madame 
((  votre  fille  unique  en  mariage  à  M.  François , 
((  ici  présent ,  qui  est  tout  Français.  »  (i) 

Par  ordre  de  Louis  XII  le  chancelier  Gui  de 
Rochefort  répondit  aux   députés   des   Etats  : 

(i)  Mcmoiies  dans  les  LvtUcs  de  Louis  XII.  ï.  I,  p.  44- 
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i«o6.  «  Que  quant  aux  louangeâ^par  eux  à  lui  données^ 
«  elles  venoient  de  Dieu  ;  que,  s'il  avoit  bien  fait, 
«  il  désiroit  encore  de  mieux  faire  ;  et  au  regard 
u  de  la  requête  touchant  le  dit  mariage,  qu'il 
«  n'en  avoit  jamais  ouï  parler  j  que  de  cette  ma- 
(f  tière  il  communiqueroit  avec  les  princes  de 
«  son  sang,  pour  en  avoir  leur  avis.  »  (1) 

La  suite  des  événemens ,  telle  du  moins  que 
la  cour  de  France  vouloit  qu'elle  parût  aux  yeux 
de  la  maison  d'Autriche ,  nous  est  annoncée  dans 
une  lettre  que  Louis  XII  écrivit  lui-même  à 
Guillaume  de  Croy,  sire  de  Chièvres  ,  auquel 
Philippe  avoit  confié  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  en  son  absence,  et  qui  plus  tard  fut  chargé 
de  l'éducation  de  Charles-Quint  :  «  Mon  coû- 
te sin,  lui  écrivoit  Louis,  le  3i  mai,  les  députés 
ff  des  principales  et  plus  grosses  villes  et  cités 
«  de  mon  royaume  se  sont  hâtivement  trouvés 
«  devant  moi ,  en  cette  ma  bonne  ville  et  cité  de 
((  Tours,  comme  ils  m'avoient  fait  avertir  :  et 
((  illec ,  en  la  présence  de  tous  les  princes  et  sei- 
((  gneurs  de  mon  sang ,  et  autres  grands  et  no- 
ce tables  prélats  et  personnages  de  mon  conseil , 
«  que ,  pour  ce ,  j'avois  mandé  et  fait  assembler 
«  à  grand  nombre ,  sachant  leur  venue ,  après 
"  plusieurs  grandes  remontrances  qu'ils  nous  ont 
«  faites,  m'ont  très  humblement  supphé  et  re- 

(i)  Mém.  dans  les  LcUies  de  Louis  XII,  T.  I,  p.  45. 
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«  quis,  pour  le  bien,  profit  et  sûreté  de  moi ,  de    »5o6. 
«  mon  royaume ,  et  de  toute  la  chose  publique 
«  d'icelui,  que  je  voulusse  entendre  et  traiter  le 
«  mariage  de  ma  fille  Claude  de  France  avec 
<(  notre  cousin  le  duc  de  Valois. 

«  Et  depuis  la  dite  requête  ainsi  faite,  sont  ve- 
«  nus  les  barons  et  seigneurs  de  mon  pays  et 
«  duché  de  Bretagne  ,  avec  ceun  des  bonnes 
{(  villes,  qui  ont  adhéré  à  la  requête  à  moi  faite 
«  par  ceux  desdites  grosses  villes  de  France ,  et 
(c  en  icelle  ont  persisté ,  et  de  ce  fait  semblable- 
ce  ment  supplication  et  requête. 

(c  Sur  lesquelles  remontrances  et  requêtes  j'ai 
«  bien  voulu  avoir  l'avis  et  conseil  desdits  prin- 
ce ces  et  seigneurs  de  mon  sang ,  et  gens  de  mon 
«  conseil ,  lesquels  finalement  se  sont  résolus  que 
«  pour  lesdites  causes  et  raisons  susdites  et  allé- 
((  guées  par  ceux  desdites  villes ,  et  autres  qui 
((  seroient  trop  longues  à  raconter,  ledit  mariage' 
((  est  accordé  à  l'humble  supplication  et  requête' 
«  de  mesdits  sujets,  comme  très  juste  et  très' 
«  raisonnable  ;  et  non  pas  seulement  le  m'ont' 
(f  conseillé ,  mais  particulièrement  et  génétale- 
<c  ment  m'ont  tous  fait  semblable  requête-;  sans 
((  ce  que  je  doive  avoir  égard  ni  m'arrêler  à  ce 
u  que,  comme  il  a  été  très  bien  dit  et  remontré' 
«  en  leurs  présences  ,  par  ci-devant  quelque 
«  traité  avoit  été  fait  entre  moi  et  mon  frère  et 
a  cousin  le  roi  de  Castillc ,  touchant  le  mariage' 
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i5k)6.  «  de  madite  fille,  avec  mon  cousin  le  duc  de 
((  Luxembourg  son  fils,  qui  fut  pour  aucunes 
u  considérations  que  j'avois  lors,  qui  de  présent 
u  cessent.  Jaçoit  qu'il  n'y  ait  ni  pourroit  avoir 
«  chose  qui  me  liât  ni  madite  fille ,  de  présente- 
«  ment  contracter  et  faire  ledit  mariage,  pour 
f^  autant  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoient  l'âge  re- 
((  quis  pour  ce  faire  5  et  davantage  ce  seroit  par 
«  moi  contrevenir  au  premier  serment  solennel 
«  par  moi  fait  k  Reims,  en  recevant  mon  sacre 
«  et  couronnement,  qui  est  de  faire  toute  chose 
«  que  connoîtrai  être  au  bien ,  sûreté  et  conser- 
((  vation  de  mon  royaume ,  sans  consentir  ni 
((  permettre  directement  la  diminution  d'icelui. 
«  Or,  je  n'eusse  pu  et  ne  pourrois,  pour  mon 
((  honneur  et  devoir,  et  sans  le  trop  grand  malcon- 
((  tentement  desdits  princes  et  seigneurs  de  mon 
«  sang ,  auxquels  cette  chose  touche ,  et  aussi 
((  de  mesdits  sujets  ,  désirer  à  faire  et  traiter 
«  ledit  mariage  ;  mais  j'ai  conclu ,  par  leursdits 
((  avis  et  opinions,  de  faire  les  fiançailles  d'eux 
((  deux.  Toutefois,  par  ledit  mariage  je  n'ai  en- 
«  tendu  et  n'entends ,  en  quelque  façon  que  ce 
«  soit,  de  me  déporter  et  éloigner  de  la  bonne 
((  amitié ,  fraternité  et  alliance  qui  est  entre  mon- 
te dit  frère  et  cousin  le  roi  de  Castille  et  moi. 
M  Lesquelles  choses  j'ai  fait  savoir  à  mondit 
«  frère  et  cousin ,  et  aussi  vous  en  ai  bien  voulu 
«  avertir,  afin  que  ne  vous  imaginiez  pas  que 
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«  pour  ce  je  veuille  faire  aucune  rupture  avec    i5o6. 
«  mondit  cousin.  »  (i) 

En  effet,  Louis  XII  avoit  répondu  aux  États 
le  ]  9  mai  j  il  leur  avoit  déclaré  qn  il  condescen- 
cloit  à  leur  demande  et  requête ,  et  qu'il  vouloit 
que  les  fiançailles  des  deux  enfans  se  fissent  dès 
le  surlendemain.  Cela  fut  exécuté  le  jeudi  21 
mai.  Le  chancelier  lut,  devant  toute  la  cour,  les 
articles  du  mariage ,  qui  assuroient  à  la  fille  de 
Louis  XII,  lors  même  qu'il  viendroit  à  avoir 
des  fils ,  les  comtés  d'Asti  et  de  Blois ,  les  sei- 
gneuries de  Soissons  et  de  Coucy,  et  cent  jnille 
écus  donnés  par  la  reine  5  après  quoi  le  cardinal 
d'Amboise  célébra  les  fiançailles.  (2) 

Par  ces  fiançailles ,  la  France  écbappoit  à  un 
des  plus  grands  dangers  qui  eussent  depuis  long- 
temps menacé  l'indépendance  nationale  :  mais , 
quelque  heureuse  que  fût  la  résolution  de 
Louis ,  sa  mauvaise  foi  n'en  étoit  pas  moins 
signalée ,  et  la  lettre  par  laquelle  il  se  dégageoit 
des  plus  sacrés  engagemens ,  joa?-  des  raisons  qui 
seroient  trop  longues  à  raconter,  n'en  est  pas 
moins  caractéristique.  Chièvres,  en  la  recevant, 
ne  douta  pas  que  la  guerre  ne  dût  s'ensuivre 

(i)  Isamberl,  T.  XI,  p.  46i.  —  Collection  des  Etats-Géné- 
raux. T.  X,  p.  igS.  — Rœderer,  Pièces  justificatives.  T.  I, 
p.  435. 

(2)  Lettres  de  Louis  XII ,  p.  5o.  —  Dumout ,  Corps  diploiu. 
T.  IV,  p.  88.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  878. 
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r5o6.  entre  Louis  XII  et  le  roi  son  maître  ;  il  se  hâta  de 
fortifier  sa  frontière,  et,  par  un  traité  du  6  juin, 
il  engagea  Robert  de  la  Marck ,  seigneur  de  Se- 
dan, à  la  solde  du  roi  de  Castille  (i).  Mais 
Philippe  se  sentoit  alors  en  Espagne  dans  des 
circonstances  si  délicates ,  qu'il  ne  songea  qu'à 
gagner  du  temps.  Il  écrivit  de  Valladolid  à 
Louis  XII ,  le  20  juillet ,  qu'il  ne  pouvoit  lui 
répondre  sur  le  mariage  de  sa  fille  avec  Fran- 
çois :  «  Sans  premier  en  avertir  et  consulter  avec 
(f  le  roi  son  père ,  et  aussi  avec  le  roi  d'Aragon 
«  son  beau-père ,  auxquels  semblablement  cette 

«  affaire  touche En  outre,  touchant  l'amitié 

«  et  bienveillance  d'entre  vous  et  moi,  soyez 
((  sur  que ,  de  ma  part ,  il  n'y  aura  jamais  faute 
«  ne  rupture  ;  espérant  semblablement  que  aussi 
(c  n'aura-t-il  de  la  vôtre.  )>  (2) 

Pliiiippe  étoit  arrivé  le  28  avril  à  la  Corogne, 
en  Galice  j  Ferdinand  n'avoit  pas  osé  s'opposer 
à  son  débarquement  :  il  avoit  vu  les  nobles 
Castillans  accourir  au-devant  de  son  gendre,  et 
s'empresser  à  se  déclarer  pour  lui  ;  il  affecta  d'in- 
terdire toute  résistance ,  de  protester  de  son 
affection  pour  ses  enfans,  de  se  rendre  sans 
armes ,  et  avec  une  suite  peu  nombreuse ,  aux 
deux  conférences  qu'il  eut  avec  Philippe ,  où 
celui-ci  se  trouvoit  à  la  tête  de  son  armée  j  après 

(i)  Lettres  de  Louis  XII,  p.  5i. 
(1)  Lettres  de  Louis  XII ,  p.  54. 
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leur  seconde  entrevue ,  le  5  juillet ,  Ferdinand    iSoG. 
partit  pour  l' Aragon  ,  abandonnant  sans  partage  à 
Philippe  le  gouvernement  de  la  Castille;  mais 
non  sans  espérance  d'y  être  bientôt  rappelé  ,  tant 
il  remarquoitdéjà  de  semences  de  discorde  entre 
les  Flamands  et  les  Castillans ,  et  tant  les  derniers 
se  défioient  de  l'assurance  que  donnoit  Philippe, 
que  sa  femme  étoit  folle  ,  et  qu'il  étoit  nécessaire 
de  l'enfermer  (i  ).  Ferdinand  ne  s'arrêta  point  en 
Aragon;   il   vouloit  s'assurer   du   royaume  de 
JNaples,    qu'il  prétendoit  devoir  lui  demeurer 
sans  partage ,  tandis  que  les  Castillans  insistoient 
sur  ce  qu'il  avoit  été  conquis  avec  les  forces  de 
la  Castille ,  et  ils  affirmoient  que  le  roi  Philippe 
devoit  y  avoir  une  part.    Le  grand   capitaine, 
Gonzalve  de  Cordoue ,  vice-roi  de  Naples ,  étant 
Castillan ,  donnoit  surtout  beaucoup  d'inquié- 
tude à  Ferdinand ,  qui  s'embarqua  à  Barcelonne, 
le  4  septembre ,  avec  sa  nouvelle  épouse  Ger- 
maine de   Foix,   pour  prendre  possession   du 
royaume  de  Naples.  Il  y  avoit  bien  peu  de  jours 
qu'il  étoit  parti ,  lorsque  Philippe  tomba  malade 
à  Burgos  d'une  fièvre  pestilentielle,  et  mourut 
le  -25  septembre  i5o6,  k  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
trois  mois  seulement  après  son  entrée  en  Cas- 
tille. (2) 

(i)  Mariana ,  Ilist.  de  Esp.  T.  X ,  L.  XXVIII,  c.   i6-ai) 
p.  1  i'j-\5'j. 
(2)  Maria/ta,  llisl.  de  Esp.  T.  X,  L.  XXVIII,  c.  11  ,  23, 
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i5o6.  Pendant  ce  règne  si  court  Philippe  n'eut  point 
le  temps  de  demander  raison  à  Louis  de  la  vio- 
lation du  traité  de  Blois,  ou  de  régler  d'une  ma- 
nière nouvelle  les  droits  contestés ,  qui  avoient 
paru  arrangés  par  le  mariage  de  Charles  de 
Luxembourg  avec  Claude  de  France.  M.  de 
Chièvres,  qu'il  avoit  laissé  son  lieutenant-général 
dans  les  Paj^s-Bas,  s'y  trouvoit  sans  argent  et 
sans  troupes.  Philippe  avoit  fait  faire  les  plus 
grands  efforts  à  ses  Etats  de  Flandre  pour  se 
mettre  en  état  de  se  présenter  en  Castille  avec 
des  forces  imposantes ,  et  il  n'avoit  rien  laissé 
dans  le  pays  qu'il  quittoit  (i).  Les  villes  de 
Flandre  étoient  mécontentes  ;  on  ne  pouvoit  ob- 
tenir d'elles  aucune  nouvelle  contribution  ;  l'évê- 
que  de  Liège  et  le  seigneur  de  Sedan ,  qui  peut- 
être  n'avoient  traité  avec  Chièvres  que  pour 
donner  de  l'inquiétude  à  la  France,  et  obtenir 
d'elle  de  meilleures  conditions ,  étoient  bientôt 
rentrés  dans  l'alliance  de  Louis  XII.  Le  duc  de 
Gueldre,  qui  avoit  promis 'de  suivre  Philippe 
en  Castille,  s'étoit  échappé  au  moment  du  dé- 
part de  celui-ci,  et  dès  qu'il  l'avoit  su  arrêté 
en  Angleterre  il  avoit  recommencé  la  guerre. 
Louis  XII  lui  avoit  aussitôt  fait  passer  quatre 

p.  1 5^-1 69.  — Robertson's  History  of  Charles  the  V.  T.  II, 
P»  17-  ■ —  J.  d'Auton  ,  c.  3,  p.  17. 

(i)  Lettre  de  M.  de  Groy  au  conseil  de  Castille,  du  lôaoûl 
i5o6.  —  Lettres  de  Louis  XII ,  p.  67. 
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cents  lances  françaises  pour  attaquer  les  Pays-  t5o6. 
Bas;  Philippe  s'en  étoit  plaint,  mais  avec  modé- 
ration ,  dans  une  lettre  qu'il  adressoit  le  24  juillet 
au  cardinal  d'Amboise  (1) ,  et  celui-ci  avoit  ré- 
pondu que  le  roi  n'avoit  pas  pu  laisser  détruire 
le  duc  de  Gueldre  son  serviteur  et  son  parent. 
Toutefois  il  s'étoit  engagé  par  le  traité  de  Blois  à 
ne  lui  donner  aucun  secours  ;  d'dlleurs  c'étoit 
lui-même  qui  l'excitoit  à  rompre  un  armistice 
que  Philippe  désiroit  observer.  (2) 

Amboise,  qui  avoit  envoyé  François  de  Roche- 
chouart  en  ambassade  auprès  de  Maximilien  en 
Carinthie  (3),  sembloit  vouloir  ménager  toujours 
la  cour  d'Autriche  ;  cependant  de  part  et  d'autre 
on  se  préparoit  sourdement  à  la  guerre.  La  France 
s'étoit  unie  toujours  plus  intimement  avec  Fer- 
dinand, pendant  ses  démêlés  avec  son  gendre  : 
ce  roi,  qui  tenoit  plusieurs  cardinaux  sous  sa 
dépendance ,  dans  les  Deux-Siciles  et  l' Aragon  , 
avoit  promis  leurs  suffrages  au  cardinal  d'Am- 
boise, à  la  première  vacance  du  trône  ponti- 
fical (4).  De  son  côté  la  maison  d'Autriche 
s'étoit  assuré  l'alhance  de  l'Angleterre  ;  Philippe 
avoit  promis  sa  sœur  Marguerite,  veuve  du  duc 

(i)  Lettres  de  Louis  XII.  T.  I,  p,  56. 

(2)  Ibid,  p.  58. 

(3)  J.  d'Auton ,  c.  2,  p.  7. 

(4)  Mémoire  d'un  agent  de  Philippe.  —  Lett.  de  Louis  XII, 
p.  63. 
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i5o6.  de  Savoie ,  en  mariage  à  Henri  VII ,  avec  une 
riche  dot  (1).  Maximilien,  qui  faisoit  demander 
à  Louis  le  service  de  cinq  cents  lances,  qu'il  lui 
avoit  promises  pour  l'accompagner  à  son  cou- 
ronnement à  Rome ,  recher choit  en  même  temps 
l'alliance  des  Vénitiens  et  des  Suisses;  mais  les 
envoyés  français  déterminèrent  l'une  et  l'autre 
république  à  rester  fidèle  à  leur  alliance.  (2) 

Toutes  ces  négociations ,  toutes  ces  intrigues 
furent  suspendues  par  la  nouvelle  de  la  mort 
inattendue  de  Philippe,  qui  frappa  d'étonnement 
et  même  de  pitié  ceux  qui  travaill oient  à  limiter 
sa  puissance.  Louis  XII  offrit  aux  Flamands  qui 
l'avoient  accompagné  en  Castille ,  de  leur  laisser 
librement  traverser  la  France,  à  leur  retour  (3). 
Il  fit  écrire  à  Marguerite  d'Autriche ,  qu'il  étoit 
prêt  à  traiter  les  fils  de  Philippe  comme  ses  pro- 
pres enfans;  ce  qui  peut-être  a  donné  naissance 
à  la  fable  qu'il  avoit  chargé  M.  de  Chièvres  de 
l'éducation  du  jeune  Charles  de  Luxembourg (4). 
L'état  de  Jeanne  veuve  de  Philippe,  que  les 
Cortès  avoient  déclarée  reine  propriétaire  de 
Castille ,  ne  permettoit  point  de  la  charger  du 

{\)  Lord  Bacons  Hist.  of  Henry  the  VII,  p.  107.  — Rapin 
ïhoyras.  L.  XIV,  p.  35o. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  56 1. 

(3)  Sa  lettre  du  28  octobre ,  p.  92. 

(4)  Lettres  de  Louis  XII ,  p.  g3  ,  94-  —  Robertson's  History 
nf  Charles  ^.  L.  I ,  p.  27. 


DES  FRANÇAIS.  4^3 

gouvernement.  Son  esprit  étoit  foible ,  soupçon-  iScift. 
neux ,  jaloux,  incapable  de  s'occuper  d'aucune 
affaire  ou  de  la  comprendre  ;  du  vivant  de  son 
mari  elle  ne  sortoit  point  de  son  appartement; 
invisible  à  tous  les  yeux,  toujours  plongée  dans 
une  profonde  mélancolie,  elle  n'avoit  pas  même 
vu  son  père.  La  mort  de  son  mari  changea  ces 
sombres  vapeurs  en  une  folie  complète  :  elle 
voulut  conserver  son  corps  embaumé ,  dans  son 
propre  appartement,  sur  un  lit  de  parade,  et 
revêtu  d'habits  magnifiques;  elle  ne  détournoit 
pas  un  instant  ses  yeux  de  dessus  lui,  espérant 
toujours  qu'un  miracle  le  rendroit  à  la  vie;  la 
jalousie  qui  avoit  empoisonné  son  existence  sub- 
sistoit  aussi  toujours  :  elle  ne  permettoit  pas 
qu'une  seule  femme  entrât  dans  son  apparte- 
ment (i).  Son  refus  constant  de  signer  aucun 
papier,  de  donner  aucun  ordre,  d'ouvrir  aucune 
lettre  ;  et  en  même  temps  les  désordres  croissans 
de  la  Castille ,  où  des  soulèvemens  éclatoient 
dans  toutes  les  villes ,  forçoient  à  donner  un  nou- 
veau chef  au  gouvernement.  Maximilien  pré- 
tendoit  qu'à  lui  seul  appartenoit  la  tutelle  de  son 
petit-fils,  Charles  de  Luxembourg,  qui,  à  défaut 
de  sa  mère ,  devoit  être  reconnu  pour  roi  de 
Castille.  Il  avoit  renoncé  à  son  expédition  long- 

(i)  Robertson.  L.  I,  p.  2 1 .  Le  tableau  de  cette  passion ,  clans 
Mariana,  est  moins  romanesque.  T.  X  ,  L.  XXIX,  c.  3  et  5, 
p.  188 ,  200. 


464  HISTOIRE 

i5o6  temps  annoncée  en  Italie;  il  veilloitsurlesfrontiê- 
resde  Hongrie,  attendantla  mort  de  Ladislas  VI, 
alors  malade ,  pour  s'emparer  de  ce  royaume  ; 
mais,  toujours  désireux  d'aventures  nouvelles, 
il  parloit  cependant  d'abandonner  toutes  les  af- 
faires qu'il  avoit  sur  les  bras ,  pour  passer  en 
Castille  et  se  faire  donner  la  tutelle  de  son  petit- 
fils  (i).  De  son  côté  Ferdinand ,  qui  avoit  appris 
la  mort  de  son  gendre  à  Portofino  dans  l'Etat  de 
Gènes ,  n'en  continua  pas  moins  sa  route  vers 
Naples,  comptant  que  le  désordre  où  tombe- 
roient  les  Castilles ,  y  feroit  désirer  davantage 
son  retour.  Il  entra  dans  Naples  le  i*^"^  novembre  ; 
il  y  combla  d'honneurs  et  de  marques  de  con- 
fiance Gonzalve  de  Cordoue  ,  mais  il  ne  l'y  per- 
dit plus  de  vue,  et  cinq  mois  après  il  le  ramena 
en  Espagne ,  où  ses  partisans  avoient  travaillé 
activement  à  lui  faire  déférer  la  tutelle  de  sa 
fille.  (2) 

Dans  l'intérieur  de  la  France ,  sur  lequel  au 
reste  les  écrivains  contemporains  ne  nous  don- 
nent jamais  aucun  renseignement,  il  paroît  que 
rien  ne  cliangeoit ,  rien  ne  fixoit  l'attention.  Il  ne 
s'étoit  publié  dans  l'année  aucune  ordonnance 

(i)  Schmidt,  Hist.  des  Allem.  T.  V,  L.  Vil ,  c  3i,  p.  43o. 
—  Goxe,  Maison  d'Autriche.  T.  II,  c.  25,  p.  107.  —  Mariana. 
L.  XXIX,  c.  2,  p.  i85. 

(2)  Mariana.  L,  XXIX ,  c.  2,  p.  176. —i^r.  Guicciardini. 
L.  VII,  p.  568. 
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iiTiportantc;  les  États-Généraux  s'étoient  séparés,  iSof*. 
après  une  session  de  trois  jours,  sans  avoir  fait 
aucune  demande  ,  exprimé  aucun  désir  sur 
l'administration  intérieure.  La  santé  du  roi  pa- 
roissoit  toujours  chancelante;  les  ambassadeurs 
de  Castille  assuroient  leur  maître  ,  dans  leur  cor- 
respondance, que  ses  médecins  ne  croyoient  pas 
qu'il  pût  vivre  au-delà  du  mois  de  janvier  sui- 
vant. La  reine  faisoit  bon  accueil  à  la  comtesse 
d'Angouléme,  comme  si  elle  senloit  que  le  jour 
pouvoit  venir  où  elle  dépendroit  de  cette  rivale. 
L'amiral  de  Graville  avoit  été  nommé  au  gou- 
vernement de  Paris ,  mais  il  éprouvoit  beaucoup 
d'opposition  dans  cette  ville.  On  lui  reprochoit 
le  supplice  du  duc  de  Nemours  sous  le  règne  de 
Louis  XI  ;  on  assuroit  qu'à  cette  époque  il  avoit 
fait  chasser  dix-sept  conseillers  du  parlem.ent  de 
Paris ,  parce  qu'ils  s'étoient  refusés  à  voter  se- 
lon ses  désirs;  on  ajoutoit  que  dès-lors  il  s'étoit 
enrichi  par  de  nombreuses  malversations,  et  que 
le  procureur  du  roi  menaçoit  de  lui  intenter  un 
procès  criminel,  (i) 

Mais ,  pendant  que  chacun  demeuroit  inactif, 
dans  l'attente  des  événemens,  le  pape  Jules  II 
prit  tout  à  coup  l'initiative,  et  entra  en  cam- 
pagne. Jules  II  passoit  pour  fort  vieux  :  le  cos- 
tume qu'il  portoit,  sa  longue  barbe,  sa  conte- 

(i)  Mémoire  adresse  en  juillet  à  Philippe.  —  Lettres  de 
Louis  XIL  T.  J,  p.  65,  66. 

Tome  xv.  3o 
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i5o6.  nance  courbée ,  lui  en  donnoient  l'apparence,  et 
le  cardinal  d'Amboise  ,  s' attendant  à  sa  mort 
prochaine,  ne  cessoit  d'intriguer  pour  parvenir 
à  lui  succéder.  Cependant,  il  étoit  né  en  i44^  ■> 
à  Savonne  ,  en  sorte  qu'il  n'avoit  que  soixante- 
trois  ans  (i).  Orgueilleux ,  irascible,  impétueux, 
il  regard  oit  comme  son  devoir  de  rétablir  dans 
tous  les  Etats  de  l'Eglise  l'autorité  immédiate  du 
saint-siége  ,  et  il  avoit  surtout  juré  qu'il  ne  tar- 
deroit  pas  à  chasser  tous  les  t^nrans  de  l'Etat 
pontifical.  Il  avoit  souvent  montré  le  plus  vio- 
lent ressentiment  contre  les  Vénitiens ,  qui ,  à  la 
mort  de  César  Borgia,  s'étoient  emparés  de 
Faenza  et  de  Rimini;  c' étoit  pour  les  expul- 
ser de  ces  deux  villes  qu'il  avoit  suggéré  à 
Louis  XII  l'imprudent  traité  de  Blois ,  par  le- 
quel ce  monarque  invitoit  Maximilien  à  parta- 
ger avec  lui  les  Etats  de  cette  république ,  rap- 
prochant ainsi  du  siège  pontifical  les  peuples 
que  Jules  II  lui-même  appeloit  toujours  les 
barbares. 

Ce  traité  ,  qui  fut  plus  tard  renouvelé  à  Cam- 
brai ,  et  qui  causa  d'horribles  désastres  à  l'Italie, 
n'avoit  point  été  ou  exécuté ,  ou  même  publié  : 
l'union  nouvelle  de  Louis  XII  avec  Ferdinand 
avoit  aliéné  le  premier  de  Maximilien.  Le  pape , 
cependant ,  s'étoit  mis  en  mesure  de  l'exécuter 

(i)  Onofrio  Panvino  Vite  de'  Pontifici,  p.  482.  Il  donne 
même  la  date  de  i455 ,  qu'il  corrige  ensuite. 
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pour  sa  part  :  il  avoit  amassé  de  l'argent  et  i.ïoe. 
rassemblé  des  troupes  ;  il  étoit  très  chagriné  de 
devoir  ajourner  son  attaque  contre  les  Véni- 
tiens ;  du  moins ,  il  se  crut  obligé ,  en  conscience, 
à  ne  pas  différer  plus  long-temps  de  purger  l'Etat 
de  l'Eglise  de  ceux  qu'il  nonimoit  les  tyrans.  Les 
premiers  qu'il  résolut  de  dépouiller  étoient  sou- 
verains héréditaires  des  deux  plus  puissantes 
villes  de  l'Etat  pontifical  :  Jean  Paul  Baglioni  de 
celle  de  Pérouse;  Jean  Bentivoglio  de  celle  de 
Bologne.  Le  dernier  jouissoit  de  la  protection 
du  roi  de  France  ,  qu'il  avoit  achetée  par  un  tri- 
but considérable.  Le  Bolonais ,  où  sa  famille  ré- 
gnoit  depuis  un  siècle ,  étoit  regardé  comme 
essentiel  à  la  défense  du  Milanez ,  et  les  Fran- 
çais, qui  avoient  tour  à  tour  à  craindre  Ferdi- 
nand ou  Maximilien ,  pour  leurs  possessions  de 
Lond^ardie ,  étoient  intéressés  à  défendre  son 
indépendance  j  mais  Jules  II  se  flatta  de  les 
étonner  par  sa  décision ,  de  les  intimider  par 
l'autorité  de  l'Église.  Il  envoya  sommer  Louis XII 
de  lui  faire  passer  des  troupes,  et  les  Yénitiens 
de  demeurer  tranquilles.  Les  uns  comme  les 
autres ,  redoutant  les  emportemens  de  l'impé- 
tueux pontife  ,  lui  complurent  ,  contre  leur 
propre  jugement,  (i) 

Le  27  août  i5o6  Jules  II  partit  de  Rome  à  la 

(i)  MacchiavelU ,  Discorsi  sopra  Tilo  Livio.  L.  III,  c.  44  > 
P-  199- 
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i3o6.  tête  de  quatre  cents  hommes  d'armes,  et  accoiii- 
pagné  de  vingt  -  quatre  cardinaux.  Baglioni  , 
effrayé ,  vint  le  8  septembre  le  trouver  à  Or- 
viéto,  et  se  remettre  entre  ses  mains.  Jules  entra 
le  1 3  septembre  dans  Pérouse  ;  il  rendit  à  la  ville 
son  administration  républicaine,  sous  la  directe 
du  Saint-Siège ,  et  il  laissa  cependant  k  Baglioni 
ses  biens  patrimoniaux ,  ainsi  que  la  permission 
de  vivre  comme  citoyen  dans  la  ville  où  il  avoit 
régné  (i).  L'attaque  de  Bologne  sembloit  devoir 
lui  présenter  de  plus  graves  difficultés.  Louis XII, 
en  apprenant  que  le  pape  avoit  annoncé  en  plein 
consistoire  que,  pour  soumettre  cette  ville,  il 
pouvoit  compter  sur  l'appui  de  la  France,  s'étoit 
écrié  que  sans  doute  le  saint  Père  avoit  trop  bu 
d'un  coup ,  faisant  allusion  aux  habitudes  assez 
connues  de  Jules  II  (2).  Mais  le  cardinal  d'Am- 
boise,  toujours  obéissant  à  la  cour  de  Rome ,  ne 
tarda  pas  à  persuader  à  son  maître  qu'il  falloit  se 
conformer  aux  volontés  du  pape,  si  on  ne  vou- 
loit  pas  se  brouiller  avec  lui;  en  sorte  que  Louis, 
au  mépris  des  engagemens  les  plus  solennels, 
donna  ordre  à  M.  de  Chaumont,  qui  commandoit 
dans  le  Milanez  ,  de  marcher  contre  Bologne 
avec  six  cents  lances  et  trois  mille  Suisses.  L'ar- 
mée pontificale  d'une  part,  celle  de  Chaumont 

(1)  Macchiavelli ,  Legazio?ii.  T.  YH,  p.  87,  88.  —  Républ. 
ital.  T.  XTII,  c.  io3,  p.  55g. 

(5)  Fr,  Guiccinrdini.  L   YII ,  p.  565 
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de  l'autre ,  entrèrent  le  22  octobre  dans  le  Bolo-  «5o6. 
nais  (i) ,  et  le  2  novembre  Bentivoglio  fut  obligé 
de  se  réfugier  dans  le  camp  français  avec  ses  en- 
fans  ,  abandonnant  une  principauté  qui  avoit 
appartenu  à  sa  famille,  avec  peu  d'interruption, 
depuis  plus  d'un  siècle.  Jules  II  organisa  à  Bo- 
logne ,  comme  il  avoit  fait  à  Pérouse ,  un  gou- 
vernement presque  républicain,  qui  s'y  est  main- 
tenu jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Chau- 
mont  donna  un  refuge  aux  Bentivoglio  dans  le 
duché  de  Milan ,  et  il  leur  garantit  la  conserva- 
tion de  leur  fortune  ;  mais  il  eut  la  bassesse  de 
se  faire  payer  12,000  ducats  par  le  prince  qu'il 
venoit  de  tromper ,  pour  lui  accorder  cette  der- 
nière protection.  (2) 

D'autres  mouvemens  en  Italie  causoient  en 
même  temps  de  l'inquiétude  à  la  cour  de  France. 
La  république  de  Gênes  avoit  été  annexée  à  la 
couronne  en  même  temps  que  le  duché  de  Milan, 
parce  qu'elle  s'étoit  mise  sous  la  dépendance  des 
derniers  Sforza ,  et  Louis  y  avoit  été  récemment 
reçu  avec  beaucoup  de  marques  d'affection. 
Cependant ,  les  anciennes  libertés  de  cette  ville 
avoient  été  respectées  par  Je  roi  de  France  5  il 
n'y  exerçoit  que  les  prérogatives  précédemment 
réservées  au  doge  ;  toutes  les  autres  magistra- 

(i)  Jean  d'Auton  ,  P.  m  ,  c.  4  >  p-  19 ,  et  c.  6 ,  p.  43. 
(2)  Franc.  Guicciardini .  L.  VII,  p.  367.  —  Républ.  ital.  , 
c.  io3,  p.  345.  —  J.  d'Auton,  c.  5,  p.  a5. 
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i5o6.  lures  étoient  déférées  par  les  suffrages  annuels 
du  peuple  ;  seulement ,  il  avoit  été  convenu 
qu'elles  seroient  partagées  par  égales  parts 
entre  les  nobles  et  les  plébéiens.  Tant  qu'il  y 
avoit  eu  un  doge  ,  celui-ci ,  qui,  d'après  la  con- 
stitution de  la  république,  devoit  toujours  être 
plébéien  ,  avoit  eu  soin  de  faire  respecter  ce 
partage  (i).  Mais  les  Français  regardoient  comme 
un  objet  de  ridicule  ou  de  mépris  un  tel  appel 
des  roturiers  au  pouvoir  ;  aussi  toutes  les  fa- 
veurs du  gouverneur  que  le  roi  avoit  envoyé  à 
Gênes  étoient  pour  les  nobles.  Ceux-ci,  en  re- 
tour, faisoient  la  cour  au  pouvoir  j  ils  abandon- 
noient  tout  soin  de  l'indépendance  nationale;  ils 
refusoient  tout  respect  aux  lois  de  leur  patrie  ; 
ils  affectoient  le  ton  et  l'insolence  des  nobles 
français;  ils  portoient  à  leur  ceinture  un  poi- 
gnard ,  sur  le  manche  duquel  on  voyoit  écrit  en 
gros  caractère  :  Châtie  vilain,  et  ils  sembloient 
chercher  l'occasion  de  répandre  du  sang  dans 
une  querelle ,  pour  faire  rentrer  les  roturiers 
dans  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  croyoient 
leur  être  dus.  (2) 

La  querelle  ne  tarda  pas  à  s'engager  :  ce  fut 
le  18  juillet  i5o6,  sur  le  marché  aux  Herbes. 
L'insolence  d'un  noble ,  qui  enleva  un  panier  de 

(i)  J.  d'Auton,  c.  7,  p.  44- 

(2)  J.  d'Auton,  c.  7  ,  p.  47-  —  Ubcrti  Folietœ.  L.  XIT , 
p.  687.  — A^.  Criusliniani.  L.  VI,  f.  258. 
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champignons  à  un  bourgeois  qui  les  marchan-  ï5o6. 
doit,  en  fut  l'occasion  (i).  Mais  elle  ne  tourna 
pas  à  l'avantage  de  la  noblesse  :  les  gentils- 
hommes furent  maltraités  sur  la  place  publique; 
après  quoi  une  loi  fut  portée  au  conseil  souve- 
rain, pour  réduire  la  noblesse  à  n'avoir  plus 
que  le  tiers ,  au  lieu  de  la  moitié  des  offices  pu- 
blics j  le  gouverneur  royal  de  Gênes  fut  forcé 
de  la  sanctionner  pour  conserver  la  paix.  Tou- 
tefois les  nobles  humiliés  ne  se  soumirent  pas 
long-temps  à  ce  nouveau  partage  ;  ils  allèrent 
joindre  à  Asti  Philippe  de  Ravestein  ,  qui  reve- 
noit  exercer  pour  la  seconde  fois  les  fonctions 
de  gouverneur  à  Gênes ,  et  ils  rentrèrent  avec 
lui,  le  i5  août,  dans  leur  patrie,  en  appareil 
menaçant.  Phihppe  de  Castille  n'étoit  point  en- 
core mort  à  cette  époque ,  et  Louis ,  qui  s'atten- 
doit  chaque  jour  à  une  rupture  ouverte  avec  lui , 
ne  vouloit  pas  avoir  en  même  temps  une  révo- 
lution à  redouter  à  Gênes.  Il  ordonna  donc  à 
Ravestein  de  respecter  le  nouveau  décret  sur  le 
partage  des  honneurs  de  la  république  ,  mais 
d'exiger  en  même  temps  que  tous  les  fiefs  con- 
fisqués sur  la  noblesse  émigrée  lui  fussent  ren- 
dus. Cette  condition  ne  laissoit  pas  que  d'être 
onéreuse  au  peuple  ;  car  les  gentilshommes 
commandoient  par  lem^s  châteaux  la  moitié  des 

(i)  J.  d'Auton ,  c.  7,  p.  5o. 
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i5o«.  campagnes,  et  tous  les  chemins  qui  concluisoient 
à  Gênes;  en  sorte  que  quand  ils  étoient  d'accord, 
ils  pouvoient  affamer  la  capitale;  d'autant  plus 
que  l'un  d'eux ,  Lucien  Grimaldi ,  s'étoit  forti- 
fié à  Monaco ,  qu'il  en  avoit  fait  un  refuge  de 
pirates  ,  et  qu'il  interceptoit  la  navigation ,  en 
même  temps  que  ses  confrères  coupoient  toutes 
les  voies  de  terre,  (i) 

Les  gentilshommes  commencèrent  bientôt  à 
entraver  les  arrivages  ;  et  dès  que  les  vivres 
manquèrent  à  Gênes ,  la  patience  échappa  aux 
Génois;  ils  résolurent  de  chasser  les  pirates  de 
Monaco.  A  la  fin  de  septembre  ,  les  huit  tribuns 
du  peuple  ,  magistrats  légitimement  élus  ,  et  re- 
connus par  le  roi ,  attaquèrent  le  château  de 
Monaco  avec  deux  mille  hommes  de  troupes, 
et  quelques  vaisseaux  qu'ils  avoient  pris  à  leur 
solde  (2).  D'autre  part ,  Philippe  de  Ravestein 
ne  pouvant  concevoir  que  le  peuple  fît  la  guerre 
sans  prendre  ses  ordres ,  quitta  Gênes  avec  indi- 
gnation le  26  octobre  ,  et  demanda  de  nouvelles 
instructions  à  Louis  XIL  Celui-ci,  qui  n'avoit 
plus  rien  à  craindre  du  roi  Pliilippe ,  résolut 
d'affermir  son  autorité  sur  l'Italie  par  un  acte  de 

(i)  Uberti  Folietœ  Genuens.  Histor.  L.  XII,  p.  69a.  — 
P.  Bizarri  S.  P.  q.  Genuens.  Hist.  L.  XVHI,  p.  4i5.  —  Jg. 
Giustiniani  Storia  di  Genova.  L.  VI,  f.  260.  —  Fr.  Guicciar- 
dini.  L.  VIT,  p.  371.  — J.  d'Auton  ,  c.  7,  p.  58. 

(2)  J.  d'Auton,  c.  7,  8  et  9,  p.  61-69. 
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sévérité  5  il  ordonna  donc  à  M.  deChaumont,     i5o6. 
gouverneur  du  Milanez  ,  et  au  commandant  du 
Castelletto ,  qui  étoit  resté  à  Gênes ,  de  traiter 
les  Génois  en  ennemis,  (i) 

Ce  fut  le  7  février  1607  que  Galéaz  de  Sala-  jSo;. 
zar,  qui  commandoit  dans  le  Castelletto,  com- 
mença les  hostilités,  sans  aucune  dénonciation 
de  guerre.  Le  peuple  s'étoit  porté  en  foule  à 
l'église  de  Saint-François,  joignant  à  cette  forte- 
resse ,  pour  y  célébrer  la  solennité  du  jour  ;  le 
commandant  en  fit  saisir  tout  à  coup  les  portes  ; 
il  fit  évacuer  l'église,  renvoyant  dans  leurs  mai- 
sons les  femmes  et  les  enfans ,  mais  faisant  traî- 
ner tous  les  hommes  dans  les  cachots.  En  même 
temps  il  commença  à  bombarder  la  ville  et  le 
port ,  et  bientôt  l'on  reçut  la  nouvelle  que  Chau- 
mont  avoit  interdit  aux  Lombards  tout  com- 
merce avec  Gênes,  et  qu'Yves  d'Allègre  mar- 
choit  sur  Monaco,  pour  forcer  les  Génois  à  lever 
le  siège  de  cette  forteresse  (2).  Les  Génois ,  for- 
cés à  entrer  en  guerre  contre  la  France ,  comp- 
toient  n'être  point  sans  alliés.  Le  pape  Jules  II, 
leur  compatriote  ,  leur  étoit  favorable  ;  l'empe- 
reur Maximilien  ,  toujours  prêt  à  tout  entre- 
prendre ,  mais  toujours  incapable  de  suivre  au- 

(i)  Républ.  italiennes,  c.  io4,  p.  364- 

(2)  Barlh.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  589, 
—  J.  d'Auton,  c.  12,  p.  81.  —  Républiq.  italiennes ,  c.  io4, 
p.  566. 
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i5o7.  cun  de  ses  projets  ,  avoit  déjà  sommé  Louis  XII 
de  ne  pas  molester  les  Génois,  qu'il  regardoit 
comme  membres  de  l'empire.  Ceux-ci  se  voyant 
poussés  à  bout ,  secouèrent  ouvertement  l'auto- 
rité de  la  France,  et  élurent,  selon  leurs  anti- 
ques usages,  le  i5  mars  1607,  un  nouveau  doge. 
C'étoit  un  teinturier  en  soie ,  nommé  Paul  de 
Novi,  qui  joignoit  une  grande  aptitude  aux  af- 
faires et  un  grand  courage  ,  à  beaucoup  de  force 
de  caractère  et  d'intégrité.  (1) 

Mais  les  Génois ,  énervés  sous  une  domination 
étrangère  ,  n'étoient  plus  semblables  à  eux- 
mêmes  ;  leur  population  étoit  diminuée  en  nom- 
bre, leurs  occupations  domestiques  étoient  chan- 
gées ,  leur  courage  s' étoit  amolli.  Ils  avoient 
presque  abandonné  la  vie  de  mer  et  les  entre- 
prises lointaines  :  ils  s'étoient  désaccoutumés  des 
armes;  les  manufactures,  celles  de  soie  surtout, 
nourrissoient  la  grande  masse  du  peuple  :  elles 
lui  avoient  fait  contracter  des  habitudes  séden- 
taires ,  qui  le  préparoient  mal  aux  combats. 
Toutefois ,  tant  que  Paul  de  Novi  n'eut  à  com- 
battre que  les  Génois  rebelles ,  et  surtout  les 
Fieschi,  les  plus  dévoués  entre  les  nobles  aux 
intérêts  de  la  France,  il  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs avantages ,  en  les  attaquant  avec  un  esca- 

(i)  UbertiFolietœ.  L.  XU,  p.  699.  —P.  £izani.  L.  XVIII, 
p.  4i7-  —  ^g.  Giustiniani.  L.  VI ,  p.  265.  —  Fr.  Guicciardini. 
L.  VII,  p.  075. 
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dron  de  cavalerie  et  trois  mille  fantassins  (i).  1607. 
Mais  tout  changea  de  face  lorsque  Louis  XII 
passa  les  monts.  Après  une  longue  convales- 
cence ,  il  avoit  recouvré  toute  sa  première  vi- 
gueur ;  et  comme  il  savoit  que  dans  l'attente  de 
sa  mort  ses  alliés  ne  comptoient  plus  sur  ses 
promesses ,  tandis  que  ses  ennemis  se  prépa- 
r oient  à  profiter  d'une  minorité  qu'ils  croy oient 
prochaine,  il  fut  bien  aise  de  montrer  à  l'Eu- 
rope ,  par  cette  expédition  d'éclat ,  qu'il  pouvoit 
encore  exciter  ou  l'espérance  ou  la  crainte  pen- 
dant de  longues  années.  Il  partit  de  Grenoble  le 
3  avril  ;  il  passa  les  montagnes ,  et  arriva  le  1 1  à 
Suse  (2)  j  avec  huit  cents  cavaliers  pesamment 
armés,  quinze  cents  chevau-légers,  six  mille 
Suisses ,  et  six  mille  fantassins  français.  Après 
s'être  reposé  à  Asti  quelques  jours,  il  se  pré- 
senta ,  le  26  avril ,  à  l'entrée  des  montagnes  de 
Gènes.  Le  corps  que  Paul  de  Novi  avoit  chargé 
de  la  défense  des  défilés ,  prit  honteusement  la 
fuite ,  et  les  Français  arrivèrent  sans  résistance 
dans  la  vallée  de  la  Polsévera.  (3) 

Malgré  ce  premier  acte  de  lâcheté ,  Gênes 
auroit  encore  pu  opposer  au  roi  une  résistance 

(i)  J.  d'Auton  ,  c.  10  et  11,  p.  'j6  et  80.  —  Mém.  de  Bayard  , 
c.  27,  p.  58.  —  Républ.  ital. ,  c.  io4  ,  p-  36g. 

(2)  Saint-Gelais,  p.  i5g.  — J.  d'Anton,  c.  i5,  p.  100. 

(5)  J.  d'Aulon  ,  c.  16,  p.  iio.  —  Républ,  ital.,  c.  io4, 
p.  370. 
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'5o7.  efficace.  L'art  des  sièges  étoit  trop  peu  avancé 
pour  que  Louis  XII  pût  prendre  de  vive  force 
une  grande  ville  que  la  nature  même  semble 
avoir  voulu  rendre  inexpugnable.  Mais  le  trou- 
ble étoit'dans  ses  murs  ;  les  citoyens  riches,  crai- 
gnant le  pillage,  se  refusoient  à  toute  résistance; 
les  artisans  qui  s'étoient  enrôlés  avec  empresse- 
ment dans  la  milice ,  perdoient  courage ,  en  se 
voyant  abandonnés  par  leurs  chefs;  ils  s'atten- 
doient  à  toute  heure  à  quelque  trahison ,  et  ils 
étoient  aisément  frappés  de  terreurs  paniques. 
Une  troupe  génoise  combattit  vaillamment,  le 
27  avril,  sur  la  hauteur  du  Belvédère;  mais  lors- 
qu'elle fut  repoussée,  sa  retraite  causa  tant  de 
terreur  à  une  autre  troupe  chargée  de  défendre 
la  citadelle  de  la  Lanterne ,  que  celle-ci  aban- 
donna ce  poste  important  sans  combat.  Les 
Génois  essayèrent  le  même  jour  de  le  reprendre 
par  une  attaque  vigoureuse  :  ils  échouèrent  ; 
alors  le  sénat  envoya  des  députés  à  Louis  ,  pour 
lui  annoncer  son  entière  soumission ,  et  Paul  de 
Novi  évacua  la  ville  avec  tous  ses  plus  vaillans 
compagnons  d'armes.  (1) 

Les  gens  de  guerre  qui  suivoient  Louis  sou- 

(i)  J.  d'Aulon ,  qui  accompagnoit  le  roi ,  a  décrit  d'une  ma- 
nière prolixe  les  moindres  faits  d'armes  de  cette  campagne. 
P.  ni,  c.  17  à  23,  p.  116  à  181.  —  Voyez  aussi  Saint-Gelais , 
p.  191,  et  les  auteurs  cités  dans  les  Républ.  itaJ.  T.  XIII, 
c.  io4,  p-  573. 
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piroient  après  le  pillage  de  Gênes.  C'étoit  une  1507. 
des  villes  les  plus  opulentes  de  l'Europe ,  et  il 
n'y  avoit  pas  de  gentilhotnnie  dans  l'armée  qui 
eût  rougi  de  mettre  lui-même  la  main  au  butin. 
Mais  Louis ,  quoiqu'il  réservât  à  cette  ville  une 
punition  éclatante,  ne  vouloit  pas  la  ruiner; 
c'auroit  été  perdre  une  de  ses  plus  abondantes 
sources  de  revenus.  Il  empêcha  donc  les  Suisses, 
dont  il  n'auroit  pu  être  maître ,  de  le  suivre  dans 
Gênes.  Il  y  entra  lui-même,  le  29  avril,  à  che- 
val ,  l'épée  nue  à  la  main.  Les  magistrats  et  toute 
la  population  à  genoux,  tenant  des  branches 
d'olivier ,  le  reçurent  en  criant  miséricorde. 
Louis  XII  leur  dit  qu'il  leur  pardonnoit  ;  et  les 
historiens  français  ont,  en  conséquence,  célébré 
sa  magnanimité.  Les  Italiens  furent  plus  frappés 
de  la  sévérité  d'un  tel  pardon  :  soixante-dix-neuf 
personnes  furent  exceptées  de  l'amnistie  ,  et  des 
échafauds  furent  dressés  dans  les  rues,  où  on  les 
pendit  après  une  procédure  sommaire  (1).  On 
n'épargna  ni  argent  ni  perfidie  pour  se  faire 
livrer  Paul  de  Novi ,  qui  s'étoit  réfugié  en  Corse, 
et  qui  fut  exécuté  avec  Démétrius  Giustiniani, 
le  5  juin  suivant  (2).  La  ville  fut  condamnée  à 
une  contribution  militaire  de  3oo,ooo  florins , 
égale  à  la  moitié  de  la  taille  de  tout  le  royaume 
de   France.  Le  roi   cependant  ayant  reconnu 

(i)  J.  d'Auton,  c.  9.5,  p.  184-196.  —  Saint-GeJais  ,  p.  200. 
(2)  J.  d'Aulon ,  c.  26-3o,  p.  201-248. 
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i5o7.  plus  tard  rimpossibilité  de  la  faire  payer,  lui  fit 
remise  de  100,000  florins.  Une  forteresse  inex- 
pugnable fut  élevée  à  la  Lanterne  ;  tous  les  privi- 
lèges de  Gênes  et  son  traité  avec  le  roi  de 
France  furent  brûlés;  une  nouvelle  munici- 
palité fut  enfin  établie,  composée  par  moitié  de 
nobles  et  de  plébéiens.  (1) 

Le  roi ,  après  avoir  effrayé  l'Italie  par  la  sou- 
mission des  Génois ,  voulut  mettre  à  profit  la 
terreur  qu'il  avoit  inspirée,  pour  terminer  ses 
diverses  négociations.  Toutefois,  soit  pour  sou- 
lager ses  finances ,  soit  pour  calmer  l'inquiétude 
des  princes  allemands ,  il  licencia  son  armée ,  et 
revint  avec  une  suite  peu  nombreuse  à  Milan , 
où  il  fit  son  entrée  le  i4  mai,  et  où  il  occupa  la 
noblesse  par  des  tournois  et  des  fêtes  (2).  Il  sa- 
voit  que  Maximilien  avoit  convoqué  une  diète 
de  l'Empire  k  Constance  pour  le  mois  de  juin 
1607.  Déjà,  dans  ses  lettres  aux  Etats  germa- 
niques, cet  empereur  avoit  représenté  avec 
quelle  mauvaise  foi  les  traités  de  Blois  avoient 
été  rompus;  quel  joug  la  France  imposoit  à 
l'Italie ,  quoique  cette  contrée  fit  toujours  partie 
de  l'Empire  ;   quel  mépris  une  telle  conduite 

(i)  J.  d'Auton  ,  c.  27,  p.  2o3.  —  Méra.  de  Bayard.  T.  XV, 
c.  27,  p.  62.  —  Fr.  Belcarii.  L.  X,  p.  3oo.  —  Arnoldi  Fer- 
ronii.  L.  IV,  p.  ÔQ.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  379.  — 
P.  Bizarro.  L.  XVIII,  p.  422.  —  Ag.  Giustiniani.  h.  VI, 
f,  264.  —  Jacnpo  Nardi.  L.  IV,  p.  igi. 

(2)  J.  d'Auton  ,  c,  29  à  55  ,  p.  232-278. 
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sembloit  indiquer  pour  la  valeur  des  Allemands.  i5o7. 
Maximilien ,  qui  étoit  éloquent,  brave,  sédui- 
sant dans  ses  manières  ,  échauffa  la  diète  par  ses 
discours.  Jamais  les  Allemands  n'avoient  montré 
plus  d'entraînement  et  de  passion  ;  ils  proraet- 
toient  de  l'accompagner  à  Rome ,  quand  il  iroit 
y  prendre  la  couronne  impériale,  avec  une  ar- 
mée plus  puissante  que  n'eût  jamais  conduite  au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  Ils  ne  parloient  pas 
moins  que  de  quatre-vingt-dix  mille  Impériaux, 
auxquels  ils  auroient  joint  douze  mille  Suisses. 
En  traversant  la  Lombardie  ,  ils  s'engageoient  à 
rendre  le  duché  de  Milan  aux  princes  Sforza, 
neveux  de  l'empereur.  Mais,  sur  ces  entrefaites, 
la  nouvelle  du  licenciement  de  l'armée  française 
arriva  à  la  diète;  les  envoyés  de  Louis  protes- 
tèrent hautement  de  son  amitié  et  de  sa  considé- 
ration pour  le  corps  germanique ,  avec  lequel  il 
désiroit  demeurer  en  paix.  Les  Suisses  de  neuf 
cantons,  qui  avoient  déjà  promis  des  troupes, 
mirent  à  leur  levée  la  condition  inattendue 
qu'elles  ne  seroient  pas  employées  contre  la 
France,  et  la  diète  de  Constance  se  contenta  de 
décréter  «  un  secours  suffisant  et  convenable  à 
cheval  et  à  pied  »  pour  accompagner  l'empe- 
reur quand  il  iroit  prendre  à  Rome  la  couronne 
d'or,  (i) 

(i)  Schmidt,  Hist.  des  Allem.  T.  V,  L.  VU,  c.  32  ,  p.  43i. 
—  Coxe ,  Maisou  d'Autriche.  T.  I,  c.  aS,  p.  1 13. 
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i5o7.  Louis  XII  avoit  voulu  profiter  de  son  voyage 
en  Italie  pour  se  procurer  une  entrevue  avec 
Jules  II 5  mais  ce  pontife  ambitieux  et  turbulent, 
quoiqu'il  eût  déjà  fait  usage  des  armes  des  Fran- 
çais contre  Bologne,  et  qu'il  se  préparât  à  les 
employer  encore  contre  les  Vénitiens,  étoit  hu- 
milié et  offensé  de  ce  qu'il  appeloit  l'introduc- 
tion des  Barbares  en  Italie  ;  il  ne  pouvoit  se 
résigner  à  voir  les  Français  y  commander  en 
maîtres;  il  avoit  vainement  sollicité  Louis  XII 
de  laisser  subsister  à  Gênes  l'ascendant  du  parti 
populaire,  auquel  sa  famille  appartenoit,  et  il 
étoit  indigné  de  la  dureté  avec  laquelle  le  roi 
avoit  traité  ses  compatriotes;  aussi  se  refusa-t-il 
à  toute  demande  d'entrevue,  et  au  lieu  de  de- 
meurer à  Bologne  comme  le  cardinal  d'Amboise 
l'en  sollicitoit,  lorsqu'il  apprit  que  Louis  XII  se 
préparoit  à  entrer  en  Italie ,  il  en  repartit  avec 
dépit  pour  Rome,  le  22  février  (1).  Toutefois, 
lorsqu'il  eut  appris  la  victoire  des  Français,  il 
envoya  à  Milan  le  cardinal  de  Sainte-Praxède 
pour  complimenter  Louis  XII,  (2) 

Jules  II  se  proposoit  d'avoir  une  entrevue 
avec  Ferdinand ,  lorsque  celui-ci  reviendroit  du 
royaume  de  Naples,  pour  l'engager  dans  quelque 
ligue  contre  les  Français  ;  et ,  dans  ce  but ,  il  alla 

(i)  Fr.  Guicciarâini.  L.  VII,  p.  574.  —  Parisius  a  Grossis 
in  itinere  Juliill ,  apud  Raynald.  Annal,  eccles.  ,  t5o7,  §.  I. 
(2)  Saint-Gelais  ,  p.  qo3. 
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l'attendre  à  Ostie.  Mais  Ferdinand  étoit  tout  iSo;. 
occupé  du  désir  de  ressaisir  en  Castille  l'autorité 
qui  lui  étoit  dévolue  par  la  mort  de  son  gendre 
et  la  folie  de  sa  fille  ;  il  redoutoit  la  rivalité  de 
Maximilien ,  qui  demandoit  la  régence  de  ce 
royaume  comme  tuteur  de  son  petit-fils  Charles 
de  Luxembourg  5  il  croyoit  avoir  besoin  de  l'ap- 
pui de  la  France,  et  il  regardoit  l'amitié  de 
Louis  XII  comme  lui  étant  nécessaire.  Il  passa 
donc  devant  Ostie  sans  vouloir  y  débarquer 
pour  rendre  visite  au  pape,  qui  l'altendoit,  tan- 
dis qu'il  se  rendit  à  Savonne ,  où  il  avoit  donné 
rendez-vous  à  Louis  XII ,  et  où  il  le  trouva  le 
28  juin.  Les  deux  rois  passèrent  quatre  jours 
en  conférences  ensemble  :  l'objet  de  leurs  entre- 
tiens demeura  quelque  temps  couvert  d'un  pro- 
fond secret;  l'on  remarqua  seulement  à  cette 
entrevue  les  hautes  distinctions  que  Louis  XII 
accorda  à  Gonzalve  de  Cordoue,  et  l'espèce  d'ad- 
miration qu'il  sembloit  ressentir  pour  l'homme 
qui  avoit  chassé  les  Français  du  royaume  de 
Naples.  A  l'issue  de  cette  conférence,  Louis  XII 
repartit  pour  la  France  et  Ferdinand  pour  la 
Catalogne.  (1) 

On  avoit  lieu  de  croire  cependant  que  les 
deux  rois  s'étoient  concertés  contre  Maximilien, 

(i)  J.  d'Autoa,  c.  56,  Sy,  58  ,  p.  279,  507.  —  Saint-Gelais , 
p.  ao5.  —  Mariana.  T.  X  ,  L.  XXTX  ,  c.  q  ,  p.  -3(9.6.  —  Républ. 
ital. ,  c.  io4  ,  p.  38o. 

Tome  xv.  3i 
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i5t.7.    qui  les  avoit  tour  à  tour  menacés  tous  les  deux. 
Le  12  juin,  il  avoit  écrit  de  Constance  k  Juan 
Manuel,  le  Castillan  qui  s'étoit  montré  le  plus 
dévoué  à  son  fils ,  pour  lui  confirmer  la  déter- 
mination qu'il  avoit  prise  de  passer  en  Castille 
et  de  conduire  avec  lui  son  petit-fils.  Il  annon- 
çoit  même  que  sous  quinze  jours  il  partiroit 
pour  les  Pays-Bas ,  d'où  il  s'embarqueroit  pour 
l'Espagne  (i).  Mais  Maximilien  se  jetoit  avec 
impétuosité  dans  un  projet  de  conquête  ou  de 
vengeance,  le  suivoit  pendant  quelques  mois, 
puis,  lorsqu'il  rencontroit  des  obstacles,  il  en 
embrassoit  un  autre  avec  la  même  impétuosité , 
et  il  oublioit  le  précédent.  En  même  temps  il 
n'adtnettoit  absolument  personne  dans  sa  con- 
fidence; il  croyoit  que  l'habileté  politique  con- 
sistoit  dans  l'observation  du  secret  le  plus  ab- 
solu ,  et  il  tenoit  ainsi  tous  ses  adversaires  et  ses 
voisins  dans  la  crainte  ;  car  on  ne  savoit  de  quel 
côté  on  le  verroit  se  tourner.  Il  avoit  terminé , 
en  i5o5,  une  guerre  pour  la  succession  d'une 
des  branches  de  la  maison  de  Bavière  qui  l'avoit 
occupé  plusieurs  années  (2);  mais  il  lui  restoit 
toujours  ses  prétentions  sur  la  Bohême  et  la 
Hongrie ,  dont  les  couronnes  lui  étoient  substi- 
tuées par  un  traité,  après  la  mort  de  Ladislas,  qui 
les  portoit  alors  ;  celles  sur  la  régence  de  Castille 

(i)  Sî)  lettre  dans  Mariana.  L.  XXIX,  c.  8,  p.  11^. 

(2)  Schmidt,  Hist.  des  Allero.  T.  V,  L.  VU,  c  5r,  p.  420- 
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en  opposition  à  Ferdinand;  son  projet  d'aller  iSo: 
prendre  à  Rome  la  couronne  de  l'Empire,  de 
rétablir  en  Italie  l'autorité  impériale  et  d'en 
chasser  les  Français  ;  sa  volonté  de  ressaisir  l'ad- 
ministration des  Pays-Bas ,  dont  sa  fille  Margue- 
rite, veuve  de  Philibert,  duc  de  Savoie,  avoit 
été  déclarée  gouvernante,  et  où  elle  avoit  été 
reçue  avec  acclamation  par  les  peuples. 

Maximilien,  après  avoir  congédié,  le  20  août, 
la  diète  qu'il  avoit  présidée  à  Constance ,  avoit 
ordonné  que  l'armée  de  l'Empire ,  accordée  par 
cette  diète ,  se  rassemblât  en  trois  divisions  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  ;  l'une  k  Trente  ,  pour 
menacer  le  Véronais;  l'autre  à  Besançon,  pour 
menacer  la  Bourgogne  ;  la  troisième  dans  la  Car- 
niole ,  pour  menacer  le  Friuli ,  afin  qu'on  ne  pût 
prévoir  où  il  porteroit  ses  coups  (1).  Louis  XII, 
dans  cette  incertitude,  cherchoit  k  susciter  k 
MaximiHen  des  inquiétudes  du  côté  des  Pays- 
Bas.  Il  envoya  le  comte  de  Réthel  au  duc  de 
Gueldre  pour  l'exciter  k  recommencer  la 
guerre ,  et  lui  conduire  en  même  temps  des 
troupes  auxiliaires  avec  lesquelles  en  effet  le 
duc  de  Gueldre  attaqua  le  Brabant  au  mois  de 
juillet  (2).  En  même  temps  Louis  XII  écrivit  k 

(r)  Macchiavelli,  Legazioni  aU'Imperatore,  Letlera  di  Bol- 
zano,  ly  janv.  i5o8.  T.  VII,  p.  161. 

(•2)  Lettres  du  comte  de  Réthel  à  Louis  XII  et  au  cardinaL 
T.  I,  p.  96,  98,  loi,  102  ,  io5. 
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1^07,  la  ville  d'Arras  que  si  les  habitans  de  l'Artois 
reconnoissoicnt  Maximilien  comme  mainbourg 
ou  régent  de  leur  jeune  prince  Charles,  il  les 
traiteroit  non  seulement  comme  ennemis,  mais 
comme  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté  (i  ). 
Marguerite,  ia  gouvernante  des  Pays-Bas,  étoit 
alarmée,  et  elle  s'einployoit  avec  zèle  à  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  Maximilien,  Ferdi- 
nand et  Louis  XII  (2).  Des  aventuriers  français, 
que  le  cardinal  d'Amboise  avoit  mis  au  service 
du  duc  de  Gueldre ,  avec  des  vaisseaux  exercés 
à  la  piraterie ,  causoient  déjà  de  grands  dom- 
mages au  commerce  des  Flamands.  (3) 

Maximilien  laissa  enfin  éclater  la  résolution 
f|u'il  avoit  long-temps  cachée;  il  se  détermina  à 
entrer  en  Italie,  et  il  fit  demander  aux  Véni- 
tiens le  passage  au  travers  de  leurs  Etats,  leur 
proposant  en  même  temps  de  contracter  avec 
lui  une  alliance  contre  la  France.  Pour  les  faire 
résoudre  à  s'unir  à  lui,  et  leur  faire  sentir  com- 
bien Louis  XII  étoit  peu  digne  de  leur  fidélité, 
il  leur  communiqua  le  traité  de  Blois,  qui  avoit 
été  proposé  par  ce  monarque  à  la  maison  d'Au- 
triche, pour  le  partage  de  toutes  les  possessions 
de  la  république.  Les  Vénitiens  sentirent  tout  le 
danger  de  leur  situation  ;   ils  ne  se  laissèrent 

(i)  Lettres  de  Louis  XIL  T.  I ,  p.  io5. 

(-2)  Ibid. ,  p.  107. 

(5)  J.  d'Anton  ,  c.  44  »  45 ,  46 ,  p.  059 ,  554- 
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point  cblouil-  par  les  oflres  avaiiUigeuscs  que 
leur  lit  l'aire  aussitôt  Louis  XII ,  pour  les  enga 
ger  à  tlélbiKire  la  Loiiibarclie  de  concert  avec 
lui  :  mais  ils  voyoient  bien  qu'ils  ne  pouvaient 
choisir  qu'entre  deux  gouverneniens  également 
pcrtides,  éj^alenient  picts  à  les  trahir  après  avoir 
obtenu  leur  assistance.  Us  conclurent  leur  déli- 
bération par  recounoitre  qu'il  étoit  plus  loyal , 
et  probablement  plus  sage ,  de  conserver  l'étal 
présent  des  choses  que  de  contracter  une  al- 
liance nouvelle  pour  le  changer.  Us  déclarèrent 
donc  k  Maxinhlien  qu'ils  avoient  garanti  à 
Louis  XII  la  possession  du  Milanez  5  que  celui- 
ci  leur  avoit,  en  retour,  garanti  la  possession  de 
leurs  provinces  de  Terre-Ferme;  qu'ils  ne  pou- 
voient  en  conséquence  consentir  au  passage  de 
l'année  impériale  par  leur  territoire;  qu'ils  àe 
pouvoient  pas  davantage?  se  dispenser  de  secou- 
rir les  Français  dans  le  Milanez,  si  Maximihen 
les  y  venoit  attaquer;  qu'ils  seroient  enfin  fidèles 
à  leurs  engagemens,  de  quelque  jrianque  de  foi 
que  leurs  alliés  pussent  se  rendre  suspects;  mais 
qu'ils  n'iroient  point  au-delà,  désireux  connue 
ils  l'étoient  de  conserver  la  bonne  harmonie  et 
le  bon  voisinage  avec  l'empereur  et  avec  l'Em- 
pire (1).  La  diète  suisse  assemblée  à  Lucerne, 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII ,  p.  587.  —  Fr.  Belcarii.  L.  X , 
p.  3o5.  —  P.  Bembi.  L.  VII ,  p.  i45.  —  Républ.  ital.  ,  c.  io4, 
p.  38g. 


486  HISTOIRE 

i5o7.  à  laquelle  l'empereur  avoit  fait  des  propositions 
analogues,  prit,  le  29  janvier  i5o8,  une  réso- 
lution presque  semblable  (1).  Les  Vénitiens  com- 
muniquèrent ensuite  à  la  France  les  menaces 
qui  leur  avoient  été  faites ,  et  Louis  XII  leur 
envoya  Jean- Jacques  Trivulzio ,  avec  quatre 
cents  lances  françaises  et  quatre  mille  fantassins, 
pour  les  aider  à  défendre  leurs  frontières ,  ou 
plutôt  pour  défendre  la  domination  française 
dans  le  Milanez,  contre  les  Allemands,  à  la  pre- 
mière entrée  de  l'Italie.  (2) 

L'armée  de  l'Empire  n'avoit  été  accordée  par 
la  diète,  à  Maximilien ,  que  pour  six  mois,  et 
ces  six  mois  furent  presque  entièrement  consu- 
més en  marches  et  contre-marches,  que  l'empe- 
reur lui  fit  faire  pour  mieux  cacher  ses  desseins. 
En  même  temps  tout  l'argent  qui  lui  avoit  été 
fourni  par  la  même  diète  fut  dissipé  en  trans- 
ports inutiles  de  troupes,  de  munitions  et  d'ar- 

i5o8.  tillerie.  Le  3  février  i5o8,  Maximilien  partit 
enfin  de  Trente ,  à  la  tête  de  quinze  cents  che- 
vaux et  de  quatre  mille  fantassins,  et  il  annonça 
aux  Allemands  qu'il  alloit  à  Rome  prendre  la 
couronne  impériale.  Deux  autres  corps  d'armée 
autrichiens  entroient  en  même  temps  dans  le 
territoire  de  Venise  ;  mais  après  avoir  ravagé  le 

(i)  Dumont.  T.  IV,  p.  go. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  YII ,  p.  4oo.  —  Fr.  Belcarii.  L.  X  , 
p.  3o6.  —  Legazioni  di  Macchiavelli .  L.  VII,  p.  i68. 
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district  des  Sept -Communes,  Maximilien ,  sans 
qu'on  pût  concevoir  dans  quel  but,  revint  tout 
à  coup  en  arrière  jusqu'à  Bolzano.  Il  rentra  dans 
le  territoire  vénitien  par  Cadoro  ;  mais  avant  la 
fin  de  février  il  quitta  son  armée  pour  courir 
à  Inspruck ,  et  de  là  à  Ulm ,  oii  il  contracta  une 
ligue  avec  les  villes  de  la  Souabe. 

Il  alla  ensuite  à  Cologne;  et  pendant  quelques 
semaines,  aucun  de  ses  généraux  ne  put  même 
savoir  où  il  étoit.  Ceux-ci ,  laissés  sans  ordre , 
ne  suivant  aucun  plan,  ne  pouvant  mettre  au- 
cun ensemble  dans  leurs  opérations,  furent  bat- 
tus à  plusieurs  reprises ,  et  chassés  du  territoire 
vénitien  avec  une  grande  perte.  Barthélemi 
d'Alviano  ,  qui  commandoit  l'armée  de  la  répu- 
blique, vouloit  profiter  de  ces  avantages  pour 
chasser  les  Allemands  de  toutes  les  places  qu'ils 
possédoient  sur  le  golfe  de  Venise;  mais  Trivul- 
zio,  lieutenant  du  roi  de  France,  s'y  opposa;  il 
déclara  qu'il  avoit  ordre  de  défendre  l'Italie ,  et 
non  d'envahir  l'Allemagne.  Les  Vénitiens,  voyant 
que  leur  allié  ne  vouloit  pas  leur  permettre  de 
rien  gagner  par  la  guerre,  se  montrèrent  plus 
disposés  à  traiter  de  la  paix;  ils  rejetèrent  tou- 
tefois sans  hésiter  les  premières  ouvertures  de 
l'empereur,  qui  leur  ofFroit  une  trêve  sans  vou- 
loir y  comprendre  la  France.  Maximilien  pro- 
posa ensuite  une  trêve  de  trois  ans,  qui  com- 
prcndroit  toute  l'Italie.  Louis  XII  demanda  que 
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i5o8.  la  trêve  fût  générale,  et  que  le  duc  de  Gueldre 
s'y  trouvât  compris;  mais  les  Vénitiens  répon- 
dirent que  leur  traité  les  obligeoit  à  défendre  le 
Milanez  ,  non  la  monarchie  française  sur  toutes 
ses  frontières  ;  qu'ils  n'avoient  aucune  alliance 
avec  le  duc  de  Gueldre ,  ni  aucune  obligation 
de  le  défendre  ;  que  le  traité  qu'offroit  Maximi- 
lien  garantissoit  les  Français  dans  la  possession 
du  Milanez;  que  c'étoit  le  seul  but  pour  lequel 
ils  avoient  pris  les  armes ,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
prolonger  les  hostilités  sans  aucune  raison.  En 
effet ,  sans  attendre  même  le  retour  du  courrier 
qu'ils  expédioient  à  Louis  XII ,  ils  signèrent  la 
trêve  de  trois  ans  pour  toute  l'Italie ,  et  la  pu- 
blièrent dans  les  deux  camps  le  7  juin  i5o8.  (1) 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIT,  p.  4o5.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  Sog.  —  P.  Bembi.  L.  VU ,  p.  1 33.  —  Jacopo  Nardi.  L.  VII , 
p.  aoo.  —  Legaùoni  di  MacchiavelH.  T.  VII,  p.  qS^,  25^.  — 
Républ.  it»l. ,  c.  io4,  p-  4oo. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Ligue  de  Cambrai.  —  Premiers  succès  des  Fran- 
çais contre  les  Vénitiens.  —  Le  pape  se  récon- 
cilie aux  derniers.  —  Ses  ejforts  pour  susciter 
des  ennemis  à  la  France.  —  Louis  XII  est 
forcé  de  lui  faire  la  guerre.  —  1 5o8  - 1 5 1 1 . 

Lje  règne  de  Louis  XII  est  en  général  considéré  i^os. 
comme  une  des  époques  honorables  de  la  mo- 
narchie. Le  titre  de  père  du  peuple  qui  fut  déféré 
à  ce  roi,  par  un  orateur  des  Etats-Généraux,  a 
protégé  sa  mémoire  ,  et  l'a  fait  mettre  au  nombre 
des  bons  souverains  ;  son  économie  lui  mérita  en 
effet  pleinement  la  reconuoissance  que  les  Fran- 
çais gardent  à  son  souvenir,  d'autant  que  cette 
vertu  ,  bien  rare  à  cette  époque ,  n'étoit  souillée 
par  aucune  cupidité ,  et  qu'il  montroit  autant  de 
répugnance  à  prendre  l'argent  de  ses  peuples , 
qu'à  le  dépenser  ensuite  ;  mais  quant  aux  autres 
qualités  qui  constituent  un  bon  souverain ,  il  est 
plus  difficile  de  les  retrouver  en  lui.  Son  règne  , 
il  est  vrai ,  nous  est  fort  mal  connu  :  ses  historiens 
sont  incomplets ,  défectueux ,  et  ne  sont  même 
qu'imparfaitement  publiés;  ils  n'ont  plus  été 
l'objet  du  travail  d'aucun  érudit ,  depuis  Théo- 
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i5o8.  clore  Godefroy ,  au  coramencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Le  meilleur  de  beaucoup ,  de  ceux 
que  ce  savant  a  recueillis ,  Jean  d'Auton ,  est 
naif,  quelquefois  agréable ,  très  ciixonstancié  sur 
les  faits  militaires ,  très  partial ,  très  occupé  de 
flatter  son  maître  et  sa  nation  ;  mais  il  garde  un 
silence  absolu,  soit  sur  l'administration  intérieure, 
soit  sur  les  relations  politiques ,  et  son  récit  finit 
au  moment  où  il  auroit  fait  le  plus  besoin  (1). 
Saint-Gelais,  attaché  à  la  famille  du  comte  d'An- 
gouléme,  a  écrit  un  éloge  historique  de  Louis  XII, 
dans  lequel  non  seulement  il  s'interdit  de  pro- 
noncer aucun  blâme,  mais  il  supprime  tout  ce  qui 
auroit  pu  faire  naître  un  jugement  peu  avanta- 
geux, par  exemple  le  procès  du  maréchal  de 
Gié  (2).  Claude  de  Seyssel  n'a  prétendu  écrire 
qu'un  panégyrique;  mais  ses  louanges  grossière- 
ment accumulées ,  et  qui  ne  présentent  aucune 
image ,  parurent  si  exagérées  à  ses  contempo- 
rains, qu'il  fut  obligé  de  prendre  deux  fois  la 
plume  pour  s'en  justifier.  Les  mémoires  de 
Bayard,  de  La  Trémoille,  de  Fleuranges,  très 
peu  détaillés  pendant  ce  règne,  ne  nous  introdui- 
sent que  sous  la  tente  du  soldat ,  jamais  dans  le 

(i)  Il  finit  au  25  avril ,  jour  de  Pâques  ,  i5o8. 

(2)  «  Yoyant  que  M.  d'Angoulême  devenoit  grand,  et  que 
«  celui  qui  au  commencement  en  avoit  eu  charge  en  étoit  hors 
«  pour  aucunes  raisons,  lesquelles  je  me  passe  de  mettre  par 
"  écrit.  »  Saint-Gelais,  p.  180. 
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conseil  du  capitaine,  bien  moins  encore  dans  ^SuS. 
celui  de  l'homme  d'état.  La  collection  de  lettres 
enfin  publiée  sous  le  nom  de  Louis  XII  contient 
des  documens  curieux  pour  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  mais  bien  peu  pour  celle  de  la  France;  on  y 
trouve  quelques  lettres,  en  petit  nombre,  signées 
par  Louis  XII  ;  il  n'y  en  a  aucune  dictée  par  lui, 
et  qui  aide  à  le  connoître.  Le  secret ,  le  mystère 
sur  les  affaires  d'État  avoit  commencé  peut- 
être  en  même  temps  que  l'imprimerie  :  au  mo- 
ment où  une  opinion  publique  s'étoit  pour  la 
première  fois  manifestée ,  les  rois  av oient  voulu 
lui  dérober  entièrement  leur  conduite ,  et  comme 
aucun  n'étoit  plus  puissant  que  le  roi  de  France, 
aucun  ne  réussissoit  mieux  que  lui  à  imposer 
un  silence  absolu  sur  la  direction  de  son  gou- 
vernement. 

M.  Rœderer  a  publié  récemment  des  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XII, 
dans  lesquels  il  s'efforce,  par  des  inductions  tirées 
de  circonstances  très  insignifiantes,  de  recon- 
noître  sous  le  règne  de  ce  monarque  la  consti- 
tution qui  régit  aujourd'hui  la  France.  Nous  ne 
trouvons  pas  ,  nous  l'avouons ,  le  plus  léger  fonde- 
ment à  la  comparaison  de  ces  deux  époques.  Non 
seulement  la  nation  ne  se  gouvernoit  pas  elle-même 
sous  Louis  XII,  elle  n'avoitpas  même  la  plus  lé- 
gère connoissance  de  ses  affaires  ;  elle  étoit  en  de- 
hors de  tout,  désintéressée  do  tout,  et  tellement 
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i5o8.  privée  de  vie ,  qu'en  faisant  son  hisloiie  ,  il  n'y  a 
jamais  moyen  de  parler  d'elle  :  toute  histoire  pro- 
vinciale a  cessé ,  toute  existence  hors  de  la  cour  et 
de  l'armée  s'efface.  Au  reste  nous  saurions  mau- 
vais gré  à  celui  qui  réussiroit  à  nous  persuader 
que  dans  ces  temps  de  honteuse  mémoire  que 
nous  avons  si  péniblement  traversés,  la  France 
possédoit  déjà  les  garanties  d'un  peuple  libre.  Si 
la  séparation  des  pouvoirs  que  M.  Rœderei- 
croit  deviner  aux  Etats  de  Tours  suffisoit  pour 
que  la  France  eût  une  constitution ,  il  falloil 
que  cette  constitution  fût  bien  mauvaise,  car  elle 
avoit  en  soi  les  germes  de  bien  peu  de  durée. 

Nous  sommes  donc  réduits  à  trouver  toute 
l'histoire  des  Français  à  cette  époque  dans  leui 
action  sur  le  reste  de  l'Europe,  et  pour  com- 
prendre cette  action,  à  recourir  le  plus  souvent 
aux  historiens  étrangers  ,  surtout  aux  Italiens  , 
qui  avoient  alors  la  liberté  de  penser  et  la  liberté 
d'écrire  ,  et  qui  nous  donnent  seuls  l'intelligence 
de  mouvemens  qui ,  dans  les  historiens  français 
contemporains,  ne  sont  que  le  jeu  de  forces 
aveugles  et  brutales.  Ils  présentent  Louis  XII 
sous  un  jour  bien  désavantageux  :  en  effet  aucun 
règne  n'est  souillé  par  des  transactions  plus  hon- 
teuses, dans  les  rapports  de  la  France  avec  les 
autres  peuples.  Nous  avons  vu  Louis  XII  acheter 
la  trahison  de  Novarre,  signer  le  perfide  traité 
de  Grenade  ;  nous  l'avons  vu   s'allier  à  "César 
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Borgia ,  et  le  seconder  dans  tous  ses  crimes.  Dans  iioS. 
un  autre  ouvrage,  nous  avons  fait  voir  comment 
il  trahit  les  Florentins,  les  Pisans,  les  Bolonais, 
tous  les  petits  peuples,  tous  les  petits  princes 
qui  s'étoient  fiés  à  lui  (i)  ;  nous  passons  ici  rapi- 
dement sur  ces  détails ,  et  nous  arrivons  à  une 
transaction  plus  honteuse  encore ,  à  une  transac- 
tion marquée  par  une  plus  noire  perfidie,  mé- 
ditée pendant  quatre -^ns,  au  traité  de  Cambrai, 
qui  n'étoit  que  l'accomplissement  du  traité  de 
Blois  signé  dès  le  22  septembre  1604. 

Il  est  probable  que  Louis  XII,  dont  on  rapporte 
des  mots  assez  heureux  dénotant  en  même  temps 
de  la  bonhomie  et  une  certaine  malice  dans 
l'esprit  (2),  n'avoit  point  cependant  la  capacité 
des  affaires,  qu'il  s'en  mêloit  peu  lui-même,  et 
se  donnoit  peu  la  peine  de  les  comprendre.  Ses 
ministres,  et  surtout  le  cardinal  d'Amboise, 
sembloient  ne  pas  même  songer  que  les  rapports 
de  peuple  à  peuple  fussent  soumis  aux  lois  de  la 
probité.  De  leur  côté,  les  écrivains  français  de 
cette  époque  ne  se  demandent  jamais  si  une 
alliance  est  honorable ,  si  une  guerre  est  juste ,  si 
une  inimitié  est  motivée.  Quiconque  étoit  dé- 
noncé aux  soldats  comme  ennemi,  ils  le  trai- 
toient  en  ennemi  ;  les  historiens ,  avec  le  même 
acharnement,  applaudissent  à  leur  rage;  et,  quand 

(1)  Répiil)!.  iUil.  'I\  Xlll  ,  C.   101  à   104. 

(2)  Arnolfli  Ferronii.   L.  Ill,  p.  S^ctsuiv. 
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i5o8.  ils  portent  nn  jugement  sur  un  peuple  ou  sur  un 
prince  étranger,  ils  ne  songent  point  à  ses  inté- 
rêts ou  k  ses  droits  ;  mais  ils  l'appellent  bon  ou 
mauvais  Français ,  selon  qu'il  est  disposé  à  les 
servir  ou  à  leur  nuire  aveuglement. 

Soit  que  Louis  XII  considérât  le  droit  des 
traités,  la  reconnoissance  pour  les  services  ren- 
dus, ou  son  intérêt  propre,  il  auroit  dû  s'atta- 
cher à  maintenir  dans  toute  sa  puissance,  dans 
toute  son  indépendance ,  la  république  de  Venise. 
Cette  république  se  considéroit  comme  alliée  de 
tout  temps  à  la  France  ;  et  quoiqu'elle  se  fût  dé- 
partie un  moment  de  cette  alliance,  treize  ans 
auparavant ,  lorsqu'elle  avoit  voulu  empêcher 
Charles  VIII  de  bouleverser  entièrement  l'Italie, 
et  qu'elle  l'avoit  combattu  à  Fornovo ,  elle  avoit 
la  même  année  fait  la  paix  avec  lui.  Elle  s'étoit 
alliée  le  i5  avril  i499  ^^^^  Louis  XII,  et  elle 
lui  avoit  facihté  la  conquête  du  Milanez.  Dès- 
lors  elle  lui  avoit  toujours  été  fidèle  dans  les  re- 
vers comme  dans  les  succès,  et  elle  venoit,  au 
commencement  de  l'année  i5o8  ,  d'affronter 
pour  lui  toutes  les  forces  de  l'Empire ,  afin  de 
le  conserver  dans  la  possession  du  Milanez. 
Louis  XII  se  déclara  mécontent  de  ce  que  la 
république  avoit  terminé  cette  courte  guerre 
sans  le  consulter  ;  mais  le  traité  même  par  lequel 
elle  la  lerminoit  remplissoit  tous  ses  engage- 
mens  envers  la  France.   La  république  s'étoit 
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conduite  avec  cette  loyauté,  quoiqu'elle  eût 
non  seulement  des  soupçons  ,  mais  la  preuve  des 
projets  hostiles  de  Louis  XII  contre  elle.  Elle 
croyoit  qu'un  juste  sentiment  de  ses  intérêts 
ramèneroit  à  elle  le  roi  de  France.  En  effet,  il 
suffisoit  à  Louis  XII  de  cultiver  l'amitié  des  Vé- 
nitiens et  des  Suisses ,  pour  demeurer  assuré  de 
la  possession  du  Milanez.  Ce  n'étoit  pas  de  ces 
deux  républiques  qu'il  pouvoit  avoir  rien  k 
craindre,  mais  des  seuls  Allemands,  auxquels 
elles  fermoient  l'entrée  de  l'Italie. 

Les  empereurs  prétendoient  toujours  être  sou- 
verains de  l'Italie;  ils  dévoient  prendre  succes- 
sivement la  couronne  de  fer  de  Lombardie  à 
Monza,  la  couronne  d'or  de  l'Empire  à  Rome. 
Depuis  deux  siècles  leur  pouvoir  s'étoit  assez 
affoibli  pour  qu'ils  ne  gouvernassent  plus  cette 
contrée  ;  mais  ses  souverains  réels ,  et  surtout 
les  ducs  de  Milan  ,  les  marquis  de  Montferrat  et 
de  Mantoue  j  les  princes  d'Esté,  pour  les  duchés 
de  Modène   et  Reggio ,  s'étoient  montrés  em- 
pressés à  acheter  d'eux  des  titres  et  des  investi- 
tures. La  république  de  Gênes,  et  celles  de  Tos- 
cane avoient  montré  le  même  respect  pour  les 
droits  impériaux,  qu'elles  étoient  toujours  em- 
pressées de  racheter  à  prix  d'argent.  La  cupidité 
des  Allemands  étoit  sans  cesse  excitée  par  le 
désir  de  piller  la  riche  Italie,  ou  d'y  lever  des 
contributions  ;  aussi  les  empereurs  les  plus  foi- 
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ï^os.  bles  cliez  eux  trouvoient  aisément  a  se  taire 
suivre  par  une  année  formidable ,  quand  ils  an- 
nonçoient  qu'ils  vouloient  aller  prendre  les  cou- 
ronnes de  Monza  et  de  Rome  :  leur  cavalerie 
égaloit  celle  des  Français  :  leur  infanterie  étoit  la 
meilleure  de  l'Europe.  Les  rois  de  France,  pour 
conserver  la  possession  de  Milan  et  de  l'Etat  de 
Gênes,  la  suprématie  sur  le  reste  de  l'Italie, 
dévoient  donc  sur  toute  chose  en  fermer  l'entrée 
aux  Allemands ,  et  s'attacher  à  effacer  le  sou- 
venir des  droits  de  l'Empire.  L'empressement 
de  Louis  XII  à  recevoir  l'investiture  de  Maxi- 
milien  j  le  serment  honteux  qu'il  lui  prêta  par 
procureur  à  Haguenau ,  compromettoient  sans 
avantage  un  pouvoir  dont  il  étoit  déjà  en  pos- 
session. Mais  il  étoit  bien  plus  absurde  encore 
d'aider  un  empereur  d'Allemagne  à  forcer  les 
portes  de  l'Italie ,  de  le  mettre  en  possession  des 
riches  plaines  du  Yéronais  et  du  Friuli,  en  deçà 
des  Alpes  j  de  renouveler  la  faute  du  traité  de 
Grenade ,  après  avoir  été  éclairé  par  l'expé- 
rience ;  de  partager  un  Etat  foible  avec  un  voisin 
puissant ,  pour  que  ce  voisin,  aussitôt  que  vous 
l'aviez  mis  en  possession  de  sa  part ,  vous  chas- 
sât de  celle  que  vous  vous  étiez  réservée  à  vous- 
même. 

Cette  politique  devenoit  plus  absurde  encore , 
lorsque  c'étoit  Maximilien  c]ue  Louis  XII  appe- 
loit  à  i)artciger  les  Etats  de  la  puissance  gardienne 
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de  i'Jtalie,  Maximilien,  grand-père  de  Charles  i5o8. 
d'Autriche,  souverain  des  Pays-Bas.  Ce  Charles, 
qui,  encore  enfant,  avoit  si  vivement  excité  la 
jalousie  des  Etats  de  Tours,  étoit  l'héritier  re- 
connu des  divers  duchés  d'Autriche,  des  royau- 
mes de  Bohême  et  de  Hongrie,  de  ceux  de  Si- 
cile et  de  Naples,  de  ceux  de  Castille  et  d'Aragon  ; 
il  étoit  le  successeur  probable  à  l'empire  d'Alle- 
magne. C'étoit  pour  son  profit  que ,  par  le  traité 
perfide  de  Grenade,  Louis  XII  avoit  introduit 
dans  le  royaume  de  Naples  les  Espagnols,  qui 
l'en  avoient  chassé  lui-même  ;  ce  seroit  pour 
son  profit  qu'il  amèneroit  les  Allemands  jusqu'à 
l'Adige ,  pour  que  ceux-ci,  à  leur  tour,  chas- 
sassent les  Français  au-delà  des  Alpes.  On  auroit 
dit  que  Louis  XII  appeloit  du  nord  et  du  midi 
tous  les  ennemis  de  la  France,  pour  qu'ils  se 
rencontrassent  autour  de  ses  possessions  les  plus 
exposées  ;  s'il  avoit  voulu  trahir  la  France ,  li- 
vrer l'Italie  à  ses  ennemis ,  et  s'en  faire  chasser 
lui-même  avec  opprobre ,  il  n'auroit  pas  agi 
autrement  qu'il  ne  fit. 

Les  Vénitiens  venoient  d'arrêter  l'invasion  de 
Maximilien,  et  de  mettre  en  sûreté  le  Milanez, 
parla  trêve  signée  le  7  juin  i5o8;  mais  Louis XIJ 
restoit  toujours  en  guerre  avec  l'empereur  élu  : 
il  pouvoit  encore  être  attaqué  en  Bourgogne  par 
la  Franche-Comté ,  ou  en  Picardie  par  les  Pays- 
Bas.  Il  savoit  que  ce  prince  nourrissoit  toujours 
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i5o8.    contre  lui  le  même  profond  ressentiment,  qu'il 
n'oublioit  aucune  des  oftenses  qu'il  avoit  re- 
çues   de  la  France,   depuis   son    épouse   que 
Charles  VIII  lui  avoit  enlevée ,  et  sa  fille  qu'il 
avoit  répudiée ,  jusqu'à  la  promesse  de  mariage 
en  faveur  de  son  petit-fils,  que  Louis  XII  ve- 
noit  de  fausser.  De  son  côté ,  Louis  ne  cessoit 
point  de  fournir  des  secours  au  duc  de  Gueldre, 
pour  qu'il  continuât  à  porter  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas.   Ce  fut  dans  ces  circonstances   que 
Louis  XII  proposa  à  Marguerite  d'Autriche , 
fille  de  Maximilien ,  qui ,  comme  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  étoit  fort  intéressée  à  la  paix , 
de  prendre  pour  base  de  la  réconciliation  à  la- 
quelle elle  s'offroit  de  travailler,  le  traité  de  Blois, 
par  lequel  le  partage  de  tous  les  Etats  de  la  ré- 
publique de  Venise  avoit  déjà  été  arrêté  quatre 
ans  auparavant.  De  cette  manière,  on  feroit  dis- 
paroître  un  gouvernement  qui  blessoit  l'orgueil 
des  rois ,  et  qui  enseignoit  aux  peuples  que  les 
gouvernans  pouvoient  se  proposer  pour  but  le 
bien-être  des  gouvernés  et  non  l'éclat  des  trônes. 
Une  trêve  de  six  semaines ,  entre  la  France , 
i'Empire,  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  le  duc 
de  Gueldre,  l'évêque  de  Liège  et  le  seigneur  de 
Sedan ,  fut  signée  au  commencement  d'octobre. 
Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  d'Autriche 
convinrent  de  se  rencontrer  à  Cambrai ,  munis 
de  pleins-pouvoirs  pour  traiter;  et  les  rois  d'An- 


DES   FRANÇAIS.  499 

gleterre  et  d'Aragon  furent  invités  à  y  envoyer    ^Soe. 
aussi  des  ambassadeurs,  (i) 

Le  cardinal  d'Amboise  étoit  archevêque  de 
Rouen  ;  le  roi  et  la  reine  vinrent  le  rejoindre 
dans  cette  ville ,  où  ils  firent  une  entrée  solen- 
nelle •  ils  lui  donnèrent  leurs  dernières  instruc- 
tions, avant  son  départ  pour  Cambrai,  et  ils 
revinrent  ensuite  à  Blois  (2).  Dans  le  même 
temps,  René  II,  duc  de  Lorraine,  mourut  à 
Fains ,  près  de  Bar-le-Duc ,  le  10  décembre  i5o8, 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Son  fils  Antoine  lui 
succéda ,  et  s'attacha  toujours  plus  à  la  cour  de 
France.  Son  autre  fils  Claude  fut  duc  de  Guise, 
et  devint  la  tige  des  princes  de  ce  nom.  (3) 

Le  traité  que  le  cardinal  d'Amboise  étoit 
chargé  de  négocier  sembloit  devoir  régler  la  des- 
tinée et  les  rapports  de  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope. La  querelle  entre  Maximilien  et  Ferdi- 
nand pour  la  régence  de  Castille  demandoit  la 
première  à  être  terminée  :  elle  étoit  liée  avec  la 
question  de  l'hérédité  du  royaume  de  Naples 
pour  Germaine  de  Foix  et  pour  ses  enfans.  Les 
ambassadeurs  d'Angleterre,  jaloux  de  l'union  de 
Ferdinand  avec  la  France ,  insistoient  alors  pour 
qu'elle  fût  décidée  d'une  manière  favorable  à 

(i)  Lettres  de  Louis  XII.  T.  I,  p.  120 ,  122.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  XI,  p.  5i I . 

(2)  Saint-Gelais ,  p.  206. 

(3)  D.  Calraet,  Hist.  de  Lorraine.  L.  XXX,  p.  1117. 
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l'ios.  Maxirnilien  (i).  D'autre  part,  Louis  XII  vou- 
loit  porter  sur  le  trône  de  Navarre  son  neveu, 
Gaston  de  Foix ,  auquel  il  avoit  donné ,  le  19  no- 
vembre précédent,  le  duché  de  Nemours  en 
échange  contre  la  vicomte  de  Narbonne.  Gaston 
étoit  frère  de  Germaine,  seconde  femme  du  roi 
d'Aragon  ,  et  fils  de  Marie,  sœur  de  Louis  XIL 
Il  prétendoit  que  son  père ,  Jean  de  Foix ,  au- 
roit  dû  hériter  de  la  Navarre ,  de  préférence  à 
la  fille  de  son  frère  aîné,  Catherine,  qui  avoit 
porté  cette  couronne  dans  la  maison  d'Albret. 
Louis  XII  avoit  montré  une  longue  inimitié 
contre  la  maison  d'Albret.  Du  reste ,  toute  l'his- 
toire de  la  Navarre  prouvoit  que  cette  couronne 
passoit  aux  filles ,  de  préférence  aux  agnats  plus 
éloignés.  (2) 

Mais  Louis  XII  et  son  ministre  étoient  si  achar- 
nés à  l'anéantissement  de  la  république  de  Ve- 
nise, qu'ils  laissèrent  en  suspens  tous  leurs  autres 
intérêts  pour  s'occuper  de  celui-là  seul.  Rien 
ne  fut  plus  stipulé  sur  la  régence  de  Castille  ; 
les  droits  sur  la  Navarre  furent  laissés  indé- 
cis ;  seulement  Louis  XII  s'engagea  à  ne  point 
attaquer  d'une  amiée  la  reine  Catherine  et  son 
mari ,  Jean  d'Albret.  Aucune  garantie  ne  fut 
assurée  à  Charles  d'Egmont ,  duc   de  Gueldre, 

(i)  Lettres  de  Louis  XII.  T.  I ,  p.  124. 
(9.)  Lettres  de  Louis  XII,  p.   i33.  —  Hisl.  de  Languedoc 
L.  XXXVI,  p.  102. 
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que  Louis  avoit  excité  à  reprendre  les  armes.  Son     '5os. 
droit  sur  l'héritage  dont  il  s'étoit  mis  en  pos- 
session, fut  référé  à  des  arbitres  nommés  par 
l'empereur  et  le  roi  de  France,   à  la  décision 
desquels  il  devroit  se  soumettre.  Tous  les  an- 
ciens différends  entre  la  France  et  la  maison 
d'Autriche,  au  sujet  de  la  succession  de  Bour- 
gogne ,    demeurèrent    également    en   suspens, 
Maximilien   se  réservant  de   faire    valoir  ses 
droits  dans  un  temps  plus  opportun  ;  seulement 
il  consentit,  pour  le  prix  de  cent  mille  écus 
d'or,  à  renoncer  au  traité  de  mariage  entre  son 
petit-fils  et  la  princesse  Claude,  et  à  accorder  à 
Louis  et  à  sa  fille  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Milan.  Ce  fut  l'objet  du  premier  traité 
signé  à  Cambrai,  le  lo  décembre ,  entre  le  car- 
dinal d'Amboise  et  Marguerite.  C'étoit  le  seul 
qui  devoit  être  publié,  et  l'on  se  proposoit  de 
donner  à  entendre  que  seul  il  avoit  été  le  motif 
du  congrès  (i).  Cependant ,  le  même  jour,  lo  dé 
cembre,  Marguerite  et  le  cardinal  d'Amboise 
signèrent  le  second  traité,  qui  porte  spécialement 
le  titre  de  ligue  de  Cambrai.  Ils  déclaroient  que 
le  doge  et  la  seigneurie  de  Venise  ne  pourroient 
point  être  nommés  parmi  les  alliés  de  l'une  ou 
de  l'autre  partie  au  traité  précédent ,  mais  au 
contraire  qu'une  ligue  seroit  formée   entre  le 

(i)  Recueil  des  Traités  de  Paix.  T.  If,  p.  20.  —  Duinoal, 
Corps  liiploin.  T.  IV,  P.  i,  p.  109. 
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i5o8.  pape  et  les  rois  des  Romains,  de  France  et 
d'Aragon,  pour  recouvrer  les  terres  et  les  pro- 
vinces que  la  seigneurie  étoit  accusée  d'avoir 
ravi  à  tous  les  quatre.  Le  roi  de  France  s'en- 
gagcoit  à  attaquer  le  premier  la  seigneurie,  le 
i"  avril  i5o9,  et  à  lui  faire  la  guerre  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  recouvré  Brescia,  Crème  ^  Bergame, 
Crémone ,  et  la  Ghiara  d' Adda ,  qui  seroient 
réunies  au  duché  de  Milan.  Dans  les  quarante 
jours  qui  suivroient ,  le  pape,  qui  n'étoit  point 
représenté  au  congrès ,  mais  pour  lequel  le  car- 
dinal d'Amboise  se  faisoit  fort ,  fulmineroit  une 
excommunication  contre  la  république,  récla- 
meroit  d'elle  Ravenne,  Cervia,  Faenza,  Rimini, 
Imola  et  Céséna ,  invoqueroit  l'aide  de  l'empe- 
reur, comme  avoué  de  l'Eglise,  et  le  dclieroit 
du  serment  qu'il  venoit  de  prêter  pour  l'obser- 
vation du  dernier  traité.  L'empereur,  à  son  tour, 
attaqueroit  alors  Venise ,  pour  recouvrer,  au 
nom  de  l'empire  ,  Padoue,  Vicence  et  Vérone, 
et  au  nom  de  la  maison  d'Autriche,  Rovérédo, 
Trévise  et  le  Friuli.  Quant  au  roi  d'Aragon  , 
qui  n'avoit  pas  été  représenté  non  plus  au  con- 
grès ,  il  étoit  invité  à  s'emparer  aussi  des  villes 
de  Trani,  Brindisi,  Otrante,  Gallipoli,  et  des 
autres  places  que  les  Vénitiens  possédoient  dans 
la  Fouille  j  et  pendant  cette  guerre,  et  six  mois 
après ,  tout  débat  entre  lui  et  Maximilien ,  sur 
la  régence  de  Castille ,  de  voit  être  laissé  en  susr 
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pens,  après  quoi  il  seroit  référé  à  des  arbitres.  i5o8. 
Ladislas,  roi  de  Hongrie  ;  le  duc  de  Savoie,  qui 
se  disoit  roi  de  Chypre  ;  le  duc  de  Ferrare  et  le 
marquis  de  Mantoue  ,  seroient ,  s'ils  le  vou- 
loient ,  admis  dans  la  ligue ,  pour  réclamer,  cha- 
cun de  leur  côté ,  ce  qu'ils  croiroient  avoir  à 
répéter  de  la  république  de  Venise,  (i) 

Lorsque  ce  traité,  dans  lequel  le  cardinal 
d' Amboise  prenoit ,  au  nom  du  pape ,  des  enga- 
gemens  si  graves ,  sans  l'avoir  consulté ,  fut  com- 
muniqué à  Jules  II ,  celui-ci ,  quoiqu'il  eût  le 
premier  exhalé  sa  haine  contre  les  Vénitiens , 
montra  beaucoup  de  répugnance  à  y  prendre 
part.  Il  en  communiqua  lui-même  la  copie  à  la 
république  de  Venise ,  que  les  Français  avoient 
compté  prendre  par  surprise ,  et  il  lui  offrit  de 
se  détacher  de  la  ligue,  si  le  sénat  vouloit  lui 
restituer  Faenza  et  Riniini  (2).  Il  représenta , 
d'autre  part ,  à  Maximilien  que ,  puisqiie  les 
Français  méditoient  une  trahison ,  il  étoit  plus 
naturel  de  croire  que  c'étoit  contre  leurs  enne- 
mis que  contre  leurs  alliés  et  leurs  vrais  sou- 
tiens. Qu'ainsi  donc  il  étoit  probable  que  les 
troupes  qu'ils  faisoient  passer  en  Italie,  attaque- 
roient  par  surprise  l'empereur  ou  le  pape ,  dont 

(i)  Recueil  des  Traites  de  Paix.  T.  II,  p.  i5.  — Dumont, 
Corps  diploni.  T.  IV,  P-  i ,  p-  '  i3.  —  Godcfroy,  à  la  suite  de 
Saiut-Gelais.  T.  I,  p.  277. 

(■i)  Pétri  BembiHist.  Fenelce.  T.  VII,  p.  j58. 
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ils  connoissoient  la  jalousie ,  et  non  les  Véni- 
tiens, dont  ils  n'avoient  qu'à  se  louer  (i).  Mais 
les  Vénitiens ,  menacés  par  tant  d'ennemis  à  la 
fois ,  et  craignant  moins  le  pape  que  tous  les 
autres ,  ne  voulurent  pas  lui  céder  sans  combat 
tout  ce  qui  pou  voit  être  le  fruit  de  sa  victoire. 
Ils  aimèrent  mieux  faire  tête  à  l'orage  ;  leur  ri- 
chesse mettoit  tous  les  condottieri  de  l'Italie  à 
leur  disposition.  Ils  rassemblèrent  sur  l'Oglio 
deux  mille  cent  lances  fournies ,  ce  qui  suppo- 
soit  à  chacune  quatre  ou  même  six  chevaux; 
quinze  cents  chevau-légers  italiens ,  dix-huit 
cents  Stradiotes ,  dix-huit  mille  fantassins  sol- 
dés, et  douze  mille  hommes  de  leurs  propres 
milices.  Ils  se  flattèrent  qu'avec  des  forces  si 
considérables,  s'ils  pouvoient  soutenir  le  pre- 
mier choc  ,  la  ligue  formée  contre  eux  ne  tar- 
deroit  pas  à  se  dissoudre.  (2) 

Louis  n'avoit  pas  une  armée  si  nombreuse  : 
elle  ne  passoit  pas  trente  mille  hommes.  Depuis 
long-temps  il  éprouvoit  l'inconvénient  de  n'avoir 
pomt  de  bonne  infanterie  française  à  opposer  aux 
Espagnols  et  aux  Allemands ,  dont  il  avoit  re- 
connu la  supériorité.  Les  Suisses,  auxquels  il 
étoit  forcé  d'avoir  recours ,  lui  faisoient  éprou- 
ver chaque  jour  davantage  leur  cupidité  et  leur 

(i)  Lettre  de  Maximilien  à  sa  fille,  du  22  mars  lOog.  — 
Lettres  de  Louis  XII.  T.  I ,  p.  161. 
(2)  Républ.  ital.  ,  c.  io5,  p.  44' • 
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insolence.  Il  denjanda  donc  aux  meilleurs  capi-  iSog. 
Laines  de  ses  compagnies  d'ordonnance  ,  à  Pierre 
Bayard,  MolarL,  Richemont ,  la  Crote,  Rous- 
sillon  ,  Vendenesse,  Odet  d'Aydie,  Durfort ,  et 
à  d'autres ,  de  laisser  à  leurs  lieutenans  le  com- 
mandement de  leurs  gendarmes ,  et  de  lever 
dans  leurs  provinces  les  aventuriers  français  qui 
leur  paroîtroient  le  plus  propres  a  former  une 
bonne  infanterie.  Ceux-ci  lui  rassemblèrent,  en 
effet,  quatorze  mille  fantassins,  qu'ils  condui- 
sirent dans  le  duché  de  Milan  ,  pendant  les 
deux  premiers  mois  de  l'année  i5o9.  Ils  y 
furent  joints  par  six  mille  Suisses,  et  par  deux 
mille  lances  françaises  des  compagnies  d'ordon- 
nance, (i) 

Louis  XII ,  qui  étoit  à  Bourges  au  mois  de 
février ,  en  partit  pour  Lyon ,  où  il  fit  ses 
pâques ,  le  8  avril ,  et  le  lendemain  il  se  mit  en 
route  pour  l'Italie.  Avant  son  arrivée,  M.  de 
Chaumont ,  gouverneur  du  Milanez ,  commença 
les  hostilités  le  i5  avril ,  en  passant  l'Adda,  avec 
trois  mille  chevaux  ,  six  mille  fantassins  et  quel- 
que artillerie.  Il  s'empara  du  château  de  Trivi- 
glio ,  à  deux  milles  au-delà  de  cette  rivière.  Sur 
quatre  autres  points  de  la  frontière ,  les  Fran- 
çais attaquèrent  également  les  Vénitiens  avec 
succès  ;  mais  après  avoir  ainsi  engagé  la  guerre , 

(i)  Mém.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  29,  p.  67.  —  Saint-Gelais 
douiie  des  nombres  quelque  peu  difïérens  ,  p.  2n. 
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i5o9.  et  pris  date,  pour  que  quarante  jours  après 
Maximilien  l'engageât  aussi  de  son  côté ,  comme 
il  l'avoit  promis,  les  Français  se  retirèrent,  et 
Chaumont  re^dnt  à  Milan  pour  y  attendre  le 
roi.  (i) 

Le  pape,  informé  que  les  hostilités  avoient 
commencé,  fulmina,  le  27  avril,  une  excom- 
munication effroyable  dans  ses  dénonciations. 
Si,  avant  vingt-quatre  jours  écoulés,  les  Véni- 
tiens ne  restituoient  pas  au  saint-siége  toutes  les 
terres  que  Jules  II  les  accusoit  d'avoir  usurpées, 
avec  tous  les  fruits  qu'ils  en  avoient  perçus ,  il 
les  déclaroit  criminels  de  lèse-majesté  divine , 
ennemis  perpétuels  du  nom  chrétien ,  et  il  en- 
gageoit  chacun  à  leur  courir  sus ,  à  s'emparer 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens ,  et  à  les 
vendre  comme  esclaves.  (2) 

Le  8  mai ,  l'armée  vénitienne  s'étoit  avancée 
jusqu'au  bord  de  l'Adda ,  et  elle  avoit  repris 
Triviglio ,  qu'elle  avoit  pillé.  Mais  le  même  jour, 
Louis  XII  étoit  arrivé  avec  toute  son  armée  sur 
la  rive  droite  de  l'Adda.  Il  avoit  jeté  trois  ponts, 
au-dessous  de  Cassano ,  sur  cette  rivière ,  sans 
que  les  Vénitiens ,  occupés  au  pillage  de  Trivi- 

(i)  Rapport  au  Roi  sur  la  prise  de  Triviglio.  —  Lettres  de 
Louis  XII,  p.  172.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII,  p.  42».  — 
Franc.  Belcarii.  L.  XI,  p.  5i6.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IV, 
p.  2o5. 

(2)  Rcpubl.  iial. ,  c.  io5,  p.  447- 
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glio,  s'en  fussent  aperçus ,  et  il  avoit  transporté,     '^«g- 
sans  rencontrer  de  résistance,  toute  son  armée 
sur  la  rive  gauche,  (i) 

Les  Vénitiens  avoient,  à  la  tête  de  leur  ar- 
mée ,  deux  généraux ,  tous  deux  de  la  maison 
Orsini,  Barthélemi  d'Alviano,  et  Nicolas,  comte 
de  Pitigliano.  Mais,  malgré  leur  parenté,  une 
parfaite  harmonie  ne  régnoit  pas  entre  eux. 
L'impétuosité  et  la  valeur  bouillante  de  l'Al- 
viano  lui  faisoient  toujours  préférer  les  partis  les 
plus  hardis.  11  auroit  voulu,  au  commencement 
de  la  guerre,  prévenir  les  Français,  occuper  la 
Lombardie  ,  et  attaquer  ensuite ,  à  mesure  qu'ils 
voudroient  y  entrer,  les  corps  ultramontains , 
qui  devroient  passer  séparément  les  montagnes. 
Pitigliano ,  au  contraire  ,  étoit  naturellement 
précautionneux ,  et  son  courage  étoit  encore 
glacé  par  un  âge  avancé.  Il  avoit  proposé  d'oc- 
cuper avec  son  armée  le  camp  retranché  d'Orci , 
défendu  par  l'Oglio  et  le  Sério ,  et  d'attendre , 
pour  attaquer  les  Français,  qu'ils  se  fussent 
épuisés  par  les  sièges  des  forteresses  de  la  Ghiara 
d'Adda.  Le  sénat ,  comme  il  arrive  trop  souvent 
aux  gens  foibles  ou  ignorans ,  avoit  rejeté  les 
deux  partis  extrêmes  pour  en  adopter  un  nii- 

(i)  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  017.  — Victoire  d'Aignadei , 
par  Claude  de  Seyssel  ;  édit.  de  Théod.  Godefroy,  in-^.  Paris , 
161 5,  p.  24 1-556,  panégyrique  de  mauvaise  foi,  qui  ne  nous 
apprend  rien  du  tout. 

l 
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tHiKj.    toyeii,  qui  n'avoit  les  avantages  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre,  (i) 

Depuis  que  les  Français  se  trouvoient  vis-à- 
vis  des  Vénitiens ,  sur  la  gauche  de  l' Adda , 
ceux-ci  se  tenoient  enfermés  dans  un  camp  re- 
tranché autour  de  Triviglio ,  que  les  Français 
n'avoient  point  osé  forcer.  Louis  XII,  après 
avoir  passé  un  jour,  à  un  mille  de  distance  d'eux, 
résolut,  ])our  les  engager  à  sortir  de  leurs  re- 
tranchemens,  de  s'étendre  au  midi,  comme  s'il 
vouloit  couper  leurs  communications  avec 
Crème,  où  étoient  leurs  magasins.  Il  prit  donc 
sa  route  par  Rivolta  et  Agnadel,  tandis  que  les 
Vénitiens,  devinant  son  mouvement,  se  diri- 
gèrent sur  Vaila ,  où  ils  comptoient ,  dans  une 
position  également  forte ,  lui  couper  de  nouveau 
le  chemin.  Dans  cette  marche  des  deux  armées, 
les  Français  parcouroient  l'arc  du  cercle  dont 
les  Vénitiens  suivoientla  corde.  De  hautes  brous- 
sailles qui  les  séparoient .  ne  leur  permettoient 
point  de  se  voir.  Tout  à  coup ,  le  14  mai,  vers 
midi  ,  l'avant  -  garde  française  ,  conduite  par 
Charles  d'Amboise  et  Jean-Jacques  Trivulzio, 
reconnut  qu'elle  avoit  devant  elle  l'arriére-garde 
de  l'armée  italienne,  qui  l'avoit  devancée,  et  qui, 
connnandée  par  l'Alviano  ,  se  portoit  sur  Vaila. 
La  bataille  s'engagea  entre  elles,  sans  que,  de 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII,  p.  420.  —  Fr.  Beharii.  L.  XI  ^ 
p.  3i5. 
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part  et  d'autre,  on  en  eût  formé  le  dessein.  Le  «509, 
combat  entre  ces  deux  divisions  n'étoit  point 
inégal  ;  mais,  comme  les  deux  armées  marchoient 
dans  le  même  sens  ,  Pitigliano  ,  qui  commandoit 
l'avant -garde  vénitienne,  s'éloignoit  toujours 
plus  de  l'Alviano ,  tandis  que  Louis  XII ,  avec 
son  corps  de  bataille,  s'approchoit  toujours  plus 
d'Amboise  ,  qui  conduisoit  son  avant -garde. 
L'Alviano  envoya,  en  hâte  dire  à  son  collègue 
qu'il  étoit  attaqué ,  et  qu'il  le  prioit  de  rebrous- 
ser aussitôt  chemin  ,  pour  venir  à  son  secours  ; 
mais  Pitigliano  ,  qui  savoit  que  son  parent  cher- 
choit  une  occasion  d'engager  la  bataille,  ne  crut 
point  qu'il  fût  pressé  autant  qu'il  le  disoit ,  et  lui 
fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre, 
car  la  seigneurie  avoit  ordonné  d'éviter  une  ac- 
tion. (1) 

Ainsi ,  l'Alviano  se  trouva  bientôt  aux  mains 
avec  toute  l'armée  française,  tandis  qu'il  n' avoit 
lui-même  que  la  moitié  de  ses  bataillons.  Il  avoit 
sous  ses  ordres  une  excellente  infanterie  ita- 
lienne ,  nouvellement  formée  en  Romagne , 
qu'on  appeloit  des  Brisighella ,  et  qu'on  recou- 
noissoit  à  ses  casaques  mi-parties   blanches  et 

(i)  Fr.  Cruicciard.  L.  VIII ,  p.  425.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  3i8.  —  Arnoldi  Fcrronii.  L.  IV,  p.  67.  —  Saint-Gelais, 
p.  212.  —  Claude  de  Seyssel  ,  Victoire  d'Aignadcl ,  p.  3o2.  — 
Simphorian  Champier,  Triomphe  de  Louis  XII ,  à  la  suite  de 
Sevssel ,  p.  557. 


5lO  HISTOIRE 

i^og.  rouges.  Il  la  plaça  sur  une  digu-e,  et  la  soutint 
par  six  pièces  d'artillerie.  La  gendarmerie  fran- 
çaise ,  qui  l'avoit  attaqué  dans  un  terrain  embar- 
rassé par  des  vignes ,  s'étoit  rompue  en  voulant 
les  franchir.  L'Alviano  l'avoit  repoussée  et  pour- 
suivie jusque  dans  un  lieu  plus  ouvert;  là,  il 
avoit  été  entouré  par  toute  l'armée  française , 
et  accablé  par  le  nombre.  Les  Brisighella,  après 
sa  déroute  ,  s'étoient  encore  défendus  quatre 
heures  avec  une  admirable  constance  ,  et  ils 
avoient  laissé  six  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Barthélenii  d'Alviano ,  blessé  au  vi- 
sage ,  fut  amené  prisonnier  au  roi  ;  vingt  pièces 
d'artillerie  tombèrent  aux  mains  des  Français 
vainqueurs.  Pendant  ce  temps ,  PitigUano ,  avec 
son  corps  d'sirmée ,  acheva  sa  retraite  sans  avoir 
vu  l'ennemi,  (i) 

Cette  bataille  ,  que  les  Italiens  nommèrent  de 
Vaila,  et  les  Français  d'Aignadel,  répandit  la 
terreur  dans  toutes  les  provinces  vénitiennes. 
Dès  le  17  mai,  Bergame  envoya  les  clefs  de  ses 
portes  à  Louis  XII ,  et  sa  citadelle  ne  tint  que 
deux  ou  trois  jours  de  plus.  Caravaggio  fut  pris 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  YIII,  p  4-5-  —  Pétri  Bcmbi  Hist. 
yen.  L.  VU,  p,  170.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  5i8.  —  ^rn. 
Ferronii.  L.  FV,  p.  68.  —  Saint-Gelais  ,  p.  21 4.  —  Mém.  du 
chev.  Bayard.  T.  XV,  c.  29,  p.  71.  —  Mém.  de  La  Trémoilie. 
T.  XIY,  c.  i5,  p.  177.  —  Mcra.  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p-  ^o. 
—  Républ.  itai. ,  c.  io5,  p.  453. 
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d'assaut,  et  Louis  XII  en  fit  pendre  aux  cré-  '^og. 
neaux  tous  les  habitans.  Peschiera  essaya  aussi 
de  se  défendre ,  et  Louis  XII  fit  de  même  passer 
au  fil  de  l'épée  les  habitans  et  la  garnison;  mais 
on  vint  lui  dire  qu'il  se  trouvoit  dans  cette  place 
un  gentilhomme  vénitien ,  nommé  André  de 
Riva  ,  avec  son  fils ,  qui  offroit  au  roi  cent  mille 
écus  de  rançon ,  pour  obtenir  qu'on  leur  laissât 
à  tous  deux  la  vie  sauve.  «  Que  je  meure ,  ré- 
((  pondit  le  roi ,  si  je  bois  ni  mange  jamais ,  qu'ils 
((  ne  soient  pendus  et  étranglés.  »  Ils  le  furent , 
malgré  les  sollicitations  de  la  plupart  des  officiers 
français ,  qui ,  fort  indifférens  sur  le  sort  des  ro- 
turiers ,  trou  voient  qu'il  y  avoit  grande  cruauté 
à  traiter  ainsi  des  gentilshommes  (i).  Aucune 
injure  reçue,  aucun  ressentiment,  n'excusoient 
cette  barbarie  envers  de  braves  gens ,  qui,  atta- 
qués sans  provocation  ,  se  défendoient  dans  leur 
patrie.  Louis  XII  se  proposoit  seulement  par 
ces  actes  féroces ,  dont  il  parloit  un  jou»^  en  riant 
avec  Macchiavel  (2),  de  frapper  de  terreur  ses  en- 
nemis. De  plus,  dans  toutes  les  places  dont  il  s'em- 
paroit,  il  faisoit  arrêter  tous  les  gentilshommes 
vénitiens ,  et  il  leur  arrachait,  par  ses  menaces , 
des  rançons  exorbitantes.  Il  savoit  qu'il  falloit 

(1)  Mém.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  5o ,  p.  ']5.  —  Mém.  de 
Fleurauges.  T.  XVI,  p.  49- 

{i)  Macchiavelli  ,  Legazioni.  T.  VII ,  p.  543.  Letti'C  de 
Blois,  du  2g  juillet  tSio. 
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1^9.  les  ruiner  pour  les  empêcher  de  sacrifier  leur 
fortune  entière  au  service  de  leur  patrie.  Mal- 
heureusement ,  cette  odieuse  politique  fut  cou- 
ronnée par  ie  succès  :  Brescia,  Crème ,  Crémone, 
la  forteresse  de  Pizzighettone ,  ouvrirent  leurs 
portes  ;  la  citadelle  de  Crémone  se  défendit 
quinze  jours  seulement  après  la  reddition  de  la 
ville.  Avant  la  fin  de  mai ,  Louis  XII  s'étoit  mis 
en  possession  de  toute  la  partie  du  territoire  vé- 
nitien qui  lui  étoit  attribuée  par  le  traité  de 
Cambrai  Ces  provinces  dévoient  augmenter  de 
deux  cent  mille  ducats  les  revenus  royaux  du 
duché  de  Milan.  (1) 

Après  avoir  accompli  en  quinze  jours  la  tâche 
qu'il  s'étoit  imposée,  Louis XII  demeura  encore 
à  peu  près  deux  mois  en  Italie,  pour  voir  les 
combats  de  ses  associés ,  et  l'agonie  de  la  répu- 
blique ,  qu'il  avoit  abandonnée  à  leurs  coups.  Le 
pape  ,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Vaila,  avoit  fait  attaquer  les  Vénitiens  en 
Romagne  par  son  neveu  François-Marie  de  la 
Rovère  ,  duc  d'Urbin  ,  lequel ,  en  peu  de  jours, 
s'étoit  rendu  maître  de  Faenza ,  Rimini ,  Ra- 
venne  et  Cervia  (2).  Le  duc  de  Ferrare  étoit 
entré  en  campagne  le  3o  mai ,  et  s'étoit  emparé 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIU,  p.  428.  —Fr.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  Sig.  —  Arnoldi  Ferronii.  L.  IV,  p.  68. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  VlIT ,  p.  429.  —  Peiri  Bembi  Tfi<:t- 
Vend.  L,  Vfll  ,  p.  i-fi.  — .Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p.  207. 
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sans  résistance  du  Polésine  de  Rovigo,  d'Esté ,  ik)^. 
Montagnana  et  Monsélice,  ancien  patrimoine  de 
sa  maison.  Le  marquis  de  Mantoue  s'étoit  mis 
en  possession  d' Asola  et  Lunato  ,  qui  lui  avoient 
été  attribués  en  partage  (i)  ;  Ferdinand  enfin 
avoit  fait  entreprendre  le  siège  de  Trani  à  la  fin 
de  mai ,  et  les  Vénitiens ,  au  lieu  de  s'obstiner  à 
défendre  cette  ville,  avoient  ordonné  k  leurs 
commandans  de  remettre ,  sans  combat ,  aux 
Espagnols  tout  ce  qu'ils  possédoient  encore  dans 
le  royaume  de  Naples  (2).  Maximilien  seul  n'a- 
voit  nulle  part  d'armée  j  après  avoir  reçu  des 
subsides  de  Flandre,  des  subsides  de  ses  Etats 
d'Allemagne ,  cent  mille  ducats  que  le  pape  lui 
avoit  permis  de  prendre  sur  les  fonds  de  la  croi- 
sade ,  cinquante  ]nille  qu'il  lui  avoit  envoyés  en 
espèces ,  cent  mille  que  Louis  XII  lui  avoit  payés 
pour  sa  seconde  investiture  du  duché  de  Milan , 
il  avoit  tout  dissipé  :  il  étoit  également  sans  ar- 
gent et  sans  soldats.  En  même  temps,  toujours 
mystérieux,  toujours  croyant  que  laplussublime 
politique  consistoit  à  ne  pas  se  laisser  deviner, 
il  n'admettoit  absolument  personne  au  secret  de 
ses  affaires  ;  et  comme  il  étoit  hors  d'état  de  les 
faire  toutes  lui-même,  il  les  laissoit  toutes  en 
désordre  et  en  soufh'ance.  Il  couroit  cependant 

(1)  Républ.  ilal. ,  c.  io5,  p.  461. 

(1)  Mariana,  Histor.  de  Esp.  L.  XXIX,  c.  19,  p.  Qpy. — 
P.  Bembi.  L.  VIII,  •).   175. 
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i5oy.  sans  cesse  d'une  frontière  k  l'autre  avec  la  rapi- 
dité d'un  courrier,  sans  annoncer  jamais  d'avance 
ni  son  départ  ni  son  retour,  (i) 

Les  vassaux  de  Maximilien ,  sur  la  frontière 
de  l'Empire  et  sur  celle  des  Etats  d'Autriche, 
avoient  commencé  en  son  nom  ,  mais  sans  ordre 
et  sans  argent,  la  guerre  contre  Venise.  Les 
Véronais  avoient  offert  à  Louis  XII  de  se  rendre 
à  lui,  mais  il  les  avoit  renvoyés  aux  ambassa- 
deurs de  Maximilien  ;  ce  fut  l'évêque  de  Trente 
qui  reçut  les  clefs  de  leur  ville  ainsi  que  de  Vi- 
cence;  des  partisans  impériaux  furent  ensuite 
introduits  à  Feltre  ,  Bellune  ,  Trieste ,  Fiume  , 
et  enfin  à  Padoue  le  4  juin.  La  noblesse  des  Etats 
vénitiens  de  terre-ferme  se  déclaroit  avec  em- 
pressement pour  l'empereur,  et  se  mettoit  déjà 
en  possession  des  avantages  d'un  ordre  de  choses 
monarchique  ,  en  traitant  avec  la  dernière  arro- 
gance les  plébéiens  dont  elle  avoit  jusqu'alors  été 
î;'orcée  de  respecter  les  droits.  Son  insolence  arrêta 
les  prospérités  du  parti  qu'elle  avoit  embrassé. 
La  république  ne  pouvant  résistera  tant  de  dés- 
astres, et  voyant  son  armée  découragée,  affoi- 
bhe  par  la  désertion ,  et  réfugiée  au  bord  des 
lagunes ,  avoit  pris  le  parti  généreux  de  délier 
tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  ,  et  de  leur 
permettre  de  traiter  avec  les  ennemis,  aux  meil- 

(i)  Macchiavelli ,  Legazioni.  T.  VII,  p,  206  et  suiv.  — Rc- 
pvibJ.  ital. .  c.  îo5,  p,  460 


DES    FRANÇABS.  5l5 

leures  conditions  qu'ils  po.urroient  obtenir.  Tré- 
vise ,  en  conséquence,  avoit,  comme  les  autres 
villes  ,  envoyé  des  députés  à  Léonard  Tris- 
sino  ,  émigré  vicentin  ,  qui  prenoit ,  au  nom  de 
l'empereur,  possession  des  provinces  de  terre- 
ferme.  Mais  le  peuple ,  indigné  contre  la  no- 
blesse ,  ferma  ses  portes  aux  Allemands  qui  arri- 
voient ,  pilla  les  palais  des  traîtres  à  leur  patrie , 
et  s'engagea  à  demeurer  fidèle  à  la  république , 
malgré  sa  mauvaise  fortune,  (i) 

Louis  XII ,  spectateur  presque  indifférent  de 
ces  mouvemens ,  après  avoir  reçu ,  vers  le  milieu 
de  juin ,  la  capitulation  de  la  citadelle  de  Cré- 
mone, se  trouvoit  maître  de  tout  ce  qui  devoit 
lui  échoir  en  partage ,  et  avoit  licencié  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Il  avoit  cependant 
envoyé  le  cardinal  d'Amboise  à  Maximilien  , 
pour  convenir  avec  lui  d'une  conférence  entre 
les  deux  souverains.  Ce  prélat  avoit  trouvé,  le 
i3  juin ,  l'empereur  à  Trente ,  et  il  étoil  convenu 
avec  lui  que  les  deux  monarques  se  rencontre- 
roient  au  château  de  Garda,  sur  le  lac  de  ce  nom. 
Louis  XII  vint  en  effet  l'attendre  au  lieu  du 
rendez-vous;  mais  Maximilien  étant  arrivé  jus- 
qu'à Riva  di  Garda ,  qui  en  est  à  huit  lieues  ,  s'y 
arrêta  deux  heures ,  puis  repartit  brusquement 

(i)  Fr.  Ciuicciardini.  L.  VIII ,  p.  455.  —  Pétri  Bembi. 
L.  VIII  ,  p.  i8o.  -  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  52i.  Claude  de 
Seyssel ,  Vicloirc  d'Aign;idel  ,  p.  52  i . 
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iSop.  pour  le  Friuli.  Il  envoya  cependant  son  secré- 
taire confidentiel ,  Matthieu  Langen ,  évêque  de 
Gurek ,  faire  des  excuses  k  Louis ,  et  lui  proposer 
une  nouvelle  conférence  à  Crémone.  Louis  XII , 
assez  pique  de  ce  manque  d'égards,  neparutpoint 
la  désirer  (i).  Le  rai  étoit  entouré  de  gens  qui 
cherchoient  k  réveiller  sa  juste  défiance  contre 
l'empereur.  Etienne  Poncher,  alors  évêque  de 
Pans,  depuis  archevêque  de  Sens,  s'étoit  tou- 
jours opposé  k  la  ligue  de  Cambrai;  il  avoit  in- 
sisté auprès  de  Louis  sur  l'importance  de  main- 
tenir la  puissance  des  Vénitiens  pour  fermer 
l'Italie  aux  Allemands  (2);  il  faisoit  ressortir 
désormais  l'inconséquence  et  le  manque  de  foi  de 
l'allié  que  Louis  s'étoit  donné,  et  un  ambassadeur 
de  Maximilien  écrivoit  le  2  juillet,  k  Margue- 
rite d'Autriche ,  que  le  roi  étoit  encore  la  per- 
sonne de  France  qui  avoit  la  meilleure  opinion 
de  Maximilien ,  ou  le  plus  d'affection  pour  lui , 
et  après  lui  le  cardinal  d'Amboise  (3).  Louis  XII 
yjromit  k  l'évêque  de  Gurck ,  que  cinq  cents 
lances  françaises  iroient  rejoindre  l'armée  impé- 
riale ,  dès  qu'elle  auroit  paru  en  Italie;  et  avant 
la  fin  de  juillet ,  il  repassa  les  monts  pour  retour- 

(i)  Fr.  Guiccîardini.  L.  VIII,  p.  456.  — Mém.  du  chevalier 
Bayard.  T.  XV,  c.  3o,  p.  76.  —  Mém.  de  Fleuranges.  T.  XVI , 
P-  5o.  —  Claude  de  Sejssel,  p.  524- 

(2)  Arnoldi  Ferronii.  L.  IV,  p.  67. 

(3)  Lettre  d'André  de  Burgo  ,  de  Milan  ,  2  juillet.  —  Lettres 
de  Louis  XII ,  p.  1^5. 
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ner  en  France  ,  sans  se  laisser  arrêter  par  la  nou-  iSog. 
velle  d'un  événement  prospère  pour  les  Véni- 
tiens, qui  dérangeoit  les  projets  de  son  allié. 
Avant  de  quitter  la  Lombardie,  il  apprit  que  le 
vénitien  André  Gritti  avoit  surpris  Padoue  le  17 
juillet,  et  en  avoit  chassé  le  petit  corps  autri- 
chien qui  l'occupoit.  Il  se  contenta  de  laisser  sur 
les  confins  du  Véronais  la  Palisse,  avec  cinq  cents 
lances  françaises  ;  Bayard  se  joignit  à  lui  avec 
deux  cents  gentilshommes  volontaires.  Le  roi 
leur  donna  l'ordre  de  secourir  Maximilien  au 
besoin,  dans  l'espoir  que  l'empereur,  pressé  d'ar- 
gent ,  lui  vendroit  Vérone  et  son  territoire  jus- 
qu'aux bords  de  l'Adige,  qu'il  jugeoit  nécessaire 
d'acquérir  pour  donner  une  bonne  frontière  au 
duché  de  Milan.  (1) 

Après  le  départ  du  roi ,  la  guerre  continua 
entre  Maximilien  et  les  Vénitiens,  mais  les  Fran- 
çais n'y  prirent  plus  de  part  que  connue  auxi- 
liaires du  premier.  L'empereur  avoit  enfin  mis 
en  mouvement  son  armée  :  c'étoit  même  la  plus 
nombreuse  qu'on  eût  vue  depuis  des  siècles  en 
Italie;  car  on  y  comptoit  de  quatre-vingt  à  cent 
mille  honnnes.  Il  entreprit,  le  i5  septembre  ,  le 
siège  de  Padoue  ;  trois  parcs  d'artillerie  se  trou- 
voient  réunis  sous  ses  ordres ,  et  contenoient  en- 
semble deux  cents  pièces  de  canon  ;  les  Allemands 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  L.  VIII,  p.  44 1-  —  Pr.  Bdcarii.  L.  XI, 
p.  524. 
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1509.  avoient  fourni  le  premier,  les  Français  le  second, 
et  le  duc  de  Ferrare  le  troisième.  Tous  les  alliés 
de  la  ligue  de  Cambrai  furent,  pour  cette  seule 
fois,  réunis  sous  les  étendards  de  l'empereur  :  on 
y  voyoit  les  Français  de  la  Palisse  et  de  Bayard  , 
six  mille  Espagnols,  les  troupes  de  l'Eglise,  celles 
du  duc  de  Ferrare,  et  celles  du  marquis  de  Man- 
toue  (1).  Dans  cette  occasion,  l'empereur  se 
montra  à  ces  soldats  de  toutes  nations ,  sous  un 
jour  plus  avantageux  qu'il  ne  l'avoit  fait  jusque- 
là.  Son  intrépidité  étoit  unie  à  une  grande  intel- 
ligence militaire  ;  son  activité  ,  si  souvent  fati- 
gante ,  étoit  tout  entière  dirigée  vers  le  succès 
de  l'armée  ,  rt  ses  manières  franches  et  chevale- 
resques, son  adresse  dans  tous  les  exercices,  et 
sa  libéralité  cliarmoient  le  soldat.  Cependant  tous 
ses  efforts  furent  rendus  vains  par  l'opiniâtre  va- 
leur des  Vénitiens ,  qui  avoient  rassemblé  une 
armée  tout  entière  dans  Padoue.  Maximilien 
fut  repoussé  dans  plusieurs  assauts  ,  il  perdit  ses 
plus  braves  soldats  par  l'explosion  d'une  mine , 
au  moment  où  il  venoit  d'emporter  un  bastion , 
et  il  fut  enfin  obligé  de  lever  le  siège  le  3  octobre, 
et  de  licencier  une  armée  qu'il  n'avoit  plus  aucun 
moyen  de  payer  (2).  Après  son  départ ,  les  Vé- 

(i)  Mém.  de  Bayard ,  c.  32  ,  p.  84.  —  Mém.  de  Fleuranges. 
T.  XVI,  p.  5-j.  —Franc.  Guicciardini.  L.  VIII ,  p.  45o. — 
P.  Bembi.  L.JX,  p.  198. 

(2)  Mém.  (le  l'.Hyard,  c.  3'2  à  58,  p.  84.  —  MéiH-  de  Vlcii- 
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nitiens  recouvrèrent  Vicence  le  26  novembre  ,     1509. 
et  avant  la  fin  de  l'année  ,  ils  regagnèrent  à  peu 
près  tout  ce  que  les  Impériaux  leur  avoient  en- 
levé jusqu'à  l'Adige  ,  ou  à  la  frontière  des  con- 
quêtes françaises.  Leur  flotte  fut ,  il  est  vrai , 
brûlée  dans  le  Pô ,  le  22  décembre ,  par  l'artil- 
lerie du  duc  de  Ferrare  ;  toutefois  la  campagne 
se  termina  pour  eux  avec  des  avantages  qu'ils 
étoient  loin  d'espérer  à  son  commencement.  (1) 
Le  roi  avoit  laissé  la  reine  à  Lyon  avec  le 
chancelier,   et  les  sires  de  Saint -Vallier,   de 
Montmorency  et  du  Bouchage,  pour  l'assister 
de  leurs  conseils,  tandis  qu'il  avoit  conduit  avec 
lui  à  l'armée  à  peu  près  tous  les  princes  du  sang, 
les  ducs  d'Alençon ,  de  Bourbon ,  de  Nemours  -, 
les  comtes  de  Vendôme  et  de  Nevers ,  aussi-bien 
que  le  nouveau  duc  Antoine  de  Lorraine  (2). 
A  son  retour,  la  reine  vint  au-devant  de  lui 
jusqu'au-delà  de  Grenoble,  conduisant  avec  elle 
le  jeune   François ,   comte  d'Angoulème ,   son 
héritier  présomptif  et  son  gendre  futur.  Ce  jeune 
prince  avoit  alors  quinze  ans  ;  sa  sœur  Margue- 
rite étoit  de  deux  ans  plus  âgée  que  lui  :  elle 
fut  mariée  au  mois  de  décembre  suivant,  à  Blois, 

ranges.  T.  XVI ,  p.  S;,  58.  —  P.  Bembi  Hist.   Fcn.  L.  IX  , 
p.  198-203.  — Fr.  Guicciardiiii.  L.  VIII ,  ji.  45o. 

(i)  Républ.  ital.  T.  XIV,  c.  io6,  p.  35. 

(2)  Saint-Gelais  ,  p.  210.  — <  D.  Calmel,  Hisl.  àv.  Lorraine. 

t.  XXXI,  p.  M  34. 
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iSog.  OÙ  la  cour  étoit  revenue,  avec  Charles,  duc 
d'Alençon,  le  dernier  de  cette  branche  royale. 
Il  mourut  le  11  avril  i525,  et  sa  veuve  se  re- 
maria, deux  ans  plus  tard,  à  Henri  II,  roi  de 
Navarre.  C'est  elle  qui  s'est  rendue  célèbre  par 
des  contes  écrits  avec  plus  de  grâce  que  de  mo- 
destie, (i) 

Louis  XII  sembloit  éviter  le  séjour  de  Paris  : 
de  loin  en  loin  il  y  passoit  sept  ou  huit  jours; 
mais  il  préféroit  habiter  Blois ,  ville  qui  lui 
appartenoit  déjà  quand  il  n'étoit  que  prince  du 
sang,  ou  bien  Tours,  Bourges,  et  même  Lyon. 
Il  visitoit  quelquefois  aussi  la  Normandie  ou  la 
Bretagne.  Il  est  probable  qu'en  se  dérobant 
habituellement  aux  regards  de  la  capitale ,  il 
évita  aussi  l'observation  de  ceux  qui  auroient 
pu  nous  le  faire  connoître;  en  sorte  que  le  mou- 
vement des  esprits ,  qui  recommençoit  durant 
son  règne ,  ne  se  tourna  point  vers  l'histoire ,  et 
ne  nous  a  presque  rien  appris  sur  lui.  Si  nous 
cherchons  à  combler  cette  lacune  par  les  actes 
du  gouvernement  qui  nous  ont  été  conservés , 
l'information  qu'ils  nous  donnent  demeure  éga- 
lement incomplète.  De  très  longues  ordonnances 
furent  publiées,  vers  cette  époque,  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Les  juges,  plus  instruits, 
sentoient  eux-mêmes  le  besoin  de  donner  plus 

(i)  Saint-Gelais ,  p.  22 1.  — Manuserit  public  par  Godefroy, 
à  la  suite  de  Seyssel ,  p.  377. 
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(le  régularité  à  leur  pratique;  à  peine  ajoutoient-    iSog. 
ils  cependant  ainsi  aux  garanties  des  justiciables, 
et  ces  innovations  dans  les  lois  n'étoient  remar- 
quées de  personne  en  dehors  des  tribunaux. 
Une  ordonnance  rendue  à  Blois,  le  i4  novem- 
bre i5oî  ,  soumit  la  Normandie  aux  lois  et  or- 
donnances qui  avoient  été  rendues  pour  les  autres 
provinces,  et  qui  n' avoient  pas  encore  été  enre- 
gistrées à  l'Échiquier  de  Rouen  (i).  Ce  fut  pro- 
bablement un  des  derniers  ouvrages  du  chance-^ 
lier  Gui  de  Rochefort ,   qui  mourut  la  même 
année,  et  qui  fut  remplacé  par  Jean  de  Gannay, 
premier  président  au  parlement  de  Paris  (2). 
Celui-ci  rendit  à  son  tour  des  ordonnances  fort 
prolixes  sur  les  biens  domaniaux,  que  les  rois 
ne  cessoient  de  donner  à  leurs  courtisans,  puis 
de  reprendre  par  la  main  de  leurs  juges  (3);  sur 
l'affiche  et  la  publication  annuelle  des  ordon-^ 
nances  de  police,  et  sur  l'obligation  de  juger 
gratuitement  en  matière  de  police  (4)  ;  sur  la 
nomination  et  les  fonctions  des  élus,  et  des  offi- 
ciers des  tailles  et  gabelles  en  Languedoc  (5); 
enfin  sur  la  publication  de  la  coutume  de  la 
prévôté  et  vicomte  de  Paris.  Celle-ci  est  la  seule 

(i)  Isnmbert,  Lois  françaises.  T.  XI,  p.  464- 

(1)  Ibid. ,  p.  5i5. 

(5)  Rouen  ,  20  octobre  i5o8.  Ibid.,  p.  5\'j. 

(4)  Rouen  ,  20  octobre  i5o8.  —  Isarabert.  T.  XI,  p.  5i5. 

(5)  Paris,  II  novembre  i5o8.  Ibid.  ,  p.  533. 
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1509.  que  l'on  puisse  considérer  comme  un  progrès 
de  quelque  importance  fait  dans  la  législation 
du  royaume.  Le  roi  ordonna  «  que  toutes  les 
«  coutumes  du  royaume  fussent  accordées  en 
(c  l'assemblée  des  trois  Etats  de  chaque  bailliage 
a  et  sénéchaussée,  rédigées  et  mises  par  écrit; 
«  et  ce  fait ,  rapportées  par-devers  les  commis- 
ce  saires  sur  ce  par  nous  députés ,  pour  icelles 
«  coutumes  voir ,  et  icelles  vues ,  faire  publier , 
«  pour  être  d'ores  en  avant  gardées  comme  lois, 
«  sans  ce  qu'il  soit  métier  faire  preuves  des 
(c  dites  coutumes ,  autrement  que  par  l'extrait 
((  du  registre  en  nos  cours  de  parlement ,  et  cha- 
((  cun  de  nos  bailUages  »  (1).  Par  cette  sage  me- 
sure ,  les  coutumes ,  mal  connues ,  souvent  va- 
gues, souvent  contradictoires,  furent  fixées  et 
réformées.  Dès  l'année  i5i5,  un  premier  recueil 
des  coutumes  générales  de  France  fut  imprimé 
et  publié,  et  la  nation  non  seulement  put  con- 
noître  les  lois  auxquelles  elle  étoit  soumise ,  mais 
elle  put  prendre  part,  dans  ses  assemblées  de 
bailliages ,  à  leur  rectification. 

A  peine  Louis  XII  étoit  de  retour  en  France, 
qu'il  éprouva  les  embarras  nouveaux  et  les  in- 
quiétudes qu'attiroit  sur  lui  l'exécution  du  traité 
de  Cambrai.  Il  avoit  détruit  l'équilibre  et  l'in- 
dépendance de  l'Italie,  en  mettant  les  Espagnols 

(ij  Biois  ,  21  janvier  i5io.  Ibicl. ,  p.  56o. 
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en  possession  de  Naples,  et  les  Allemands  en  '^os- 
possession  de  la  Vénétie  ;  il  l'avoit  livrée  aux 
mains  des  ultraniontains ,  que  les  Italiens  n'a- 
voient  que  trop  de  raison  de  nonnner  barbares; 
il  avoit  surtout  compromis  la  liberté  de  l'Eglise. 
Le  pape  Jules  II ,  qu'il  avoit  en  quelque  sorte 
contraint  à  seconder  ses  projets,  en  avoit  con- 
servé un  extrême  ressentiment.  Orgueilleux , 
irascible,  fougueux,  il  ne  montroitni  ménage- 
ment ni  pitié  à  ceux  qui  contrarioient  ses  vues; 
il  n'épargnoit  pas  plus  le  sang  que  les  anathêmes 
ou  les  excommunications.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  tous  ses  emportemens ,  il  conservoit  un 
sentiment  de  droiture  et  de  devoir  dans  sa  po- 
litique :  il  se  croyoit  obligé ,  comme  gardien  de 
la  puissance  temporelle  des  papes ,  à  recouvrer 
pour  l'Église  toutes  les  parties  de  son  domaine 
que  le  népotisme  de  ses  prédécesseurs  avoit 
aliénées ,  et  il  s'abstenoit  religieusement  d'agran- 
dir sa  propre  famille  aux  dépens  du  Saint-Siège. 
Les  usurpations  des  Vénitiens  en  Romagne,  du- 
rant la  première  année  de  son  pontificat,  avoient 
allumé  son  ressentiment  :  il  avoit  invoqué  contre 
eux  l'aide  des  étrangers ,  et  il  avoit  été  ainsi  la 
cause  première  de  leur  ruine  :  mais  il  se  repro- 
clioit  l'appel  de  ces  alliés  par  lesquels  il  avoit  été 
trop  bien  servi  ;  il  sentoit  que  la  puissance  de 
Venise  étoit  nécessaire  k  l'indépendance  du 
Saint-Siège.  Il  se  proposoit  déjà  de  rompre  la 
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1509.  ligue  de  Cambrai ,  de  brouiller  les  uns  avec  les 
autres  ceux  qu'il  nommoit  les  barbares ,  et  après 
les  avoir  afFoiblis  en  les  mettant  aux  prises ,  de 
les  chasser  tous  ensemble  de  l'Italie.  Il  en  vou- 
loit  surtout  aux  Français,  qu'il  regardoit  comme 
ayant  causé  tous  les  maux  qu'éprouvoit  sa  pa- 
trie. Après  l'avoir  eux-mêmes  ravagée  à  la  pre- 
mière  expédition  de  Charles  VIII ,  c'étoient 
encore  eux  qui  y  avoient  appelé  les  Espagnols 
et  les  Allemands.  Il  ne  pouvoit  prendre  aucune 
confiance  dans  leur  gouvernement ,  puisqu'il 
s'étoit  montré  non  moins  aveugle  sur  ses  intérêts 
qu'incapable  de  foi:  aussi,  pour  fonder  un  ordre 
stable  dans  la  chrétienté ,  surtout  pour  arriver 
à  l'affranchissement  de  l'Italie,  il  jugeoit  qu'il 
falloit  avant  tout  en  expulser  les  Français. 

Un  nouveau  traité  avoit  cependant  été  conclu 
à  Biagrasso,  entre  Jules  II  et  Louis  XII,  avant 
que  celui-ci  quittât  l'Italie;  mais  il  contenoit 
une  condition  insidieuse ,  qui  hâta  la  brouillerie 
de  la  France  avec  l'Église.  Le  roi  avoit  promis 
de  n'accorder  sa  protection  à  aucun  feudataire 
médiat  ou  immédiat  du  Saint-Siège,  de  la  retirer 
même  à  ceux  qui  en  jouissoient  déjà.  La  clause 
ètoit  dirigée  contre  le  duc  de  Ferrare ,  fidèle 
allié  de  la  France,  que  Louis  XII  auroit  dû 
rougir  d'abandonner  ainsi  (i)  :  mais  il  ne  comp- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIFI,  p.  Uo.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  5a 4.  —  Raynaldi  Ânn.  eccles.  iSog  ,  $.  22. 
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toit  pas  d'être  appelé  si  tôt  qu'il  le  fut  à  en  faire  i^og, 
la  sacrifice.  Vers  le  milieu  de  septembre,  la  mort 
de  l'évêque  d'Avignon  à  la  cour  de  Rome  donna 
occasion  à  Jules  de  montrer  combien  peu  il 
ménageoit  le  roi;  il  le  remplaça  par  un  homme 
qu'il  savoit  lui  être  désagréable,  (i) 

Ce  commencement  de  querelle  s'aigrit  bien  iSio. 
davantage  l'année  suivante.  Louis  apprit  avec 
étonnement  que  Jules  II ,  par  sa  bulle  du  24  fé- 
vrier i5io,  avoit  réconcilié  les  Vénitiens  à  l'E- 
glise. Il  s'en  plaignit  comme  d'une  violation  du 
traité  de  Cambrai  (2).  Non  seulement  le  pape  fit 
valoir  son  droit  et  son  devoir  comme  père  des 
fidèles,  de  pardonner  aux  pécheurs  repentans;  il 
reprocha  au  roi  d'avoir  violé  le  traité  de  Cambrai, 
et  le  traité  plus  récent  de  Biagrasso  ,  en  recevant 
sous  sa  protection  le  duc  Alphonse  de  Ferrare, 
feudataire  du  Saint-Siège;  et  aussitôt  il  com- 
mença à  instruire  le  procès  de  celui-ci.  (3) 

Jules  II  avoit  déjà  pu  reconnoître  que  les 
alliés  de  Cambrai  étoient  remplis  de  défiance  les 
uns  contre  les  autres  ;  dès -lors  il  iravailloit  à 
rompre  leur  ligue,  et  il  se  tenoit  pour  assuré 
qu'il  réussiroit  à  les  tourner  tous  contre  les  Fran- 
çais. Une  profonde  défiance,  une  haine  mal  ré- 
primée, divisoit  Maximilien  et  Ferdinand,  les 

(i)  Ray naldi  Annal,  ecclcs  ,  i5o9,  §.20. 
(9.)  Ibid.y  i5io,  §.  -2. 
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i5  :o.  deux  grands-pères  du  jeune  Charles ,  qui  se  dis- 
putoient  sa  tutelle  :  Maximilien  attribuoil  à 
Ferdinand  les  échecs  qu'il  avoit  reçus  devant 
Padoue;  il  l'accusoit  d'être  secrètement  dans 
les  intérêts  des  Vénitiens,  et  de  leur  avoir  fait 
passer  du  royaume  de  Naples  les  blés  avec  les- 
quels ils  avoient  ravitaillé  Padoue.  Louis  tra- 
vailloit  de  bonne  foi  à  les  réconcilier  ;  il  avoit 
même  dressé  des  articles  pour  régler  entre  eux 
la  régence  de  Castille ,  afin  de  réunir  ensuite 
toutes  leurs  forces  contre  Venise  ,  comme  si  la 
destruction  de  cette  république  étoit  le  premier 
intérêt  de  sa  couronne,  (i) 

Sans  s'être  encore  ouvertement  brouillé  avec 
la  France  ,  Jules  II  cherchoit  de  toutes  parts  à 
lui  susciter  des  ennemis.  Il  faisoit  sentir  à  Fer- 
dinand combien  l'union  de  Louis  XII  avec 
Maximilien  seroit  dangereuse  pour  lui ,  com- 
bien il  devoit  se  défier  de  la  médiation  que  la 
France  lui  proposoit,  et  combien  il  étoit  inté- 
ressé à  soutenir  sous  main  les  Vénitiens,  dont 
l'indépendance  faisoit  la  garantie  de  son  royaume 
de  Naples.  (2) 

En  même  temps  ,  le  pape  cherchoit  à  s'atta- 
cher le  roi  d'Angleterre.  Henri  VII  étoit  mort, 
le  22  avril  1609  ,  d'une  maladie  de  langueur. 

(i)  Lettres  des  ambassadeurs  de  Maximilien  à  Marguerite,  de 
Blois,  octobre  lôog.  —  Lettres  de  Louis  XII,  p.  i84- 

(2)  Mariât.^ ,  H/st.  de  Esp.  T.  X ,  L.  XXIX ,  c.  23,  p.  523. 
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Peutlaiit  loul  son  règne,  il  sembloit  ne  s'être  •^««• 
})roposé  que  deux  choses  :  s'affermir  sur  un 
ti  ône  auquel  il  sentoit  lui-même  qu'il  avoit  peu 
de  droit ,  et  accumuler  de  nouveaux  trésors  ; 
aussi  il  avoit  exercé  peu  d'action  sur  la  poli- 
tique générale  de  l'Europe  :  l'état  de  sa  santé 
l'avoit  fait  renoncer  au  mariage  accordé  en  i5o6 
entre  lui  et  Marguerite ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  •  il  avoit  remplacé  cette  union  par  une  autre 
avec  la  même  famille.  Le  17  décembre  i5o8  ,  il 
avoit  fiancé  Marie,  sa  fille  cadette ,  avec  Charles 
d'Autriche,  prince  héréditaire  de  Castille  (i). 
D'autre  part,  le  nouveau  roi  Henri  VIII  étoit 
déjà  fiancé  avec  Catherine  d'Aragon,  troisième 
fille  de  Ferdinand  et  Isabelle ,  qui  avoit  aupa- 
ravant été  mariée  avec  Arthur  son  frère  ,  mort 
avant  son  père.  Le  mariage  de  Henri  VIII  avec 
Catherine  fut  célébré  moyennant  des  dispenses 
du  pape,  le  7  juin  1609.  (2) 

Le  nouveau  roi  Henri  VIII  avoit  trouvé  dans 
les  coffres  de  son  père  un  million  huit  cent  raille 
livres  sterling;  aucun  roi  de  l'Europe  n' avoit 
encore  accumulé  un  si  immense  trésor.  Il  n'a- 

(1)  Rymer.  L.  XIII,  p.  i56.  — Lord  Bacon' s  History  of 
Henry  thc  Fil,  p.  108.  -  Rapin  Thoyias.  T.  V,  L.  XIV, 
p. 554. 

{1)  Rymer.  T.  XIII,  p.  .249  et  suiv.  —  Polydori  Fergilii 
Hisl.  Angl.  L.  XXVII,  p.  619.  -  Rapin  Thoyras.  T.  VI, 
L.  XV,  p.  8. 
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voit  que  dix-huit  ans ,  il  étoit  bien  affermi  sur 
son  trône ,  et  il  commandoit  à  une  nation  belli- 
queuse. Quoiqu'il  parût  alors  tout  occupé  de 
plaisirs  et  de  fêtes  ,  l'amour  de  la  gloire  militaire 
jîouvoit  tout  à  coup  enflammer  son  jeune  cœur 
et  le  porter  à  troubler  l'Europe  ;  tous  les  souve- 
rains se  montrèrent  également  empressés  à  re- 
chercher son  alliance.  Louis  XII  renouvela  avec 
lui  5  le  23  mars  i5io,  le  traité  d'Etaples ,  qui 
avoit  été  conclu  avec  son  père  (1).  Le  pape  lui 
envoya  à  Pâques ,  le  9  avril ,  la  rose  bénite ,  pré- 
sent que  la  cour  de  Rome  faisoit  chaque  année 
à  celui  des  souverains  dont  elle  estimoit  le  plus 
l'amitié  et  auquel  elle  vouloit  conférer  le  plus 
grand  honneur.  Enfin  Ferdinand  d'Aragon  signa 
avec  lui ,  le  24  mai ,  une  alliance  défensive ,  par 
laquelle  les  deux  rois  se  promettoient  de  se  se- 
courir mutuellement ,  même  contre  leurs  pro- 
pres alliés.  Si  l'un  d'eux  étoit  attaqué  par  la 
France ,  l'autre  promettoit  même  d'envahir  ce 
royaume  en  personne  avec  une  puissante  ar- 
mée (2).  Ce  traité  étoit  probablement  l'ouvrage 
de  Jules  II ,  déjà  d'accord  avec  Ferdinand  pour 
former  secpètement  une  nouvelle  alliance  contre 
la  France. 

Mais  c' étoit  surtout  sur  les  Suisses  que  Jules  II 

(i)  Rymer.   T.  XHI,   p.  Q70.  —  Rapin  Thoyras.  T.  VI, 
L.  XV,  p.  21. 

(2)  Rymer.  T.  XIII,  p.  284.  —Rapin  Thoyras.  L.  XV,  p.  22. 
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comptoit  pour  chasser  les  Français,  et  même  l'île. 
tous  les  barbares  de  l'Italie.  Il  admiroit  leur 
valeur ,  il  les  regardoit  comme  formant  la  force 
principale  des  armées  françaises ,  et ,  après  les 
avoir  vu  défendre  si  vaillamment  leur  liberté 
chez  eux ,  il  croyoit  pouvoir  les  intéresser  à  dé- 
fendre aussi  celle  de  la  péninsule ,  dont  ils  fer- 
moient  la  principale  entrée.  Leur  cipidité,  pas- 
sion qui  sembloit  alors  dominer  chez  eux  par- 
dessus toutes  les  autres,  pouvoit  être  aisément 
satisfaite  par  la  riche  Italie  ;  leur  enthousiasme 
religieux  pouvoit  être  enflammé  lorsqu'ils  se 
sentiroient  les  défenseurs  du  Saint-Siège ,  et  la 
plus  sage  politique  devoit  leur  enseigner  que 
leur  liberté  ne  pouvoit  trouver  de  meilleure 
garantie  que  dans  leur  union  avec  l'Italie ,  terre 
de  liberté ,  qui  avoit  donné  l'exemple  de  la  con- 
quérir à  la  moderne  Europe. 

La  ligue  de  Cambrai  pouvoit  alors  même  leur 
faire  voir  que  l'alliance  des  monarques  avec  les 
peuples  libres  n'est  point  pour  ceux-ci  une  ga- 
rantie ,  et  qu'au  milieu  de  la  paix ,  même  au 
moment  où  les  rois  ont  reçu  un  bienfait  d'une 
république  ,  s'ils  entrevoient  une  chance  de 
succès  ,  ils  s'uniront  à  l'instant  pour  anéantir  un 
gouvernement  national ,  dont  l'existence  seule 
est  pour  eux  une  injure  et  un  danger.  Louis  XII 
sembloit  ressentir  plus  qu'aucun  autre  roi  cette 
haine  contre  les  peuples  libres.  Venise,  Flo- 
ToMR  XV.  34 
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rence,  Pise,  Gênes ,  n'avoient  pas  seules  éprouvé 
sa  mauvaise  foi  et  ce  ressentiment  qu'excitoit  en 
lui  un  peuple  quand  il  ne  reconnoissoit  point  de 
maître.  Les  Suisses  eux-mêmes,  dont  il  avoit 
sans  cesse  besoin  ,  dont  il  aclietoit  l'amitié  à  haut 
prix,  n'étoient  à  ses  yeux  que  des  paysans  ré- 
voltés dont  l'orgueil  lui  étoit  insupportable.  Au 
lieu  d'augmenter  les  pensions  qu'en  conformité 
avec  ses  traités  la  France  faisoit  aux  gouverne- 
mens  cantonnaux  ,  il  distribuoit  secrètement  ses 
présens  dans  les  conseils  des  diverses  républi- 
ques ,  pour  y  gagner  des  créatures ,  et  il  sembloit 
se  complaire  à  ce  que  son  alliance  fût  en  même 
temps  un  germe  de  corruption  pour  la  Suisse,  (i) 
Après  avoir  employé  Mathias  Schnmer , 
évéque  de  Sion  en  Valais,  à  négocier,  en  i5o3, 
pour  lui  le  traité  d'Arona  et  de  Locamo ,  par 
lequel  il  cédoit  aux  Suisses  le  comté  de  Bellin- 
zona,  il  avoit  offensé  cet  homme  actif,  adroit, 
ambitieux  et  implacable ,  soit  en  lui  refusant  à 
lui-même  la  récompense  qu'il  demandoit ,  soit 
en  affectant  du  mépris  pour  toute  sa  nation  (2). 
Schinner ,  qui  se  concilioit  le  respect  par  l'austé- 
rité de  ses  mœurs,  qui  gaguoit  le  peuple  par  ses 
manières  insinuantes ,  et  qui  dominoit  les  con- 
seils par  son  éloquence ,  réussit  à  exciter  dans 

(i)  Mallet,  Hist.  des  Suisses.  T.  II,  c.  6,  p.  BSy. 
(2)  Josiœ   Simien    Vallesiœ  et  Alpium  descriptio.    L.    II , 
p.  iSg;  editio  Elzev.  —  Mallet.  T.  II,  c.  6,  p.  554- 
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les  divers  cantons  une  réprobation  universelle    iSio. 
contre   ceux   qui   recevoient  des  pensions  de 
France  (i).  D'autre  part,  Jules  II  l'avoit  em- 
ployé, en  i5o5,  à  lever  pour  lui  en  Suisse  une 
garde  de  deux  cents  hallebardiers ,  qui  dès-lors 
ont  toujours  été  attachés  à  la  personne  des  papes. 
Ayant  reconnu  dans   cette  petite   négociation 
l'habileté  de  cet  homme  et  son  créait  auprès  de 
ses  compatriotes ,  Jules  II  le  nomma  ,  en  i5io  , 
son  légat  en  Suisse ,   et  l'envoya  à  une  diète 
assemblée  à  Schwitz,  dans  laquelle  les  Suisses 
contractèrent  avec  le  Saint-Siège  une  alliance 
pour  cinq  ans ,  et  promirent  de  fournir  à  Jules  II 
six  mille  hommes  pour  la  défense  de  l'Eglise,  (â) 
L'alliance  des  Suisses  avec  la  France  venoit 
d'expirer.  Elle  avoit  été  conclue,  en  i499>  pour 
dix  ans ,  et  les  cantons  ne  vouloient  la  renou- 
veler qu'autant  que  Louis  XII  porteroit  de  60  à 
80,000  fr.  la  pension  qu'il  payoit  pour  partager 
entre  eux ,  en  même  temps  qu'il  sup})rimeroit 
les  traitemens  qu'il  faisoit  à  des  particuliers  pour 
exercer  sur  leurs  conseils  une  dangereuse  in- 
fluence. Les  conseillers  de  Louis  lui  représen- 
toient  que ,  pour  une  différence  de  20,000  francs 
ou  10,000  écus,  il  ne  devoit  pas  ,  entouré  d'en- 
nemis comme  il  étoit ,  exposer  encore  le  Mifa- 

(i)Mallet.  T.  II,c.  6,  p.  363. 

(i)  Josîœ  Simleri    Valltsiœ  desniptio.   L.  TI,   p.   i5i.  — 
Mallet.  T.  II,  c.  G,  p.  364. 
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r5io.  nez  à  l'invasion  de  ces  redoutables  voisins  ;  mais 
Louis  répondit  qu'il  ne  soumettroit  point  la 
couronne  de  France  à  l'insolence  d'un  rassem- 
blement de  paysans  et  de  montagnards  ;  et  ce 
propos,  rapporté  à  la  diète,  acheva  de  l'aigrir 
contre  la  France.  Pour  compenser  jusqu'à  un 
certain  point  le  vide  que  les  Suisses  alloient 
laisser  dans  ses  armées ,  Louis  ,  par  l'entremise 
de  George  de  Supersax  ,  chef  du  parti  opposé  à 
Schinner,  signa  un  traité  d'alliance  et  de  sub- 
sides avec  les  Valaisans  et  les  Grisons,  (i) 

Cependant  l'homme  qui  jusqu'alors  avoit  sou- 
lagé Louis  XII  de  presque  tous  les  soins  du 
gouvernement,  le  cardinal  d'Amboise,  accablé 
de  goutte ,  et  fort  malade  dès  l'année  précédente , 
étoit  mort  le  26  mai  i5io  à  Lyon,  011  la  cour 
s'étoit  transportée  pour  veiller  de  plus  près  sur 
les  affaires  d'Italie.  Le  cardinal  laissoit  une  scan- 
daleuse fortune  :  il  avoit  accumulé  pendant  son 
ministère  onze  millions  de  hvres;  tous  ses  parens 
avoient  été  élevés  aux  plus  hautes  dignités ,  et 
son  neveu ,  le  grand -maître  Chaumont ,  étoit 
gouverneur  du  Milanez.  Florimond  Robertet, 
qui  lui  succéda  dans  la  direction  des  finances  et 
des  affaires  étrangères ,  sous  le  titre  de  secrétaire 
d'État ,  ne  lui  étoit  probablement  point  infé- 

(i)  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  337.  — Fr.  Guicciardini.  L.  XI, 
p.  469.  — Josiœ  Simleri  de  Republ.  Helvet.  L.  I,  p.  277.  — 
Ejusd.  Descriptio  Vallesiœ  et  Alpium,  L.  H,  p.  i5i. 


DES    FRANÇAIS.  533 

rieur  en  talent  ;  mais  il  avoit  beaucoup  moins    «Sio. 
de  crédit  sur  son  maître.  Louis  XII ,  à  la  mort 
de  son  premier  ministre ,  résolut  de  gouverner 
par  lui-même  ;  toutefois  il  n'en  étoit  pas  capable; 
il  n'avoit  ni  connoissance  des  affaires ,  ni  suite  / 

dans  l'esprit  ;  il  ne  pou  voit  s'arracher  aux  plai- 
sirs ou  à  l'indolence  pour  s'occuper  de  poli- 
tique, et  l'administration  dépérit  bientôt  entre 
ses  mains,  (i) 

Sans  connoître  toute  la  portée  des  menées  de 
Jules  II  contre  lui ,  Louis  XII  avoit  cependant 
conçu  de  l'inquiétude  par  tout  ce  qu'il  en  avoit 
découvert.  Il  crut  devoir  se  mettre  en  garde  en 
resserrant  son  alliance  avec  Maximilien ,  et  il 
résolut  de  l'aider  à  achever  la  conquête  de  l'État 
de  Venise ,  pour  que  cette  affaire  du  moins  fût 
terminée  et  ne  donnât  pas  lieu  à  de  nouveaux 
débats.  Le  prince  d'Anhalt  commandoit  l'armée 
impériale ,  réduite  à  deux  cents  hommes  d'armes 
et  trois  mille  fantassins  allemands.  Elle  se  tenoit 
enfermée  dans  Vérone ,  sous  la  protection  de 
trois  cents  lances  françaises.  M.  de  Chaumont 
marcha  à  son  secours  avec  quinze  cents  lances 
et  dix  mille  fantassins.  Il  reconquit  d'abord  le 

(i)  MacchiavelU ,  Legazioni.  T.  VII,  p.  38o.  Lettre  de 
Blois,  du  2  septembre  i5io.  —  Mém.  de  Bayard.  T.  XV, 
c.  40 )  P-  i5i.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  335.  —  Lettres  de 
Louis  XII.  T.  I ,  p.  233  ,  257.  clc.  —  Flassaa,  Huit,  de  la  Di- 
l)loinalic    T.  I ,  p.  293. 
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i5io.  Polésine  de  Rovigo ,  et  il  se  dirigea  ensuite  vers 
Vicence(i).  Les  Vénitiens  avoient  perdu,  à  la 
fin  de  février ,  leur  général  Nicolas  Orsini ,  comte 
de  Pitigliano  ,  mort ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans, 
des  suites  de  ses  fatigues  à  la  défense  de  Padoue. 
Ils  l'avoient  remplacé  par  Jean-Paul  Baglioni , 
auquel  ils  n'avoient  pu  donner  que  six  cents 
hommes  d'armes ,  quatre  mille  chevau- légers 
et  huit  mille  fantassins.  Baglioni,  avec  si  peu  de 
troupes ,  ne  put  tenir  la  campagne  contre  Chau- 
mont ,  secondé  par  les  Allemands  et  les  troupes 
du  duc  de  Ferrare  ;  il  prit  aux  Brentelles  une 
forte  position ,  couverte  pai^  trois  rivières ,  et 
il  renonça  à  défendre  le  Vicentin.  Les  habi- 
tans  de  Vicence  envoyèrent  au  prince  d'Anhalt 
pour  offrir  de  capituler  :  celui  -  ci  répondit 
qu'il  n'avoit  point  de  grâce  à  accorder  à  des  re- 
belles ,  et  qu'il  vouloit  faire  d'eux  un  exemple 
terrible  pour  l'instruction  du  monde  :  heureu- 
sement les  habitans,  craignant  d'avance  sa  fé- 
rocité ,  avoient  emporté  à  Padoue  presque  tous 
leurs  effets ,  et  purent  encore  s'enfuir  avant  son 
arrivée.  Il  trouva  la  ville  ouverte  et  déserte, 
et  le  pillage  ne  satisfit  point  l'a\'idité  des  vain- 
queurs. Il  consentit  ensuite,  à  la  persuasion  de 
Chaumont ,  à  ne  pas  brûler  les  maisons ,  moyen- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,   p.   471-  —  P-  Bembi.  L.  X, 
p.  228.  --  Fr.  Bclcarii.  L.  XII ,  p.  SSg. 
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liant  5o,ooo  ducats  que  lui  lirent  payer  les  pro- 
priétaires (i).  En  même  temps,  les  liabitans  de 
la  campagne  se  réfugièrent  dans  les  vastes  car- 
rières souterraines ,  nommées  la  grotte  de  Ma- 
sano.  Ils  y  étoient  au  nombre  de  six  mille  :  les 
hommes  se  tenoient  à  l'entrée  ,  qui  étoit  fort 
étroite  ,  pour  la  défendre  au  besoin.  Au  fond  de 
la  caverne,  ils  avoient  placé  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  avec  leurs  richesses.  Un  capitaine 
d'aventuriers  français,  nommé  l'Hérisson,  dé- 
couvrit l'ouverture  de  la  grotte  de  Masano.  Il 
ne  put  y  pénétrer  de  vive  force  ;  mais  quelques 
gentilshommes,  qui  s'y  trouvoient  mêlés  avec 
les  paysans ,  se  laissèrent  effrayer  ,  et  lui  offrirent 
une  rançon.  Il  apprit  ainsi  qu'au  fond  de  la 
grotte  on  avoit  accumulé  des  richesses  consi- 
dérables ;  il  conçut  alors  l'atroce  projet  d'étouf- 
fer à  la  fois  tous  ceux  qui  s'y  trouvoient ,  pour 
les  dépouiller  ensuite.  Il  employa  sa  compagnie 
à  construire  un  immense  bûcher  k  l'en  tuée  de  la 
caverne  ;  la  direction  de  celle-ci  étoit  telle  que 
la  fumée  la  parcouroit  tout  entière.  Avec  sa 
troupe  ,  il  resta  de  garde  autour  du  feu  ,  insen- 
sible aux  cris  et  aux  géinissemens  qui  jjartoient 
de  cette  horrible  fournaise  ,  jusqu'à  ce  que  tout 
eût  péri ,  que  la  fumée  fût  dissipée  ,  et  qu'il  pût 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  477.  — Pr.  Bclcarii.  L.  XII, 
p.  339.  —  P .  Beinbo.  L.  X,  j).  225. 
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i5io.    entrer  dans  la  caverne  pour  partager  le  butin 
acquis  par  cette  scélératesse,  (i) 

L'horreur  qu'éprouvèrent  ces  soldats  eux- 
mêmes  ,  en  sortant  les  cadavres  pour  les  dé- 
pouiller, se  communiqua  aux  chefs  de  l'armée  ; 
et  Bayard  fit  pendre  à  l'entrée  de  la  grotte ,  les 
aventuriers  qui  avoient  allumé  le  feu.  Mais  les 
supplices  ne  suffisoient  point  pour  contenir  dans 
la  discipline  ces  soldats  barbares ,  de  nations  dif- 
férentes, qui  rivalisoient  entre  eux  de  cruauté, 
et  que  le  besoin  poussoit  aussi  quelquefois  aux 
excès  5  car  leurs  chefs  les  laissoient  souvent  sans 
paie  et  sans  vivres.  Fleuranges,  en  effet,  vit 
piller  trois  fois  dans  une  semaine  la  ville  de  Vé- 
rone par  les  landsknechts  (2).  Maximilien  ce- 
pendant s'arrêtoit  à  Augsbourg ,  sans  qu'on  pût 
savoir  pourquoi ,  et  ses  ambassadeurs  écrivoient 
à  sa  fille  qu'il  en  résultoit  pour  lui  autant  de 
déshonneur  que  de  dommage.  (3) 

A  la  fin  de  mai ,  Chaumont  attaqua  les  deux 
places  de  Porto  et  de  Légnago ,  bâties  des  deux 
côtés  de  l'Adige  :  toutes  deux  furent  emportées 

(i)  Mém.  du  chcv.  Bayard,  c.  4o,  p.  162.  — Mémoires  de 

Fleuranges.   T.  XVI,   p.    55.    —  Fr.   Guicciardini .   L.  IX, 

*       p.  ^Tj.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XII,  p.  34o.  —  P.  Bembi.  L.  X, 

p.  225.  —  Gio.  Cambi  Istor.  Fior. ,  p.  îSg.  —  Républ.  ital. 

T.  XIV,  c.  106,  p.  49- 

(2)  Mém.  de  Fleuranges.  ï.  XVI,  p.  65. 

(3)  Lettres  de  Louis  XII.  T.  I ,  p.  24 1 . 
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d'assaut  (i).  Il  avoit  ordre  de  congédier  ensuite  iSio. 
son  infanterie,  et  de  ramener  la  gendarmerie  à 
Milan,  mais  sur  les  instances  des  envoyés  de 
l'empereur,  le  service  de  cette  troupe  auxiliaire 
fut  prolongé  encore  quelque  temps.  Louis  XII 
se  flattoit  toujours  d'obtenir  de  Maximilien  la 
cession  de  Vérone ,  en  retour  pour  les  sommes 
qu'il  lui  avançoit  et  les  secours  qu'il  lui  donnoit. 
Il  écrivit  donc  à  Chaumont  de  continuer  encore 
pendant  tout  le  mois  de  mai  la  guerre  pour  son 
compte;  et  l'armée  française  s'empara  pendant 
ce  mois  de  Cittadella,  de  Marostica,  de  Bas- 
sano,  de  la  Scala,  et  de  Covolo  (2).  Plus  tard 
Chaumont  s'empara  encore  de  Monsélice ,  et  il 
traita  cette  riante  bourgade  avec  la  plus  effrayante 
cruauté  :  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée  sept  cents 
stradiotes  qui  la  défendoient ,  aussi-bien  que 
tous  les  habitans.  Cependant  cette  atroce  ma- 
nière de  faire  la  guerre  commençoit  à  porter  son 
fruit;  elle  redoubloit  l'attachement  des  paysans 
pour  la  république ,  par  opposition  et  aux  Fran- 
çais ,  et  aux  Allemands ,  plus  féroces  encore. 
L'évéque  de  Trente  en  ayant  fait  un  grand  nom- 
bre prisonniers ,  voulut  leur  faire  crier  vive  V em- 
pereur lA^  répondirent  vive  saint  Marc!  quoi- 

(i)  Républ.  ital. ,  c.  io6,  p.  5o.  —  Lettres  de  Louis  XII , 
p.  243. 

(2)  Fr.  Giiicciardini.  L.  IX,  p.  470.  —  P-  Bembi.  L.  X, 
p.  229. 
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i5io  qu'ils  fussent  pendus  aussitôt  qu'ils  avoient  pro- 
féré ce  cri.  Ils  s'empressoient  à  rendre  toute  es- 
pèce de  service  à  la  cavalerie  vénitienne  ;  ils  la 
tenoient  avertie  de  tous  les  mouvemens  des 
Français  et  des  Impériaux;  ils  enlevoient  les 
vedettes,  les  partis  détachés,  les  convois.  Bien- 
tôt les  vivres  commencèrent  à  manquer  ;  et 
Chaumont ,  fatigué  de  faire  la  guerre  pour  un 
empereur  qui  ne  le  secondoit  point ,  qui  man- 
quoit  à  toutes  ses  promesses,  et  qui  scmbloit  se 
plaire  à  déjouer  les  efforts  qu'on  faisoit  pour  lui, 
laissa  Précy  avec  quatre  cents  lances ,  et  quinze 
cents  fantassins  espagnols  à  l'armée  impériale , 
et  revint  en  hâte  à  Milan ,  où  des  dangers  inat- 
tendus réclamoient  sa  présence,  (i) 

Le  pape  en  effet  avoit  réussi  à  réunir  contre 
les  Français  tous  les  ennemis  par  lesquels  il  avoit 
résolu  de  les  faire  attaquer  ;  et  il  avoit  combiné 
leur  agression  simultanée  avec  l'habileté  d'un  gé- 
néral d'armée.  Le  7  juillet,  il  avoit  accordé  à  Fer- 
dinand-le-Catholique  l'investitm-e  du  royaume  de 
Naples,  qu'il  lui  avoit  refusée  jusqu'alors;  mais 
en  même  temps  il  avoit  annulé  de  sa  seule  au- 
torité la  clause  du  traité  de  Blois  qui  assuroit  la 
reversion  de  l'Abruzze  et  de  la  Campanie  à  la 
couronne  de  France ,  si  Ferdinand  mouroit  sans 

(i)  Méra.  de  Bayard  ,  c.  4o ,  p.  i5j.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XII , 
p.  042    —   Fr.  Guicciardini .  L.  IX,  p.  48 1. 
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laisser  d'eiifans  de  Germaine  de  Foix  (i).  Tandis 
que  Louis  XII  s'élonnoit  encore  de  l'audace 
avec  laquelle  un  souverain  étranger  lui  enlevoit 
des  droits  garantis  par  les  traités ,  Jules  II  ful- 
mina, le  9  août  i5io,  contre  Alphonse  d'Esté, 
duc  de  Ferrare,  une  bulle  dans  laquelle  il  l'ac- 
cusoit  d'ingratitude  envers  le  Saint-Siège,  de 
désobéissance,  de  rébellion  en  se  mettant  sous  la 
protection  du  roi  de  France,  pour  laquelle  il 
payoit  3o,ooo  écus  par  année.  Il  le  nommoitfils 
d'iniquité,  et  nourrisson  de  perdition;  il  le  dé- 
claroit  déchu  de  toutes  les  dignités ,  de  tous  les 
honneurs,  et  de  tous  les  fiefs  qu'il  tenoit  du  Saint- 
Siège;  il  délioit  enfin  tous  ses  sujets  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  :  tous  ses  soldats  de  celui  d'o- 
béissance (2).  Peu  de  jours  après,  le  pape  fit 
jeter  en  prison  le  cardinal  d'Auch  ,  sur  le  soup- 
çon qu'il  vouloit  s'échapper  de  Rome;  et  il  obli- 
gea le  cardinal  de  Bayeux  à  reconnoître  que, 
s'il  s'éloignoit  de  la  cour  pontificale,  il  seroit 
déchu  par  ce  fait  seul  du  cardinalat.  Jules  II 
regardoit  ces  deux  prélats  comme  des  otages 
qui  lui  répondoient  de  tout  le  clergé  français. 
En  même  temps  il  renvoyoit  avec  colère  les 

(i)  Raynaldi  Annal,  eccles. ,  i5io,  §.  25.  —  Mariana,  Hist. 
deEsp.  T.  X,  L.  XXIX,  c.  24,  p.  328.  —  Fr.  Guicciardini. 
L.  IX,  p.  484- 

(a)  Raynaldi  Annal,  eccles.  ,  i5io,  §.  i5.  —  Paolo  Giovio , 
F'ita  di  Alfonso  du  Este ,  p.  4  •  ■ 
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ambassadeurs  du  roi  qui  se  présentoient  à  lui.  Il 
ne  paroît  pas  cependant  qu'il  fît  suivre  toutes 
ces  manifestations  d'inimitié ,  d'une  déclaration 
de  guerre  contre  la  France,  (i) 

Il  vouloit  en  effet  surprendre  l'armée  fran- 
çaise, et  il  se  flattoit  qu'elle  seroit  attaquée  à 
l'improviste  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Une  flotte 
vénitienne  devoit  paroitre  devant  Gênes ,  et  y 
exciter  un  soulèvement  contre  les  Français  j  une 
armée  de  quinze  mille  Suisses  qu'il  avoit  prise  à 
sa  solde,  devoit  descendre  des  montagnes  et 
s'emparer  de  Milan.  Son  neveu ,  le  duc  d'Urbin, 
devoit  entrer  dans  le  Ferrarois ,  avec  l'armée  de 
l'Eglise,  renforcée  par  un  corps  espagnol;  en 
même  temps  enfin ,  les  Vénitiens  dévoient  s'a- 
vancer du  côté  de  Vérone.  Mais,  quelque  bien 
combiné  que  fût  le  plan  du  pontife ,  il  échoua , 
parce  qu'il  ne  put  réussir  à  faire  agir  des  confé- 
dérés éloignés ,  qui  se  défioient  les  uns  des  au- 
tres ,  avec  la  simultanéité  et  la  précision  qu'il 
auroit  pu  à  peine  attendre  de  ses  propres  géné- 
raux. Les  attaques  se  succédèrent,  au  lieu  d'être 
faites  toutes  à  la  fois ,  selon  les  instructions  qu'il 
avoit  données. 

La  première  attaque  se  fit  sur  Gênes.  Octa- 
vien  Frégoso,  avec  un  corps  d'émigrés  génois,  fut 
transporté  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  sur 

(i)  Raynaldi  Annal,  codes.  ,  i5io,  §.  i8  et  19.  —  Fr.  Bel- 
carii.  L   XII,  p.  345.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  \>-  4^4- 
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onze  galères  vénitiennes  et  une  du  pontife ,  dans 
le  golfe  de  Chiavari  et  Rapallo.  En  même  temps, 
Marc- Antoine  Colonna,  général  au  service  du 
pape ,  ayant  rassemblé  une  petite  armée  dans 
l'Etat  de  Lucques ,  s'avança  tout  à  coup  jusque 
dans  la  vallée  de  Bisagno,  Jules  II  avoit  compté 
que  la  vue  seule  des  émigrés  génois  soulèveroit 
tout  leur  parti  j  qu'une  émeute  éclateroit  dans 
Gênes ,  pour  venger  le  parti  populaire  si  cruel- 
lement traité  par  Louis  XII.  Mais  ou  la  haine 
contre  les  Vénitiens  ,  ou  la  peur,  eurent  plus  de 
puissance  que  ces  souvenirs.  Les  Fieschi  armè- 
rent leurs  vassaux  en  faveur  de  la  France;  six 
galères  provençales  entrèrent  dans  le  port,  con- 
duites par  M.  de  Prégent ,  et  l'armée  et  la  flotte 
du  pontife  ne  trouvant  aucun  appui  dans  le 
pays ,  furent  obligées  de  se  retirer  avec  honte  et 
avec  dommage,  (i) 

La  seconde  attaque  étoit  dirigée  par  le  duc 
d' Urbin  ,  commandant  de  l'armée  pontificale , 
contre  la  Romagne  ferraroise.  Il  s'empara  de 
Lugo  et  de  Bagna  Cavallo  ;  et ,  tandis  qu'il  atti- 
roit  sur  lui  l'attention  du  duc  de  Ferrare ,  Mo- 
dène  ouvrit  ses  portes,  le  19  août,  au  cardinal 
de  Pavie.  Reggio ,  dont  il  devoit  s'emparer  aussi, 
fut  sauvé  par  l'arrivée  de  deux  cents  lances, 

(i)  Barth.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens. ,  p.  602.  —  P.  Bi- 
zarri.  L.  XVIII,  p.  4^7.  —  Uberti  FoUetœ  Genuens.  Hist. 
L.  XII,  p.  707. 
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qui  y  furent  envoyées  par  M.  de  Chaumont.  (1) 
Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  septembre 
que  les  Suisses  passèrent  le  Sairit-Gothard ,  et 
arrivèrent  à  leur  tour  en  Italie.  Us  étoient  alors 
au  nombre  de  six  mille  hommes  seulement,  avec 
à  peine  quatre  cents  chevaux.  Entrés  à  Varèse, 
ils  s'y  arrêtèrent  jusqu'à  ce  qu'un  second  corps 
de  quatre  mille  hommes  fût  descendu  de  leurs 
montagnes  et  les  eût  rejoints.  Beaucoup  de  bons 
officiers  s'étoient  formés  dans  leurs  longues  guer- 
res 5  mais ,  soit  qu'ils  n'eussent  point  de  géné- 
raux ,  soit  que  la  jalousie  de  canton  à  canton  les 
empêchât  de  se  soumettre  à  un  chef,  le  seul 
évêque  Mathias  Schinner  marchoit  à  la  tête  de 
leur  armée ,  encore  étoit-il  fort  mal  obéi  de  ses 
soldats,  les  connétables  de  chaque  canton  n'en 
faisant  qu'à  leur  tête.  Chaumont  étoit  accouru 
au-devant  d'eux  avec  cinq  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins  5  mais  il  étoit  bien  résolu  à  ne  pas 
leur  livrer  la  bataille  qu'ils  cherchoient.  Il  les 
suivoit  de  loin  seulement ,  pour  gêner  leurs  con- 
vois, et  les  arrêter  au  passage  des  rivières.  Les 
Suisses  ne  se  laissèrent  jamais  entamer;  mais 
leurs  mouvemens  étoient  lents  et  embarrassés; 
ils  sembloient  marcher  au  hasard;  car,  après 
avoir  traversé  les  monts  de  Brianza,  et  occupé 

(i)  Fr.  Guicciard.  L.  IX,  p.  286.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XII, 
p.  344-  —  Paolo  Giouio ,  Vita  di  Alfonso ,  p.  44-  —  Macchia- 
velli,  Legazioni.  T.  VII,  p.  568. 
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les  faubourgs  de  Como ,  ils  rentrèrent  tout  à 
coup  dans  leurs  montagnes,  sans  avoir  gagné, 
par  aucune  action  d'éclat,  l'argent  qu'ils  avoient 
coûté  au  pape.  Aussi  assure-t-on ,  qu'après  avoir 
reçu  de  Jules  II  70,000  écus  pour  entrer  en 
Lojiibardie,  ils  s'en  étoient  fait  payer  tout  au- 
tant par  Chauinont  pour  en  ressortir.  (1) 

Cependant  les  Vénitiens  profitèrent  de  toutes 
ces  diversions,  et  de  l'obligation  où  s'étoient 
trouvés  les  Français  de  se  séparer  de  l'armée 
impériale ,  pour  reprendre  sur  celle-ci ,  Este , 
Monsélice ,  Bassano ,  Vicence ,  et  pour  planter 
même  leurs  batteries  devant  Vérone  ;  mais  après 
avoir  éprouvé  un  léger  échec ,  les  Vénitiens  re- 
tirèrent, le  12  septembre,  leurs  canons  de  ces 
batteries,  et  ils  retournèrent  dans  leur  camp 
retranché  de  Saint-Martin,  où  ils  demeurèrent 
tranquilles  pendant  le  reste  de  la  campagne.  Les 
Français  qui  leur  étoient  opposés  ne  firent  plus 
de  leur  côté  aucun  mouvement.  (2) 

Quand  la  nouvelle  de  ces  violentes  attaques 
du  pape  fut  portée  à  Louis  XII ,  il  sentit  com- 
bien il  seroit  dangereux  pour  lui  de  faire  de 
cette  querelle  politique  une  querelle  religieuse, 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  489.  — Fr.  Belcarii.  L.  XII, 
p.  344'  —  Mém.  du  chev.  Bayard ,  c.  4'.  p-  iSg.  —  Ripubl. 
ital. ,  c.  107,  p.  72. 

(2)Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  489.  —  P.  Bembi.  L.  XI, 
p.  238. 
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i5io.  et  combien  il  lui  importoit  d'arrêter  la  fermen- 
tation populaire  que  les  prêtres  pourroient  ex- 
citer dans  son  royaume.  D'après  plusieurs  de 
ses  propos  qui  se  sont  conservés,  il  semble  ([u'il 
n'étoit  point  lui-même  courbé  sous  le  joug  de  la 
superstition  ;  mais  Anne  de  Bretagne,  sa  femme, 
croyoit  qu'on  ne  pouvoit  avoir  le  pape  pour 
ennemi ,  sans  se  mettre  en  révolte  contre  la  reli- 
gion et  contre  l'Église  j  et  elle  regardoit  comme 
le  plus  grand  des  malheurs  une  guerre  avec  le 
pontife ,  qui  exposeroit  le  roi  à  l'excommunica- 
tion. Toutefois ,  on  put  remarquer  à  cette  occa- 
sion combien  l'autorité  de  la  cour  de  Rome  étoit 
affoiblie  et  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple;  soit 
que  la  fermentation  des  esprits  qui  devoit,  au 
bout  de  bien  peu  d'années ,  faire  éclater  la  ré- 
formation, eût  déjà  fait  de  grands  progrès;  soit 
que  le  clergé ,  tout  occupé  de  ses  intérêts  tem- 
porels, se  prêtât  avec  une  déférence  presque 
servile  à  ce  que  lui  demandoit  l'autorité.  En 
effet,  Louis  XII  convoqua  une  assemblée  du 
clergé  de  France ,  d'abord  à  Orléans  et  ensuite  à 
Tours.  Les  prélats  réunis  le  i4  septembre  dans 
cette  dernière  ville ,  répondirent ,  à  ce  qu'il 
semble ,  sans  hésitation ,  sans  discussion ,  selon 
les  vœux  de  la  cour,  à  huit  questions  qui  leur 
furent  posées.  Ils  autorisèrent  le  roi  à  faire  la 
guerre  au  pape,  soit  pour  se  défendre  lui-même, 
soit  pour  défendre  le  duc  de  Ferrare ,  son  con- 
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fédéré  ;  à  occuper  dans  ce  but  Bologne  ;  k  rompre  ï^io. 
ses  relations  avec  le  pontife,  quant  aux  choses 
temporelles,  et  k  faire  exécuter  les  décrets  du 
concile  de  Bàle  (i).  Mais  d'autre  part,  tout  le 
clergé  de  Bretagne  qui  se  trouva  à  cette  assem- 
blée, se  conformant  aux  désirs  de  la  reine, 
comme  le  clergé  de  France  se  conformoit  aux 
désirs  du  roi,  protesta,  le  26  septembre,  qu'il 
ne  faisoit  point  partie  de  l'Eglise  gallicane;  qu'il 
étoit  étranger  à  la  défense  de  ses  libertés,  et  qu'il 
se  refusoit  k  toute  conclusion  contraire  k  l'hon- 
neur du  Saint-Siège  ,  ou  favorable  aux  doc- 
trines du  concile  de  Bâle.  (2) 

Jules  II  avoit  eu  k  peine  le  temps  d'apprendre 
le  résultat  des  délibérations  du  clergé  de  France, 
lorsque,  la  veille  des  ides  d'octobre,  il  fulmina 
de  Bologne  une  excommunication  contre  les 
chefs  principaux  de  l'armée  française.  Il  nomma 
spécialement  Charles  de  Chaumont  d'Amboise, 
lieutenant  du  roi  dans  le  duché  de  Milan;  Galéaz 
et  Marc-Antoine  Palavicino;  Théodore,  George 
et  Alexandre  Trivulzio  5  Bayard ,  Fontrailles, 
Châtillon  et  Gaston  de  Foix,  (3) 

(i)  Raynaldi  Annal,  eccles.,  t5io,  §.  ao.  —  Concilia  gene- 
ralia  Labbei.  T.  XIII,  p.  i48i.  — Isambert,  Ane.  Lois  fran- 
çaises. T.  XI,  p.  604.  —  Macchiavelli ,  Lrgaz.  T.  VII,  p.  586. 

(2)  Lolnneau,  Hist.  de  Bretague,  L.  XXII,  p.  85i.  —  Pro- 
testation ,  Actes  de  Bretagne.  T.  m,  p.  896. 

(5)  Raynaldi  Annal,  eccles.,  i5io,  §.  16. 

Tome  xv.  35 


i5to. 


546  HISTOIllE 

Jules  II  avoit  fait  son  entrée  à  Bologne ,  le 
22  septembre,  avec  toute  sa  cour,  en  même 
temps  que  son  armée  s'étoit  jointe  à  celle  des 
Vénitiens  pour  ravager  le  Ferrarois.  Cependant 
la  discorde  avoit  éclaté  ,  dans  ses  conseils ,  entre 
le  duc  d'Urbin  son  général  et  son  neveu ,  et  le 
cardinal  de  Pavie  son  confident  et  son  principal 
ministre.  Le  pape  étoit  trompé  sur  le  nombre 
des  troupes  qu'il  payoit;  leurs  forces  n'étoient 
point  sufiisanies  pour  les  entreprises  qu'il  médi- 
toit,  et  Alphonse  I",  duc  de  Ferrare,  qui  pos- 
sédoit  la  plus  belle  artillerie  de  l'Europe ,  conti- 
nuoit  à  se  défendre  avec  valeur  contre  les  deux 
armées  de  la  république  et  du  pape  ;  d'ailleurs 
Chaumont ,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  des 
Suisses ,  étoit  revenu  à  son  aide ,  et  le  1 2  octobre 
il  avoit  tracé  son  camp  à  Crespolano,  à  dix  milles 
de  Bologne.  (1) 

Le  pape  se  trouvoit  alors  sans  troupes ,  dans 
une  grande  ville  peu  susceptible  de  défense,  et 
d'où  il  avoit  chassé  les  Bentivoglio.  Le  parti  de 
ces  princes  étoit  toujours  nombreux,  il  s'agitoit 
autour  de  lui ,  et  il  étoit  prêt  à  tendre  la  main 
aux  Français.  Sa  cour  étoit  frappée  de  terreur, 
et  lui  adressoit  les  plus  vives  instances  pour  l'en- 
gager à  accepter  la  paix.  Les  ambassadeurs  de 
l'empereur ,  du  roi  catholique ,  de  l'Angleterre , 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  497-  — Fr.  Belcarii.  L.  XII, 
t).  35o ft-épubl.  ital.,  c.  107,  p.  82. 
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le  sollicitoient  d'entrer  en  négociation  ;  lui-même  i5io. 
il  étoit  sur  son  lit,  accablé  par  un  accès  de  fièvre  ; 
mais  seul  il  conservoit  son  courage  et  sa  fermeté 
au  milieu  de  cette  troupe  tremblante.  Il  fit  venir 
les  ambassadeurs  vénitiens ,  et  il  leur  déclara 
que  s'ils  ne  faisoient  pas  avancer  de  leur  camp 
de  la  Stellata  un  renfi)rt  de  troupes  qui  entrât 
dans  Bologne  avant  la  fin  de  la  journée  du  len- 
demain ,  il  traiteroit  avec  les  Français.  Il  dépê- 
cha en  effet  le  comte  de  la  Mirandole  à  Chau- 
mont,  pour  entrer  en  négociations.  Celui-ci 
avoit  voulu  effrayer  le  pape  ;  mais  il  savoit 
combien  son  maître  désiroit  se  réconcilier  à  lui, 
et  il  ne  le  désiroit  pas  moins  vivement  lui-même. 
Il  demanda  l'abolition  de  toutes  les  censures 
prononcées  contre  lui-même  et  ses  généraux, 
contre  Alphonse  d'Esté ,  Bentivoglio ,  et  leurs 
adhérens;  la  restitution  aux  Bentivoglio  de  leurs 
biens,  sous  condition  qu'ils  s'ctabliroientà  quatre- 
vingts  milles  de  distance  de  Bologne;  le  renvoi 
à  des  arbitres  des  difficultés  entre  le  pape  et  le 
duc  de  Ferrare;  le  dépôt  de  Modène  entre  les 
mains  de  l'empereur ,  et  une  suspension  d'armes 
pour  six  mois,  durant  laquelle  chacun  retien- 
droit  ce  qu'il  possédoit.  Quoique  ces  conditions 
fussent  fort  modérées ,  Jules  II  se  récria  cepen- 
dant sur  l'arrogance  des  Français  ;  il  appela , 
contre  son  usage ,  les  cardinaux  à  délibérer  avec 
lui ,  et  il  fit  naître  des  retards ,  tantôt  par  ses 
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emportemens,  tantôt  par  les  accidens  de  sa  ma- 
ladie. Ainsi  se  consuma  toute  la  journée  du 
i3  octobre j  et  avant  la  nuit,  Chiappino  Vitelli 
entra  dans  Bologne  avec  six  cents  chevau-légers 
vénitiens ,  et  un  corps  de  cavalerie  turque  que 
la  république  avoit  pris  à  son  service.  Aussitôt 
le  pape  reprit  sa  confiance  et  sa  hauteur  accou- 
tumées, (i) 

Chaumont  s'étoit  avancé  jusqu'à  trois  milles 
de  Bologne,  mais  de  tous  côtés  s'approchoient 
aussi  des  troupes  vénitiennes ,  pontificales  ou 
espagnoles  ,  qui  se  disposoient  à  l'envelopper. 
Le  pape  lui  fit  dire  qu'il  n'entendroit  à  aucune 
négociation,  si  au  préalable  Ferrare  n'étoit  pas 
remise  entre  ses  mains.  Il  sentit  avec  dépit  qu'il 
avoit  été  la  dupe  d'un  vieux  pontife  qu'il  croyoit 
mourant,  et  il  fut  obligé  de  faire  sa  retraite, 
tandis  que  Jules  étoit  en  effet  si  malade,  que  le 
24  octobre  on  désespéra  de  sa  vie.  (2) 

L'armée  française  avoit  besoin  de  repos  ;  l'ar- 
gent et  les  munitions  manqu oient  à  M.  de  Chau- 
mont ,  aussi-bien  qu'au  duc  de  Ferrare ,  et  ils 
avoient  distribué  leurs  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver :  mais  pendant  ce  temps,  l'armée  pontificale 
s'étoit  rassemblée  ;  et  dès  que  Jules  II  fut  entré 

{i)  Franc.  Guicciavdini.  L.  IX,  p.  5o2.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  XII,  p.  352. 

(2)  Fr.  Giiicciardini.  L.  IX,  p.  5o5.  —  Paris  H  de  Grassis , 
Viariutn  curiœ  Romance  ,  apud  Raynald.  ,  i5io  ,  §.  25. 
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en  convalescence,  il  assura  que  le  meilleur  ré-  i5io. 
giine  jîour  achever  de  rétablir  sa  santé ,  c'étoit 
de  châtier  ses  ennemis.  Il  poussa  en  conséquence 
son  année  au  siège  de  la  Mirandole  et  de  Con- 
cordia.  Ces  deux  châteaux  formoient  la  petite 
principauté  du  comte  Louis  Pic  de  la  Miran- 
dole ,  qui  avoit  épousé  une  fille  du  maréchal 
Trivulzio,  et  qui,  s'étant  mis  sous  la  protection 
de  Louis  XII ,  avoit  fait  de  ses  deux  châteaux 
des  places  d'armes  françaises,  (i) 

Concordia  ne  put  résister  que  peu  d'heures 
au  feu  des  batteries  de  Jules  II;  la  place  fut  prise 
au  milieu  de  décembre.  L'armée  passa  aussitôt 
devant  la  Mirandole;  et  comme  cette  place, 
beaucoup  plus  forte  ,  faisoit  une  plus  longue 
résistance  ,  le  pape  crut  que  ses  soldats ,  et  son 
propre  neveu  le  duc  d'Urbin,  qui  les  comman- 
doit,  n'agissoient  qu'avec  jnoUesse.  Impatienté, 
se  défiant  de  tout  le  monde ,  le  vieux  pontife 
voulut  presser  lui-même  le  siège.  On  le  vit  avec 
étonnement  et  avec  scandale  arriver  à  son  armée 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  i5ii,  faire  i5ii. 
pointer  les  canons  sous  ses  yeux ,  et  encourager 
les  soldats  en  leur  promettant  qu'il  n'accorderoit 
aucune  capitulation  aux  assiégés,  et  qu'il  aban- 
donneroit  la  ville  au  pillage.  Plus  intrépide  qu'au- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.   IX,   p.   507.  — Mém.  de  Bayard. 
T.  XY,  c.  42,  p.  175. 
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cun  de  ses  guerriers ,  il  se  logea  sous  le  feu 
même  de  la  Mirandole,  en  sorte  que  deux  de 
ses  domestiques  furent  tués  dans  sa  cuisine.  Il 
ne  s'exposoit  guère  moins  dans  les  courses  qu'il 
faisoit  pour  hâter  l'arrivée  de  ses  renforts.  Le 
chevalier  Bayard ,  qui  étoit  alors  au  camp  du 
duc  de  Ferrare  sur  le  Pô,  dit  un  Jour  à  celui-ci  : 
<c  Demain  au  matin,  quand  le  pape  délogera  de 
ce  San-Felice ,  je  suis  informé  qu'il  n'a  que  ses 
(c  cardinaux ,  évêques  et  pronotaires ,  et  bien 
(c  cent  chevaux  de  sa  garde.  Je  sortirai  de  mon 
((  embûche  (dans  quelques  maisons  ruinées  sur 
((  la  route  de  la  Mirandole)  ,  et  il  n'y  aura  nulle 
«  faute  que  je  ne  l'empoigne.  »  Il  échoua  cepen- 
dant; une  forte  neige  ayant  fait  rebrousser  che- 
min au  pape  au  moment  oii  le  bon  chevalier 
attaqua  son  escorte.  Toutefois,  ajoute  le  loyal 
serviteur  qui  a  écrit  ses  Mémoires ,  ce  s'il  eût 
((  autant  demeuré  qu'on  mettroit  à  dire  uu  Pater 
«  Jioster,  il  étoit  croqué.  »  (i) 

Alexandre  Trivulzio  ,  qui  commandoit  dans 
la  Mirandole,  fut  forcé  de  capituler  le  20  janvier, 
et  le  pape  consentit  à  recevoir  une  somme  d'ar- 
gent ,  qu'il  distribua  à  ses  soldats  pour  leur  tenir 
lieu  du  pillage  de  la  Mirandole  :  mais  il  monta 
lui-même  par  une  échelle  sur  la  brèche,  pour 
prendre   possession   d'une   conquête   due  plus 

(i)  Mcm.  de  Bayard  ,  c.  43,  p.  lyS-iSo. 
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encore  à  son  obstination  qu'au  courage  de  ses     i5ii. 
soldats,  (i) 

Louis  XII ,  irrité  des  violences  du  pape ,  se 
croyoit  du  moins  assuré  de  l'appui  de  l'ejupereur 
pour  les  réprimer.  Celui-ci  lui  avoit  envoyé 
son  secrétaire  intime,  Matthieu  Langen,  évêque 
de  Gurck ,  pour  resserrer  leur  alliance ,  et  cet 
ambassadeur  avoit  signé  à  Blois,  le  7  novem- 
bre i5io,  un  nouveau  traité  par  lequel  Maxi- 
milien  s'engageoit  à  concourir  de  toutes  ses 
forces  au  rassemblement  d'un  concile  œcumé- 
nique ,  qui  réformeroit  l'Église  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres  (2).  Se  reposant  sur  cette 
alliance ,  Louis  ordonna  à  Chaumont  d'attaquer 
le  pape  à  son  tour,  et  de  lui  faire  sentir  quelle 
étoit  la  puissance  d'un  roi  de  France.  Mais 
Chaumont,  élevé  par  le  crédit  de  son  oncle  le 
cardinal  d'Amboise,  n'étoit  pas  de  force  à  porter 
le  fardeau  dont  il  étoit  chargé  :  il  étoit  sans 
talent  pour  la  guerre ,  et  il  ressentoit  une  ex- 
trême jalousie  contre  le  vieux  maréchal  Tri- 
vulzio ,  l'un  des  bons  capitaines  formés  en  Italie 
par  l'étude  de  la  science  militaire  :  il  suffisoit 
presque  toujours  à  Chaumont  que  ce  mai'échal, 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  5io.  —  Mém.  de  Bayard, 
c,  43)  p-  180.  —  Mém.  de  Fleuranges ,  p.  71.  —  Républ.  ital. , 
c.  107,  p.  93. 

(a)  Recueil  des  ïrailés  de  Paix.  T.  II,  p.  3i.  —  Oumuul, 
Corps  diplom..  T.  IV,  P.  i ,  p.  i3'i.  — FJassan.  T.  I,  p.  460. 
—  Coxe ,  Maison  d'Autriche.  T.  II,  c.  24,  p.  iSy. 
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i5ii.  qui  lui  étoit  associé  dans  le  commandement, 
proposât  un  plan  de  campagne ,  pour  qu'il  en 
adoptât  un  tout  contraire.  Trivulzio  conseilloit 
de  marcher  sur  Modène  et  Bologne,  pour  forcer 
l'armée  vénitienne  à  venir  défendre  ces  deux 
villes  5  se  croyant  sûr  que  s'il  pouvoit  une  fois  la 
faire  sortir  de  la  forte  position  qu'elle  occupoit 
au  Bondéno ,  dans  l'Etat  de  Ferrare ,  il  pourroit 
lui  livrer  bataille  et  la  détruire.  Chaumont  ré- 
solut ,  au  contraire ,  de  marcher  droit  au  Bon- 
déno, le  long  des  digues  des  rivières,  au  travers 
de  plaines  inondées.  Il  reconnut  pourtant,  après 
avoir  suivi  quelque  temps  ce  chemin  dangereux, 
à  quel  point  il  compromettoit  la  sûreté  de  son 
armée ,  et  il  l'abandonna.  Il  essaya  alors  de  re- 
prendre le  premier  projet,  et  de  s'emparer  de 
Modène;  mais,  dans  l'intervalle,  l'ambassadeur 
d'Aragon  avoit  déterminé  le  pape  à  remettre 
cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  de  Witfrust, 
ambassadeur  de  Maximilien  à  la  cour  de  Rome. 
En  arrivant  devant  M  odène ,  Chaumont  vit  flot- 
ter sur  ses  tours  les  drapeaux  de  son  allié ,  et  il 
dut  renoncer  à  une  conquête  dont  il  se  croyoit 
assuré. (i) 

Ces  mauvais  succès,  joints  à  des  symptômes 
que  Chaumont  ne  pouvoit  méconnoître  du  peu 
de  confiance  que  lui  accordoient  les  troupes,  et 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  5i5.  — Fr.  Belcarii.  L.  XII, 
p.  358.  —  Paolo  Giovio ,  Fila  di  Alfonso  da  Este,  p.  49- 
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du  déclin  de  sa  faveur  à  la  cour,  le  jetèrent  dans  iSn. 
une  profonde  mélancolie.  Il  étoit  bourrelé  de 
remords  de  devoir  faire  la  guerre  au  pape ,  et 
l'excommunication  dont  il  étoit  frappé  le  glaçoit 
de  terreur.  Il  étoit  déjà  bien  malade  de  chagrin, 
lorsqu'un  jour  qu'il  étoit  fort  échauËTé,  un  acci- 
dent le  renversa  d'un  pont  dans  l'eau.  Sa  mala- 
die fit  dès-lors  des  progrès  rapides.  Il  se  fit  trans- 
porter à  Correggio ,  d'où  il  envoya  solliciter  le 
pape  de  lui  accorder  son  pardon  :  mais  avant 
que  l'absolution  qu'il  attendoit  fût  arrivée ,  il 
mourut  le  1 1  mars  i5ii ,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans.  (i) 

A  la  mort  de  Chaumont ,  Jean-Jacques  Tri- 
vulzio  prit  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise ;  il  crut  toutefois  devoir  la  tenir  en  repos 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de  nouveaux  ordres 
de  la  cour.  D'ailleurs  Maximilien  et  Louis  étoient 
convenus  d'ouvrir  un  congrès  h  Mantoue,  pour 
travailler  à  la  pacification  de  l'Italie  et  de  l'Église. 
Le  duc  de  Gueldre  avoit  rompu  la  paix  avec 
la  gouvernante  des  Pays-Bas,  en  s'emparant  par 
surprise,  le  6  février,  de  la  place  de  Hardwick; 
et  cet  acte  d'hostilité  pouvoit  brouiller  denouveau 
la  France  avec  Maximilien  (2).  Louis  désiroit, 

(i)  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XYI,  p.  70.  —  Lettres  de 
Louis  Xn.  T.  II,  p.  121.  —  Républ.  ital. ,  c.  107,  p.  100. 

(2)  F^ettre  d'un  envoyé  de  l'Empereur.  Lettres  de  Louis  XII. 
T.  II,  p.  116. 
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^■^"-  au  contraire,  resserrer  ses  liens  avec  l'empereur. 
Il  avoit  envoyé  l'évêque  de  Paris  en  Italie,  pour 
s'entendre  avec  Matthieu  Langen  ,  secrétaire  de 
Maxiniilien ,  sur  l'ouverture  du  congrès  qui  de- 
voit  se  tenir  à  Mantoue  :  l'un  étoit  déjà  arrivé  à 
Correggio,  l'autre  à  Riva,  sur  le  lac  de  Garda. 
Les  hostilités  furent  donc  suspendues,  pour  lais- 
ser le  champ  plus  libre  aux  négociations,  (i) 

(i)  Lettre  d'André  di  Burgo,  ambassadeur  de  l'Empereur,  à 
Marguerite  d'Autriche.  T.  II,  ibid. ,  p.  isS. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Louis  XII  ne  pouvant  obtenir  la  paix  de  Jules  II, 
fait  attaquer  son  armée,  et  convoque  contre  lui 
an  concile  à  Pise.  —  Le  pape  forme  contre  la 
France  une  ligue  qu'il  nomme  sainte.  —  J^ic- 
toire  et  mort  de  Gaston,  duc  de  Nemours.  — 
Les  Français  chassés  d^ Italie.  —  La  Navarre 
conquise  par  les  Aragonais.  —  Les  ennemis  de 
la  France  se  divisent  entre  eux.  —  i5ii-i5i3. 

-Louis  XII  et  Maximilien  avoient  invité  les  iSn. 
principaux  États  de  l'Europe  à  envoyer  des 
ambassadeurs,  au  printemps  de  l'année  i5ii  ,  à 
Mantoue ,  pour  y  ouvrir  un  congrès.  On  doit 
supposer  que  l'annonce  de  ce  congrès  fit  germer 
en  France  l'espoir  de  la  paix  ;  et  comme  il  seroit 
impossible  de  découvrir  un  but  national  dans  les 
guerres  entreprises  sous  le  règne  de  Louis  XII, 
comme  elles  coûtèrent  beaucoup  de  sang  et  de 
trésors  à  la  France ,  et  qu'elles  furent  signalées 
par  plus  de  revers  que  de  succès,  il  est  bien 
probable  que  le  peuple  en  désiroit  la  fin.  Nous 
devons  dire  cependant  qu'aucun  des  écrivains 
français  qui  nous  restent  de  cette  époque  ne 
laisse  voir  de  traces  de  ce  désir,  et  que,  s'il 
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'^'^-  existoit,  apparemment  du  moins  il  n'étoit  pas 
bien  vif.  Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XI , 
le  territoire  français  n'avoit  plus  vu  d'ennemis , 
et  les  vieillards  seuls  conservoient  le  souvenir 
de  ces  jours  de  deuil,  de  souffrance  et  d'humi- 
liation ,  où  presque  toutes  les  provinces  avoient 
été  parcourues  par  les  Anglais  ou  les  Bourgui- 
gnons, les  villages  brûlés,  les  paisibles  habitans 
maltraités  ou  tués ,  les  villes  ruinées  par  les  con- 
tributions de  guerre  qu'imposoient  coup  sur 
coup  les  vainqueurs.  C'étoit  là  l'état  de  guerre 
qui  inspiroit  de  l'effroi,  et  dont  le  peuple  de- 
inandoit  à  sortir,  même  au  prix  des  plus  dou- 
loureux sacrifices.  Mais,  depuis  que  Charles  VIII 
et  Louis  XII  avoient  porté  la  guerre  au-dehors 
des  frontières ,  les  Français ,  en  sûreté  chez  eux , 
se  trouvoient  comparativement  heureux.  Il  n'y 
avoit  besoin  d'aucune  rigueur  pour  lever  des 
soldats  ;  la  noblesse  ,  ennuyée  de  son  oisiveté  ^ 
tourmentée  du  désii'  d'aventures ,  étoit  toujours 
empressée  de  servir,  et  la  gendarmerie  d'ordon- 
nance pouvoit  à  peine  admettre  dans  ses  cadres 
tous  ceux  qui  se  présentoient  pour  y  entrer. 
Les  compagnies  d'aventuriers,  qui  depuis  peu 
de  temps  formoient  l'infanterie  nationale ,  pou- 
voient  moins  encore  suffire  à  recevoir  tous  les 
roturiers  que  le  goût  des  hasards  de  la  guerre , 
celui  du  pillage ,  et  l'habitude  de  la  débauche , 
rendoient  peu  propres  aux  occupations  séden- 
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taires.  Rarement  trente  mille  hommes  d'infan-  i-tj. 
terie  avoient  été  sur  pied  en  même  temps  ;  à 
peine  sur  ce  nombre  la  moitié  étoient  Français 
de  naissance;  la  paie  étoit  considérable;  la  li- 
cence extrême  ;  les  soldats  ne  s'engageoient 
qu'au  mois  ,  ou  tout  au  plus  pour  une  seule 
campagne  :  aussi  les  volontaires  ne  manquoient 
jamais. 

Au  reste ,  aucune  opinion  publique  n'étoit 
éveillée  en  France  :  la  nation  ne  connoissoit 
point  la  conduite  de  son  gouvernement,  et  n'y 
prenoit  aucun  intérêt.  En  effet ,  il  n'y  avoit  ni 
tribunes,  ni  journaux  ,  qui  pussent  l'initier  dans 
ses  propres  affaires.  Une  seule  fois ,  pendant 
tout  ce  règne,  en  i5o6,  les  États -Généraux 
avoient  été  assemblés  à  Tours ,  mais  leur  ses- 
sion avoit  duré  seulement  trois  jours  ,  durant 
lesquels  ils  n'avoient  pas  abordé  une  seule  ques- 
tion d'intérêt  public.  Des  États  provinciaux 
avoient  été,  il  est  vrai,  assemblés  fort  régu- 
lièrement en  Languedoc,  et  peut-être  dans 
quelques  autres  provinces  ;  mais  ils  s'occu- 
poient  uniquement  de  l'impôt  qu'ils  accordoient 
chaque  année ,  avec  quelques  crues  pour  les 
dépenses  de  guerre.  Toutefois,  pour  éviter  des 
discussions  avec  les  députés  qui  défendoient  les 
intérêts  de  leurs  provinces,  on  chargeoit  bien 
moins  les  pays  d'Etats  cpie  les  autres.  En  effet , 
la  France  ,  dans  laquelle  on  ne  comprenoit  point 
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encore  le  Dauphiné ,  la  Provence ,  la  Bourgogne 
et  la  Bretagne,  toujours  traités  comme  des  gou- 
vernemens  étrangers ,  se  divisoit ,  pour  la  per- 
ception de  l'impôt ,  en  six  généralités ,  savoir  : 
la  Langue  d'oc  et  la  Langue  d'oïl,  le  pays  d'outre 
Seine,  le  Forez ,  Lyonnais  et  Beaujolais ,  la  Nor- 
mandie et  la  Picardie.  Entre  ces  six  divisions , 
on  devoit  répartir,  en  i5i  j  ,  pour  l'aide  et  l'oc- 
troi ,  un  million  et  demi  de  francs  ;  et  sur  cette 
somme,  on  ne  demanda  aux  États  assemblés  à 
Montpellier,  le  17  janvier  i5ii,  que  cent  qua- 
rante-cinq mille  livres 5  de  même,  la  crue  de 
guerre ,  imposée  sur  tout  le  royaume ,  étoit  de 
trois  cent  mille  livres  ;  le  roi  demanda  au  Lan- 
guedoc, pour  sa  part  dans  cette  somme,  trente 
mille  cinq  cent  quatre -vingt -une  livres.  Les 
Etats  prétendirent  que ,  dans  leur  proportion 
avec  le  reste  du  royaume ,  ils  dévoient  donner 
seulement  vingt-neuf  mille  neuf  cent  seize  livres, 
et  ils  finirent  par  refuser  même  cette  somme. 
Ainsi,  il  étoit  convenu  que  le  Languedoc  de- 
voit payer  moins  du  dixième  des  impôts  de 
l'ancienne  France  ,  quoique ,  connue  étendue 
ou  coumie  richesse,  il  équivalût  à  peu  près  au 
sixième  de  la  monarchie.  (1) 

Les  députés  aux  États  provinciaux  n'avoient 
donc  pas  manqué  de  zèle  lorsqu'il  s'étoit  agi  de 

(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXYI,  p.  io5. 
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défendre  les  intérêts  des  contribuables  qu'ils  re-  i5it. 
présentoient  ;  ils  avoient  aussi  dénoncé  avec  cou- 
rage ,  dans  leurs  cahiers  de  doléances ,  les  abus 
locaux  dont  leur  province  avoit  à  souffrir  5  mais 
ils  ne  s'étoient  jamais  élevés  jusqu'à  l'adminis- 
tration générale ,  moins  encore  jusqu'à  la  poli- 
tique du  royaume,  dans  ses  rapports  avec  les 
étrangers.  D'ailleurs ,  loin  de  chercher  un  appui 
dans  l'opinion  publique,  ils  se  figuroient  qu'ils 
défendroient  mieux  les  intérêts  de  leur  province 
à  l'aide  du  secret  ;  et  les  Etats  de  Langue- 
doc,  en  octobre  i5i4,  s'imposèrent  le  serment 
«  de  ne  rien  dire  ou  révéler  de  ce  qui  s'y 
(c  seroit  passé  ;  à  peine ,  contre  les  contrcve- 
«  nans,  d'être  déclarés  infâmes  et  parjures,  et 
«  d'être  privés  pour  toujours  de  l'entrée  aux 
«  États.  »  (1) 

Outre  les  Etats  provinciaux  ,  il  n'y  avoit  guère 
dans  le  royaume  d'autres  corps  constitués  que 
les  parlemens;  ceux  de  Paris,  Toulouse,  Gre- 
noble ,  Bordeaux  et  Dijon  étoient  antérieurs  au 
règne  de  Louis  XII ,  et  il  avoit  institué  ceux 
d'Aix  en  Provence  et  de  Rouen.  Le  progrès  de 
l'instruction  avoit  fait  passer  toujours  plus  l'ad- 
ministration de  la  justice  ,  des  seigneurs  aux 
hommes  de  loij  les  gentilshommes,  lorsqu'ils 
essayoient  de  siéger  dans   les   tribunaux  ,  s'y 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXVI,  p.  107. 
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trouvoient  embarrassés ,  dépendans  des  gens  de 
robe ,  et  humiliés  de  leur  ignorance ,  encore 
qu'ils  affectassent  de  mépriser  ceux  dont  ils 
étoient  forcés  de  prendre  les  conseils.  Cepen- 
dant, le  roi  nommoit  toujours  des  baillis  d'épée, 
pour  rendre  la  justice  dans  les  grands  bailliages 
ressortissans  des  parlemens  ;  mais  ces  baillis 
nommoient  en  pleine  assemblée,  «  en  l'audi- 
«  toire  de  leurs  sièges  » ,  des  lieutenans  gradués , 
auxquels  ils  laissoient  la  charge  de  juger,  en  leur 
abandonnant  le  quart  de  leurs  gages.  Louis  XII , 
par  ce  qu'on  nomma  l'ordonnance  générale  de 
Blois,  au  mois  de  mars  i4995  avoit  ré^lé  «  que 
((  dorénavant  les  lieutenans  généraux  des  baillifs, 
f<  sénéchaux  et  juges,  ne  pourroient  être  élus 
((  ou  commis ,  sinon  qu'ils  soient  docteurs  ou 
(f  licenciés  ,  in  altero  jurlum,  en  université  fa- 
ce meuse  (i)  >j  ,  et  il  avoit  attribué  de  plein  droit 
à  ces  lieutenans  le  quart  du  traitement  des  juges 
qu'ils  remplaçoient ,  sauf  le  cas  ori  ces  juges  se- 
roient  non  seulement  résidens ,  mais  lettrés  et 
gradués  (a).  Cette  ordonnance ,  en  confirmant 
un  changement  que  les  moeurs  av oient  déjà  éta- 
bli ,  et  en  écartant  tout-à-fait  la  noblesse  des 
emplois  de  judicature  ,  favorisa  sans  doute  les 
progrès  de  la  jurisprudence ,  et  sépara  davan- 
tage le  droit  de  la  force.  Mais  les  hommes  de  loi 

(i)  Ordonn.  génér.  ,  §.  48.  Isambert.  T.  XI,  p.  547- 
(2)  Ihid.  ,  §.  4g.  —  Rœderer,  Louis  XII ,  c.  21,  p.  237  s. 
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n'arrivèrent  })a3  de  sitôt  à  sentir  l'indépendance 
et  la  dignité  de  leur  profession.  Jaloux  des  sei- 
gneurs qu'ils  avoient  remplacés  ,  ils  clierchoient 
leur  appui  dans  l'autorité  royale ,  dont  ils  se  dé- 
claroient  les  plus  ardens  défenseurs ,  et  ils  ne  se 
permettoient  jamais  de  juger  le  gouvernement, 
ou  même  d'exprimer  des  vœux  sur  sa  conduite 
politique. 

Les  parlemens  se  bornoient  à  l'administration 
de  la  justice ,  et  ne  prétendoient  aucune  part  dans 
les  affaires  de  l'État.  Les  juges ,  sur  leurs  tribu- 
naux, se  gardoient  d'y  faire  aucune  allusion: 
étrangers  au  monde ,  eji  rivalité  avec  la  noblesse 
et  avec  le  clergé,  ils  s'enfonçoient  dans  l'étude 
des  lois ,  et  ils  ne  s'exprimoient  le  plus  souvent 
que  dans  une  langue  savante  ,  qui  achevoit  de 
leur  ôter  toute  action  sur  le  peuple. 

Le  clergé ,  qui  attendoit  de  la  cour  son  avan- 
cement, étoit  devenu  fort  servile  ;  toutes  les  fois 
que  le  roi ,  dans  ses  débats  avec  la  cour  de  Rome, 
crut  devoir  recourir  à  son  aide  ,  il  le  trouva 
obéissant ,  et  prêt  à  suivre  l'impression  qu'il  lui 
donnoit.  Rien  n'indique  que  dans  aucune  occa- 
sion les  prêtres  ,  à  cette  époque,  aient  parlé  dans 
les  chaires  des  affaires  politiques,  ou  aient  tenté 
d'éveiller  aucune  passion  populaire. 

Ainsi,  on  ne  trouve  nulle  part  la  trace  d'au- 
cune connnunication  de  vive  voix  à  aucune  as- 
semblée sur  les  affaires  d'État.  Il  n'y  avoit  non 

Tome  xy.  36 
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i5ii.  plus  aucune  communication  par  écrit ,  car  le 
gouvernement  n'avoit  senti  jusqu'alors  aucun 
besoin  de  diriger  l'opinion  populaire,  qui  ne 
s'occupoit  pas  de  ses  actes.  Aucune  gazette  d'au- 
cune espèce  n'existoit  en  Europe  ;  aucune  cir- 
culaire n'étoit  adressée  de  la  capitale  aux  pro- 
vinces; aucun  manifeste,  aucune  proclamation 
n'instruisoit  les  sujets  des  motifs  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  ne  les  félicitoit  sur  les  victoires, 
ou  ne  leur  demandoit  une  coopération  plus  ac- 
tive après  les  défaites.  Aussi ,  les  historiens  fran- 
çais de  cette  époque ,  quoiqu'ils  soient  souvent 
riches  en  détails  naïfs  ou  dramatiques  sur  la 
guerre ,  détails  qu'ils  recueilloient  de  la  bouche 
de  ceux  qui  avoient  combattu ,  manifestent-ils 
la  plus  absolue  ignorance  de  la  politique  de  leur 
gouvernement ,  de  ses  droits ,  de  ses  intérêts , 
de  ses  négociations.  Les  historiens  de  l'Italie 
jettent  seuls  quelque  lumière  sur  la  diplomatie 
de  la  France,  accoutumés  qu'ils  sont,  sous  des 
gouvernemens  libres  ,  et  au  milieu  d'un  peuple 
penseur,  à  étudier  les  intérêts  nationaux.  Il  pa- 
roît  que  ces  historiens,  que  Guicciardini  surtout, 
firent  un  effet  prodigieux  en  France ,  en  ensei- 
gnant aux  Français  leurs  propres  affaires.  Aussi 
les  deux  meilleurs  historiens  français  qui  écri- 
virent en  latin,  peu  de  temps  après  la  publica- 
tion de  l'histoire  de  Guicciardini,  Belcarius  et 
Ferronius,  ne  firent-ils  le  plus  souvent  que  le 
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copier.  L'invention  récente  de  l'imprimerie  fa-  iSn. 
cilita  l'introduction  en  France  des  exemplaires 
de  cet  ouvrage,  et  de  ceux  de  Giovio  et  de  Bem- 
bo,  qui  racontoient  de  même  les  guerres  des 
Français  en  Italie  5  mais  elle  excita  bientôt  en 
même  temps  la  défiance  du  gouvernement.  La 
censure  des  livres,  instituée  par  Alexandre  VI, 
devint  une  affaire  d'Etat.  Le  délit  de  publier  des 
vérités  offensantes  étoit  devenu  bien  autrement 
grave  que  celui  de  consigner  ces  mêmes  vérités 
dans  un  manuscrit  qui  ne  pouvoit  pas  circuler  ; 
il  fut  poursuivi  par  les  princes  avec  beaucoup 
plus  de  vigilance.  Les  historiens  devinrent  plus 
timides  et  plus  flatteurs ,  et  s'il  y  avoit  une  opi- 
nion populaire ,  ils  se  gardèrent  de  lui  donner 
aucun  essor. 

Ainsi,  nous  ignorons  si  l'annonce  du  congrès 
de  Mantoue  excitoit  par  avance  en  France  au- 
cune fermentation.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  en 
Italie ,  où  les  ravages  de  la  guerre  s'étoient  exer- 
cés avec  une  férocité  dont  les  autres  siècles  n'a- 
voicnt  pas  produit  d'exemple  :  les  barbares 
étoient  arrivés  du  Nord  et  du  Midi ,  sans  avoir 
été  provoqués  en  aucune  façon  ;  ils  avoient  dé- 
pouillé et  massacré  les  Italiens ,  pour  le  seul 
plaisir  d'abuser  de  leur  force ,  et  l'avenir  raena- 
çoit  ces  peuples  de  plus  grands  malheurs  encore , 
si  les  princes  étrangers,  qui  disposoient  de  leur 
sort,  ne  réussissoient  pas  à  s'accorder.  Aussi  at- 
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rSii.  tendoit-on  dans  toute  l'Italie ,  avec  la  plus  crain- 
tive impatience  ,  l'ouverture  du  congrès  de 
Mantoue. 

Louis  XII  désiroit  sincèrement  la  paix.  Il 
avoit  conquis  dans  la  Vénétie  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  espérer  d'y  garder,  et  il  commençoit  à  me- 
surer avec  inquiétude  toutes  les  inimitiés  qu'il 
avoit  provoquées  contre  lui.  Il  se  laissoit  aussi 
affecter  par  les  remords  et  la  désolation  de  sa 
femme ,  Anne  de  Bretagne ,  qui  croyoit  qu'il 
s'exposoit  à  la  damnation  éternelle,  en  faisant 
la  guerre  à  l'Eglise.  Anne  avoit  donné  au  roi, 
le  2Ô  octobre  i5io,  une  seconde  fille,  qu'elle 
nomma  Renée.  Pendant  sa  grossesse,  elle  étoit 
persuadée  que  ses  couches  seroient  malheu- 
reuses, si  Louis  n'obtenoit  pas  auparavant  sa 
réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Après  la  nais- 
sance de  l'enfant,  elle  pressoit  de  nouveau  son 
mari ,  en  lui  annonçant  que  Renée  périroit  dans 
sa  première  enfance ,  comme  ses  fils  avoient  déjà 
péri ,  s'il  continuoit  à  offenser  le  vicaire  de  Dieu 
sur  la  terre,  (i) 

Mais  Jules  II  étoit  bien  loin  d'avoir  des  inten- 
tions si  pacifiques.  C'étoit  lui  qui  avoit  appelé 
l'évéque  de  Gurck  en  Italie,  en  promettant  de 
le  faire  cardinal ,  et  au  lieu  de  vouloir  l'employer 
à  traiter  de  la  paix  avec  la  France ,  il  comptoit 

(i)  Loblncau,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XXII,  p.  802. 
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réussir,  par  son  entremise,  à  ébranler  l'empe-  iSn. 
reur,  à  le  détacher  de  Louis  XII ,  et  à  le  faille 
entrer  dans  une  ligue,  avec  le  roi  d'Espagne ,  le 
roi  d'Angleterre ,  les  Vénitiens  et  les  Suisses , 
pour  chasser  les  Français  d'Italie  (i).  Il  offroit 
à  Maximilien,  au  nom  des  Vénitiens,  les  con- 
cessions les  plus  amples  ;  il  s'engageoit  à  ce  que 
la  république  lui  laissât  Vérone  et  Vicence  ;  à  ce 
qu'elle  tînt  en  fief  de  lui  Padoue  et  Trévise ,  sous 
une  redevance  très  considérable  ;  enfin ,  à  ce 
qu'elle  lui  abandonnât ,  en  quelque  sorte  ,  tout 
ce  qu'il  se  proposoit  d'obtenir  par  la  guerre  (2). 
Maximilien  étoit  si  inconstant  que  Louis  n'avoit 
aucun  motif  de  se  fier  à  ses  précédens  engage- 
mens ,  et  l'on  voit  par  les  dépêches  de  son  am- 
bassadeur à  la  cour  de  France  que  celui-ci  ne 
pouvoit  ni  le  comprendre  ni  le  prévoir,  et  que 
n'osant  pas,  en  écrivant  à  sa  fille,  accuser  l'em- 
pereur de  gâter  ses  propres  affaires,  il  en  accu- 
soit  presque  dans  chaque  lettre  le  grand  diable 
d'enfer. 

Etienne  Poncher,  évêquc  de  Paris,  en  qui 
Louis  XII  mettoit  une  grande  confiance  (3)  , 

(i)  Lettre  d'André  de  Burgo  à  Marguerite  d'Autriche  ,  du 
i4  janv.  T.  II ,  p.  92. 

(2)  Lettre  de  Jules  II  à  l'évêque  de  Gurck,  du   ii   février. 

T.   II,   p.    11-2. 

(3)  Etienne  Poncher  fut  successivement  président  des  en- 
quêtes au  parlement  de  l'aris  ,  évêque  de  Paris  eu  iJo5,  ch.in- 
celier  tlu  duché  de  Milan,  chancelier  de  France  le  6  jaiivu  t 
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'3ii.  étoit  arrivé  à  Mantoue  au  mois  de  mars  ,  peu  de 
jours  après  l'évéque  de  Gurck.  Bientôt  ils  y 
furent  suivis  par  don  Pedro  de  Urréa  et  Jérôme 
de  Vich ,  ambassadeurs  de  Ferdinand ,  l'un  au- 
près de  l'empereur ,  l'autre  auprès  du  pape. 
Mais  ceux-ci ,  au  lieu  d'ouvrir  des  conférences 
à  Mantoue ,  ne  travaillèrent  qu'à  engager  le  se- 
crétaire de  l'empereur  à  se  rendre  avant  tout 
auprès  du  pape  pour  entendre  de  sa  bouche  ses 
propositions.  Jules  II ,  pour  le  rencontrer,  vou- 
loit  bien  s'avancer  jusqu'à  Bologne.  Avant  de 
partir  pour  cette  ville,  il  jBt  en  plein  consistoire 
une  nomination  de  huit  cardinaux  ,  au  nombre 
desquels  étoit  Matthieu  Schinner,  évéque  de 
Sion ,  l'ennemi  le  plus  actif  de  la  France  ,  et  il 
annonça  qu'il  se  réservoit  une  neuvième  nomi- 
nation in  petto  (i).  C'étoit ,  en  quelque  sorte  , 
promettre  le  chapeau  ,  objet  des  vœux  d'un 
ecclésiatique,  à  l'évéque  de  Gurck,  s'il  se  mon- 
troit  complaisant.  Celui-ci  partit  en  effet  de 
Mantoue  ,  et  il  arriva  à  Bologne  le  mercredi 
9  avril,  trois  jours  après  le  pape  j  mais  sa  vanité 
immodérée  le  mit  à  l'abri  des  séductions  que 
Jules  vouloit  employer  contre  lui.  Comme  re- 
présentant de  l'empereur,  il  voulut  que  le  pape 

i5i3,  et  archevêque  de  Sens  en  rSig.  Gallia  Christ.  T.  VII, 
p.  î57. 

(i)  Fr.  Guicciavdini.  L.  IX,  p.  5ii.  —  Paris ii  de  Grossis 
Diarium  curicB  Jîom.,  apud  Bajnald.  Ann.  eccles,  i5ii,  §  ^y- 
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traitât  d'égal  à  égal  avec  lui.  Il  ne  daigna  pas 
s'aboucher  avec  trois  cardinaux  que  le  pape 
avoit  nommés  pour  conférer  avec  lui ,  et  il  leur 
envoya  trois  de  ses  gentilshommes  pour  le  re- 
présenter. Toutes  ses  demandes ,  toutes  ses  dé- 
marches furent  si  insolentes  que  Jules  II ,  malgré 
tout  son  désir  de  le  gagner ,  ne  put  les  suppor- 
ter. De  son  côté ,  il  étoit  incapable  de  modérer 
ses  transports  de  colère  ou  sa  haine  contre  la 
France.  Le  jour  de  Pâques ,  quoique  les  négo- 
ciations fussent  ouvertes,  il  comprit  nominati- 
vement dans  les  excommunications  de  la  bulle 
in  cœna  Domini  tous  les  adhérens  de  la  France  j 
il  désigna  même  Louis  XII ,  mais  sans  le  nom- 
mer (i).  Le  26  avril,  il  eut  line  nouvelle  confé- 
rence avec  l'évéque  de  Gurck.  Celui-ci  annonça 
que  Louis  XII ,  pour  avoir  la  paix  ,  consentiroit 
à  abandonner  quelques  uns  des  intérêts  les  plus 
chers  de  la  maison  d'Esté  ;  mais  Jules  s'écria 
que  quelques  concessions  ne  pouvoient  pas  le 
contenter  ,  qu'il  falloit  un  entier  abandon  :  en 
même  temps ,  il  insista  pour  que  Maximilien  ne 
songeât  plus  qu'à  se  venger  de  la  France  ,  avec 
les  moyens  que  l'Eglise  et  ses  alliés  étoient  prêts 
à  lui  fournir.  Ces  deux  hommes  impétueux 
s'échauffèrent  dans  leur  conférence  ;  la  dispute 
devint  enfin  si  vive  qu'en  sortant  du  palais  l'évê- 

(1)  Bulla  data  Bononiœ ,  16  kal.  maii.  Annal,  ccclcsiasl  , 
i5i  1,  §.  5o. 
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que  de  Gurck  partit  à  l'instant  pour  Modène,  et 
somma  les  ambassadeurs  d'Espagne  de  faire  reti- 
rer les  troupes  auxiliaires  que  leur  maître  four- 
nissoit  au  pape.  Tout  espoir  de  pacification  fut 
abandonné,  et  le  congrès  de  Mantoue  fut  rompu 
avant  d'avoir  été  ouvert,  (i) 

Louis  XII  ne  fut  point  fâché  de  cette  rupture 
de  négociations  qu'on  clierchoit  à  faire  tourner 
contre  lui.  Il  ne  cessoit  de  dire  à  l'ambassadeur 
de  l'empereur  que  le  seul  moyen  d'amener 
Jules  II  à  des  conditions  raisonnables,  c'étoit  de 
détruire  ses  troupes  et  celles  des  Vénitiens  dans 
une  grande  bataille  ;  qu'il  avoit  de  son  côté 
l'avantage  du  nombre  et  de  la  valeur ,  et  qu'il 
lalloit  en  profiter.  Il  avoit  convoqué  à  Lyon  un 
concile  de  l'Église  gallicane  ,  et  il  s'y  rendit  lui- 
même  îe  11  avril;  mais  il  y  remarqua,  avec 
surprise  et  défiance ,  qu'il  n'y  étoit  arrivé  aucun 
évêque  des  Pays-Bas  ;  bientôt  il  apprit  que  Mar- 
guerite leur  avoit  défendu,  par  une  proclama- 
tion, de  s'}'  rendre.  Il  regarda  cet  acte  comme 
une  entreprise  sur  sa  souveraineté  en  Flandre  , 
et  il  déclara  que  sou  parlement  de  Paris  ne  le 
souffriroit  pas  (2).   Sa   défiance  de  Marguerite 

(i)  Lettre  de  l'évéque  de  Gurck  à  Etienne  Poncher,  évèque 
de  Paris.  —  Lettres  de  Louis  XII.  T.  II,  p.  lôj.  —  Fr.  Guic- 
clardini.  L.  IX,  p.  oi\.  —  Raytmldi  Annal,  eccles.,  i5ii, 
§.  S-].  — -Répul)L  ilaL  ,  c.  loj,  p.  io8. 

(2)  Lettres  d'André  de  Burgo  à  Marguerite  et  à  l'Empereur, 
des  II  et  12  avril.  T.  II ,  p.  142  ,  \\6. 
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éloit l'ondée ,  car  celle-ci  travailloit  secrètement  à 
faire  entrer  son  père  dans  une  ligue  qu'elle  vou- 
loit  former  contre  la  France  ,  avec  les  rois 
d'Aragon  et  d'Angleterre  ;  et  elle  assuroit  que  , 
de  son  côté ,  Louis  XII  étoit  entré  dans  une  ligue 
contre  elle ,  avec  les  ducs  de  Gueldre ,  de  Clèves, 
de  Juliers  et  avec  Farclievêque  de  Cologne  (i). 
Louis  XII  jugeoit  sans  doute  qu'une  victoire 
éclatante  confondroit  toutes  ces  intrigues  et  affer- 
iniroit  l'empereur  dans  son  parti. 

Pendant  la  durée  des  négociations,  Trivulzio 
avoit  repris  Concordia;  il  avoit  enlevé  Manfroni, 
capitaine  distingué  des  Vénitiens,  et  il  avoit  dé- 
joué à  Gênes  les  intrigues  de  l'évêque  de  Vinti- 
niille  ,  que  Jules  II  y  avoit  envoyé  pour  y 
opérer  une  révolution  (2).  Dès  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  retraite  de  l'évêque  de  Gurck , 
il  s'avança  vers  Bologne ,  et  il  vint  se  loger,  entre 
Castel-Franco  et  la  Samogia,  en  face  de  l'armée 
pontificale ,  qui  étoit  retranchée  à  Gasalecchio. 
Jules  II  voulut  d'abord  persuader  au  duc  d'Ur- 
bin  son  neveu  d'attaquer  les  Français  ;  mais 
celui-ci  lai  représenta  si  vivement  combien  il 
étoit  inférieur  en  forces  que  Jules  fut  tout  à  coup 
frappé  de  terreur,  et  se  retira  à  Ravenne,  après 
avoir  confié  au  cardinal  de  Pavie  son  confident 
le  caHunandcment  do  Bologne.  La  retraite  du 

(1)  L(.ltie,s  de  Marguerite.  T.  II,  p.  iôi4>  ^5j. 
,•>)  l\é[uilil.  ilal.jC.  10^,  p.  iO(j. 
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i5ii.  pape  ,  qu'on  avoit  vu  jusqu'alors  se  signaler  par 
son  audace ,  découragea  ses  partisans  et  redou- 
bla l'ardeur  de  ses  adversaires.  A  son  tour,  le 
cardinal  de  Pavie  se  laissa  troubler  par  la  fermen- 
tation qu'il  observa  dans  le  parti  des  Bentivoglio, 
à  Bologne ,  la  désobéissance  de  la  milice  et  l'ap- 
proche des  Français.  Le  21  mai,  il  s'enferma  dans 
la  forteresse,  et  peu  d'heures  après,  ne  s'y  croyant 
plus  en  sûreté ,  il  en  partit ,  avec  sa  garde , 
pour  Imola.  Dès  que  sa  fuite  fut  connue  ,  le 
même  jour ,  toute  la  ville  se  souleva ,  et  les  Ben- 
tivoglio ,  accompagnés  par  cent  lances  françaises, 
y  entrèrent  en  triomphe.  La  position  du  duc 
d'Urbin,  dont  le  camp  s'étendoit  des  portes  de 
la  ville  jusqu'à  Casalecchio  sur  le  Réno,  devenoit 
fort  dangereuse.  D'un  côté ,  il  avoit  l'armée  fran- 
çaise; de  l'autre,  une  ville  insurgée.  La  terreur 
gagna  le  général  et  les  soldats  ;  dès  le  commen- 
cement de  la  nuit,  le  duc  d'Urbin  ordonna  la 
retraite ,  mais  elle  se  changea  bientôt  en  fuite , 
d'autant  que  les  paysans  descendoient  des  mon- 
tagnes ,  et  que  les  bourgeois  s'élançoient  des 
portes  de  Bologne  avec  des  cris  menaçans.  Une 
tête  de  pont  sur  le  Réno  avoit  été  vaillamment 
défendue  par  Raphaël  des  Pazzi,  et  avoit  retardé 
la  poursuite  des  Français;  mais,  quand  cette 
position  fut  forcée  ,  la  cavalerie  atteignit  bientôt 
les  bagages  de  l'armée  pontificale ,  qui  fuyoit  ; 
et  conmie  on  vit  le  matin  tous  les  rlievaliors 
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rentrer  au  camp  chassant  devant  eux  des  ânes  iSn. 
chargés  de  riches  équipages  ,  la  déroute  de  Ca- 
salecchio  ne  fut  connue  dans  le  camp  français  que 
sous  le  nom  àe  journée  des  âniers{i).  Le  dépit 
et  la  douleur  que  cette  déroute  causoit  au 
pontife  furent  aggravés  encore  par  une  catastro- 
phe qui  en  fut  la  suite ,  sous  ses  yeux  mêmes ,  à 
Ravenne.  Son  neveu  le  duc  d'Urbin,  rencon- 
trant à  sa  cour  le  cardinal  de  Pavie ,  à  la  lâcheté 
ou  à  la  trahison  duquel  il  attribuoit  sa  défaite, 
le  poignarda  au  milieu  de  ses  gardes  ;  et  Jules  II, 
dans  une  agonie  de  douleur,  repartit  de  Ravenne 
le  jour  même  pour  retourner  à  Rome.  (2) 

Si  les  Français ,  après  la  victoire  de  Casalec- 
chio ,  avoient  poursuivi  l'armée  pontificale ,  ils 
auroient  pu  la  détruire  tout  entière ,  et  ils  n'au- 
roient  plus  rencontré  d'obstacle  jusqu'à  Rome. 
Mais  Louis  XII ,  qui  étoit  d'abord  venu  à  Lyon , 
puis  à  Grenoble,  pour  diriger  de  plus  près  les  affai- 
res de  l'Italie,  ne  voulut  pas  avoir  l'air  de  s'achar- 
ner contre  l'Église ,  et  fournir  ainsi  un  prétexte 
aux  déclamations  hypocrites  de  Ferdinand  j  il 
ordonna  donc  à  Trivulzio  de  ramener  ses  troupes 
dans  le  duché  de  Milan ,  sans  célébrer  par  aucune 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  5ig.  —  Mém.  deBayard, 
c.  46,  p.  208.  —  Méra.  de  Fleuranges,  p.  82.  —  Lettre  de 
Trivulzio  au  Roi ,  du  22  mai.  T.  II,  p.  233. 

(2)  Républ.  ital.,  c.  107,  p.  1 19.  —  Lettre  de  Carondelet  à 
Marguerite.  T.  II,  p.  243.  —  Lettre  d'André  de  Burgo  à  \,\ 
même,  p.  247. 
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i5ii.  réjouissance  la  victoire  qu'il  venoit  de  rempor- 
ter sur  le  pape  ;  bientôt  il  fit  licencier  cette 
armée ,  en  ne  retenant  sous  les  armes  que  cinq 
cents  lances  et  treize  cents  fantassins  alle- 
mands. (1) 

Louis  XII  se  sentoit  sans  cesse  gêné  ou  con- 
trarié par  les  bizarreries  inexplicables  de  Maxi - 
milieu ,  en  même  temps  qu'il  conservoit  pour 
cet  empereur  un  respect,  une  déférence  que 
Louis  croyoit  devoir  au  chef  temporel  de  la 
chrétienté,  et  qu'on  n'avoit  point  vus  encore  dans 
aucun  autre  roi  de  France.  Maximilien  mena- 
çoittoujours  d'écraser  les  Vénitiens  avec  l'armée 
de  l'Empire  ;  il  ne  vouloit  se  relâcher  d'aucune 
des  prétentions  qu'il  avoit  d'abord  annoncées 
contre  eux ,  ni  leur  laisser  aucune  parcelle  du 
territoire  qui  lui  avoit  été  attribué  en  partage 
par  le  traité  de  Cambrai.  Cependant  il  n'avoit 
encore  rien  conquis  par  lui-même  ;  il  n'envoyoit 
point  d'armée  en  Italie,  point  d'argent  à  ses  am- 
bassadeurs y  il  ne  répondoit  pas  même  aux  let- 
tres qu'on  lui  écrivoit ,  et  il  restoit  à  Munich , 
sans  qu'on  pût  savoir  ce  qui  l'y  retenoit.  (2) 

Louis  XII ,  impatienté  de  ne  plus  faire  la 
guerre  que  pour  le  compte  d'un  allié  qui  se  né- 
gligeoit  tellement  lui-même ,  essaya  s'il  ne  pour- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  535. 

(2)  Lettre  d'André  de  Burgo  à  Marguerite ,  du  6  juin.  T.  H , 
p.  204. 
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roit  pas  effrayer  le  pape  en  l'attaquant  désormais  i^u . 
avec  des  prêtres  et  non  plus  avec  une  armée. 
Cinq  cardinaux  s'étoient  séparés  de  Jules  II , 
qu'ils  accusoient  de  mettre  le  trouble  et  le  dés- 
ordre dans  l'Eglise.  Ils  étoient  venus  chercher 
un  refuge  en  Toscane  ,  d'où  ils  s'étoient  ensuite 
rendus  à  Milan  pour  s'y  mettre  à  la  tête  d'un 
parti  d'opposition  formé  contre  le  pape  (  i  ). 
Louis  Xll  et  Maximilien  commencèrent  par 
sommer  le  pape  d'assembler  un  concile  œcumé- 
nique ,  lui  rappelant  que  le  concile  de  Constance 
avoit  imposé  aux  papes  futurs  l'obligation  de 
rassembler  tous  les  dix  ans  ces  comices  géné- 
raux de  l'Eglise  ,  et  que  lui-même,  au  moment 
de  son  élection  ,  s'y  étoit  engagé  par  serment. 
Comme  Jules  II  ne  tint  aucun  compte  de  cette 
sommation  ,  l'empereur  et  le  roi  eurent  recours 
aux  cardinaux  réfugiés  à  Milan  ,  et  ceux-ci ,  le 
16  mai ,  adressèrent  à  l'Eglise  des  lettres  ency- 
cliques pour  convoquer  à  Pise  un  concile  qui 
devoit  s'y  réunir  le  i"  septembre.  Pise ,  ville 
demeurée  presque  déserte  depuis  que  les  Flo- 
rentins en  avoient  fait  la  conquête,  avoit  été, 
un  siècle  auparavant ,  le  lieu  choisi  pour  y  ras- 
sembler le  concile  qui  avoit  commencé  k  porter 
remède  au  grand  schisme  d'Occident.  Les  Flo- 
rentins ne  crurent  pas  pouvoir  refuser  l'usage  de 

(i)  Républ.  ital. ,  c.  108,  p.  127. 
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ï''"'  cette  ville  aux  deux  plus  puissans  souverains 
de  la  chrétienté  j  ils  furent  cependant  fort  alar- 
més lorsque  ,  le  i"  septembre  ,  ils  ne  virent  pa- 
roître  que  trois  personnes  pour  ouvrir  le  concile. 
C'étoit  pour  eux  la  preuve  que  le  clergé  lui- 
même  de  France  et  d'Allemagne  réprouvoit  l'en- 
treprise des  deux  souverains ,  qui  tendoient  à 
renouveler  le  schisme,  (i) 

D'autre  part ,  Ferdinand-le-Catholique ,  qui 
donnoit  toujours  à  sa  politique  le  masque  de  la 
religion  ,  adressoit  à  Louis  XII  et  à  Maximilien 
de  fortes  remontrances  contre  une  tentative  qui 
troubloit  le  repos  de  l'Eglise.  Bientôt  il  fut  se- 
condé par  Henri  YIII,  et  il  étoit  facile  de  recon- 
noître  que  Marguerite  ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  s'attachoit  au  même  parti.  La  reine  Anne 
de  France  étoit  tourmentée  de  remords  et  d'ef- 
froi en  voyant  la  carrière  dans  laquelle  s'enga- 
geoit  son  inari.  Celui-ci  l'avoit  laissée  à  Blois, 
pour  se  soustraire  à  ses  remontrances  ;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  venir  le  rejoindre  à  Lyon  (2).  De 
son  côté,  le  pape,  par  une  bulle  du  18  juillet, 
convoqua  un  concile  général  à  Saint-Jean-de- 
Latran ,  pour  l'année  suivante ,  et  par  là  il  ôta 

(i)  Raynaldi  Annal,  eccles.,  i5ii,  §.  i.  ^  Labbei  Concilia 
gênerai.  T.  XHI,  p.  i486.  —  Républ.  ital.  T.  XIV,  c.  io8, 
p.  i58. 

(2)  Lettre  d'André  de  Burgo  à  Marguerite ,  du  20  mai.  T.  II , 
p.  229. 
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aux  cardinaux  séparatistes  le  seul  prétexte  sur  i*?"- 
lequel  ils  pussent  se  foncier  pour  en  convoquer 
un  sans  son  consentement.  Aussi  le  clergé  de 
France ,  sans  oser  résister  ouvertement  au  roi , 
montroit  une  extrême  répugnance  à  se  rendre  à 
Pise. 

Tandis  que  les  prêtres  hésitoient ,  et  que  les 
rois  étoient  tout  occupés  de  leurs  négociations , 
Jules  II  fut  saisi  d'une  maladie  subite ,  qui  le 
réduisit,  du  17  au  22  août,  k  toute  extrémité. 
Tous  les  cardinaux ,  même  ceux  qui  avoient 
convoqué  le  concile  de  Pise  ,  ne  songèrent  plus 
qu'au  conclave  et  au  danger  qu'ils  couroient 
d'en  être  repoussés  comme  schismatiques  (1). 
Bientôt ,  il  est  vrai ,  ils  apprirent  que  le  pape 
avoit  recouvré  toute  sa  première  vigueur,  mais , 
d'autre  part,  les  nouvelles  de  Pise  devenoient 
inquiétantes.  Tous  les  prêtres  italiens  avoient 
quitté  la  ville  dès  que  les  commissaires  de 
Louis  XII  et  de  l'empereur  s'y  étoient  pré- 
sentés. Ce  fut  bien  pis  lorsque  les  cardinaux 
schismatiques  y  arrivèrent  le  i*''"  novembre, 
avec  quelques  prélats  français  :  le  peuple  ameuté 
leur  ferma  les  portes  des  églises  5  ils  eurent  beau-- 
coup  de  peine  à  en  trouver  une  où  ils  pussent 
dire  leur  première  messe  ;  chaque  jour  ils  étoient 
insultés  dans  les  rues  ;  enfin ,  leurs  domestiques 

(i)  Fr.  Cwuicciardini.  L.  X,  p.  543.  —  Raynaldi  Ann.  eccles. 
i5i 1 , §  54. 
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i5ii.  prirent  querelle  a-vec  de  jeunes  Pisans  pour  des 
filles  publiques ,  et  les  prélats  saisirent  ce  pré- 
texte peu  honorable ,  pour  quitter  Pise  le  i3  no- 
vembre ,  et  s'ajourner  à  Milan,  (i) 

Pendant  que  le  concile  de  Pise  se  décrioit  ainsi 
toujours  plus  ,  les  ennemis  de  la  France  s'enhar- 
dissoient.  Jules  II ,  par  Fentremise  du  cardinal 
Schinner,  évêque  de  Sion,  s'étoit  assuré  des 
Suisses ,  que  Louis  XII  avoit  eu  l'imprudence 
d'offenser  de  nouveau  par  ses  mépris  (2).  Les 
ambassadeurs  réunis,  d'Angleterre  et  d'Aragon, 
firent  à  Louis  d'énergiques  représentations  tant 
sur  la  protection  qu'il  accordoit  au  concile  de 
Pise ,  que  sur  la  faveur  qu'il  montroit  aux  Ben- 
tivoglio.  Louis  chercha  d'abord  vainement  quel- 
que accommodement ,  puis,  pressé  sur  les  Ben- 
tivoglio ,  qu'on  qualifioit  de  sujets  rebelles  du 
pape ,  il  répondit  enfin  que  son  honneur  ne  lui 
permettoit  pas  plus  d'abandonner  la  protection 
de  Bologne  que  celle  de  Paris.  Cette  réponse 
ayant  été  rapportée  à  Rome ,  une  ligue  entre 
le  pape  ,  le  roi  catholique  et  le  sénat  de  Venise , 
pour  préserver  l'Eglise  d'un  schisme ,  et  lui  faire 
recouvrer  les  fiefs  qui  lui  appartenoient,  y  fut 

(i)  Legazioni  di  Macchiavelli.  T.  Yll,  p.  594-401.  —  F'- 
Guicciardinî.  L.  X,  p.  SSg.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIII,  p.  374- 
—  Républ.  ilal.  ,  c.  108,  p.  i5o. 

(9.)  Guiccinrdini.  L.  X ,  p.  547.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIII, 
p.  370. 
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solennellcuient  proclamée  le  5  octobre  :  elle  prit 
le  titre  de  sainte ,  comme  ayant  été  formée  pour 
la  protection  de  l'Eglise.  Bientôt  après ,  le  24  oc- 
tobre ,  le  pape  déposa  les  cardinaux  qui  avoient 
convoqué  le  concile  de  Pise ,  et  il  excommunia 
les  Florentins  pour  l'avoir  souffert  sur  leur  ter- 
ritoire. (1) 

Dès  que  Louis  XÏI  reçut  la  nouvelle  de  la  pu- 
blication de  la  sainte  ligue  ,  il  ordonna  à  M.  de 
la  Palisse  d'assembler  de  nouveau  l'armée  fran- 
çaise, de  solder  des  fantassins,  et  d'attaquer  la 
Romagne  avant  que  l'armée  espagnole ,  com- 
mandée par  D.  Raymond  de  Cardone  ,  vice-roi 
de  Naples ,  y  fût  parvenue.  Mais  la  Palisse  n'a- 
voit  pas  encore  réuni  les  treize  cents  lances  et 
les  deux  cents  gentilsliommes  volontaires  qui 
de v  oient  former  sa  gendarmerie ,  lorsque  la  Lom- 
bardie  fut  alarmée,  au  commencement  de  no- 
vembre ,  par  l'apparition  d'une  armée  suisse  qui 
desccndoit  du  Saint-Gothard.  La  confédération 
helvétique ,  offensée  par  le  ton  que  Louis  XII 
avoit  pris  avec  elle ,  sembloit  résolue  à  lui  faire 
sentir  sa  puissance.  Elle  avoit  donné  à  ses  soldats 
le  drapeau  déployé  à  Nancy,  en  i477)  contre 
Cliarles-le-Téméraire ,  comme  pour  proclamer 
qu'il  s'agissoit  cette  fois  d'une  guerre  nationale  ; 

(i)  Fr.  Giiicciardifii,  L.  X,  p.  55o.  —  Rayrialdi  Ann,  eccles. 
i5ii,  §.  66.  —  Mariana  Hist.  deEsp.T.  X,  L.  XXX,  c.  5, 
p.  366. 
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i5ii.  elle  avoit  demandé  des  canons  et  de  la  cavalerie 
aux  Yénitiens ,  et  seize  mille  fantassins  étoient 
en  marche  de  Varèse  à  Galérata  (1).  Une  offense 
récente  ,  l'arrestation  de  trois  messagers  d'État , 
de  Berne ,  Schwitz  et  Fribourg ,  que  les  Fran- 
çais avoient  conduits  dans  les  prisons  de  Milan 
et  soumis  à  beaucoup  de  mauvais  traitemens , 
avoit  donné  lieu  à  cette  dernière  explosion  de 
colère  (2).  Gaston  de  Foix  ,  duc  de  Nemours , 
neveu  de  Louis  XII ,  jeune  homme  âgé  de  vingt- 
deux  ans ,  qui  servoit  depuis  une  année  en  Italie , 
n'avoit ,  pour  résister  aux  Suisses ,  que  trois 
cents  gendarmes  et  deux  mille  fantassins.  Il  re- 
cula donc  devant  eux  ;  il  fit  garnir  le  château  de 
Milan;  et  les  Suisses,  arrivés  jusqu'aux  portes 
de  cette  ville ,  s'en  seroient  rendus  maîtres  si 
leurs  chefs  l'avoient  voulu.  Mais  ceux-ci  trai- 
toient  sans  cesse  avec  des  négociateurs  français  ; 
le  baron  de  Hohensax  étoit  l'intermédiaire  de 
ces  marchés;  bientôt  il  lit  répandre  le  bruit 
parmi  les  Suisses  ,  que  les  Vénitiens  et  le  pape , 
leurs  alliés ,  les  avoient  trahis ,  qu'ils  avoient 
promis  de  l'argent  qui  n'arrivoit  pas  ,  tandis  que 
les  Français  leur  ofProient  un  mois  et  demi  de 

(i)  P.  Bembi.  L.  XII,  p.  270.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  X, 
p.  563.  —  Mém.  de  Bayard,  c.  47,  p-  216.  —  Fr.  Belcarii 
L.  XIII ,  p.  375. 

(2)  Mallet,  Ilist,  des  Suisses.  T.  II,  c.  G,  p.  372.  —  Josia 
Simien  Valley,  descriptio.  L.  II,  j>.  i53. 
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solde  pour  les  engager  à  se  retirer.  Tous  finirent 
par  accepter  cette  offre,  et  le  21  décembre  ils 
repartirent  pour  Bellinzona,  trahis  non  par  leurs 
alliés ,  mais  par  leurs  capitaines ,  qui  s'étoient 
vendus  à  prix  d'argent  (1).  L'Italie  fut  étonnée 
et  indignée  de  cette  retraite ,  et  en  Suisse  le  ridi- 
cule poursuivit  les  soldats  qui  avoient  marché 
à  cette  expédition.  On  racontoit  d'eux ,  qu'ar- 
rivés aux  portes  ouvertes  de  Milan ,  leurs  hal- 
lebardes, qu'ils  tenoient  hautes ,  s'étoient  accro- 
chées contre  le  seuil ,  et  que  ne  songeant  pas  qu'ils 
pouvcient  les  baisser,  ils  avoient  déclaré  ne  pou- 
voir entrer,  et  s'en  étoient  retournés  dans  leurs 
montagnes. 

Vers  la  fin  de  décembre  seulement ,  don  Ray- 
mond de  Cardone  arriva  en  Romagne  avec 
douze  cents  hommes  d'armes ,  mille  chevau- 
légers  et  dix  mille  fantassins  espagnols  formés 
par  le  comte  Pietro  Navarro,  et  qui  s'étoient  si- 
gnalés avec  lui  dans  ses  aventureuses  expéditions 
sur  les  côtes  des  royaumes  d'Alger  et  de  Tunis(2). 
Cardone  avoit  été  reconnu  cormne  général  en 
chef  de  toutes  les  forces  de  la  ligue ,  et  en  effet , 
dans  le  mois  de  janvier  ï  5ia,  l'armée  de  l'Eglise, 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  564.  —  P-  Oiovio ^  Vila  di 
Alfnnsn  d'Esté,  p.  77.  — Anonimo  Padovnnn pressa  Muratori , 
jinnali  d' llnlia.  T.  XÎV,  p.  85.  —  Mnllct,  Hist.  des  Suissts, 
T.  II,  c.  (5,  p.  374. 

(2)  Mariana.  L.  XXIX,  c.  aJ ,  p.  555. 
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i5i2.  conduite  par  le  cardinal  légat  Jean  de  Médicis , 
dans  laquelle  on  comploit  huit  cents  hommes 
d'armes,  huit  cents  chevau-légers  et  huit  mille 
fantassins ,  vint  se  ranger  sous  ses  ordres.  Le  plus 
ardent  désir  du  pape  étoit  de  reconquérir  Bolo- 
gne ;  aussi  fit-il  entreprendre  le  siège  de  cette  ville 
dès  le  26  janvier,  quoique  la  terre  fût  encore  cou- 
verte de  neige.  Odet  de  Foix  et  Yves  d'Allègre 
la  défendoient  avec  deux  cents  lances  françaises 
et  deux  raille  fantassins  allemands.  La  milice  de 
la  ville  avoit  aussi  pris  les  armes  ,  mais  elle  inspi- 
roit  peu  de  confiance;  l'enceinte  de  Bologne  étoit 
bien  vaste ,  et  ses  murs  bien  foibles  pour  résister 
à  la  puissance  nouvelle  de  l'artillerie.  (1) 

D'autre  part,  Raymond  de  Cardone ,  instruit 
par  le  souvenir  tout  récent  de  la  défaite  de  Casa- 
lecchio,  n'osoit  pas  hasarder  son  armée  entre  une 
grande  ville  et  l'armée  française.  Gaston  de  Foix 
avoit  pris  le  commandement  de  celle-ci,  et  quoi- 
que Cardone  comptât  sur  la  diversion  qu'André 
Gritti  étoit  chargé  de  faire ,  du  côté  de  Brescia , 
avec  l'armée  vénitienne ,  il  hésitoit ,  malgré  les 
instances  du  cardinal  de  Médicis ,  à  mettre  ses 
canons  en  batterie.  Enfin ,  lorsqu'il  se  crut  assuré 
que  Nemours  se  dirigeoit  contre  les  Vénitiens , 
il  commença  son  attaque  du  côté  de  la  porte  de 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L,  X,  p.  568.  —  Paolo  Giovio,  Vitadt 
Léon  X.  L.  II,  p.  io5.  —  Mém.  de  FJeuranges.  T.  XVI,  p.  85. 
—  Mariann.  !..  XXX  ,  c.  6,  p.  373. 
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Bologne  qui  mène  en  Toscane ,  en  même  temps  i5i2. 
que  Pietro  Navarro  faisoit  attaquer  les  mêmes 
nmrailles  par  la  mine.  Déjà  les  murs  ctoient 
entr'ouverts ,  et  Ton  croyoit  pouvoir,  avec  suc- 
cès ,  livrer  un  assaut ,  lorsque  ,  dans  la  nuit  du  4 
au  5  février,  Nemours  conduisit  toule  son  armée 
de  Finale  à  Bologne ,  et  grâce  à  un  vent  effroya- 
ble et  à  une  neige  qui  tomboit  en  abondance, 
il  eut  le  bonheur  presque  inconcevable  d'entrer 
à  Bologne  sans  être  aperçu  des  assiégeans  ;  aussi 
auroit-il  pu  les  surprendre  et  les  mettre  en  pièces 
le  lendemain  ,  et  même  le  surlendemain  matin  ; 
mais  il  ne  se  figuroit  point  lui-même  qu'il  eût  si 
complètement  dérobé  son  mouvement  aux  en- 
nemis ,  et  il  donna  à  ses  troupes  un  second  jour 
de  repos,  dont,  après  une  telle  marche,  elles 
avoient  grand  besoin.  Dans  la  journée  du  6  seu- 
lement ,  Cardone  fut  enfin  averti  de  l'arrivée 
des  Français  ,  et  dès  la  nuit  suivante  ,  du  6  au  7 
février,  il  se  retira  k  Iiuoia.  (1) 

Nemours  avoit  de  justes  motifs  de  balancer 
entre  les  deux  attaques  auxquelles  les  Français 
étoient  en  même  temps  exposés;  car  le  3  fé-^ 
vrier,  les  Vénitiens  s'étoient  rendus  maîtres  de 
la  ville  de  Brescia ,  et  ils  en  assiégcoient  la  cita- 
delle. Le  peuple,  soit  dans  la  ville,  soit  cians  les 

(i)  Fr.  Guicciardini.  \..  X  ,  p.  5^3.  —  Méra.  de  Fleuranges  , 
p.  85.  —  Mariana.  L.  XXX,  c.  7,  p.  582.  —  Rcpubl.  ital. 
ï.  XIV,  c.  108,  p.   1G8. 


582  HISTOIRE 

campagnes,  s'étoit  déclaré  avec  enthousiasme 
pour  la  république  à  laquelle  il  appartenoil  de- 
puis un  siècle  ;  et  le  comte  Louis  Avogaro  ,  qui 
avoit  entraîné  ses  compatriotes  dans  l'insurrec- 
tion ,  avoit  hasardé  sa  tête ,  celles  de  ses  enfans  , 
et  tous  ses  biens ,  pour  la  délivrance  de  sa  pa- 
trie. Gaston  reçut  le  lendemain  de  la  retraite  des 
Espagnols  de  devant  Bologne,  la  nouvelle  de  ce 
soulèvement,  qui  s'étendoit  avec  rapidité.  Déjà 
il  avoit  gagné  Bergame  ,  et  tous  les  châteaux  du 
Bressan  et  du  Bergamasque ,  et  il  menaçoit 
Crème  et  Crémone.  Le  général  français,  avec 
une  proinptitude  qui  peut-être  est  son  plus  beau 
titre  à  la  gloire  militaire ,  repartit  aussitôt  de 
Bologne,  traversa  l'Etat  neutre  de  Mantoue , 
sans  la  permission  du  souverain,  surprit  en  che- 
min Jean  -Paul  Baglioni ,  qui  ne  s'attendoit  point 
k  une  telle  diligence;  et  après  avoir  mis  en  dé- 
route l'armée  vénitienne  que  Baglioni  com- 
mandoit ,  il  arriva  devant  Brescia  le  neuvième 
jour.  Il  fut  aussitôt  admis  dans  la  citadelle,  oiï 
du  Lude  et  Hérigoie  commandoient  une  garni- 
son française.  Le  lendemain,  19  février,  jour  du 
jeudi-gras ,  il  descendit  dans  la  cour  du  château , 
pour  attaquer  les  retranchemens  qu'André  Gritti 
avoit  élevés  en  hâte,  afin  de  le  séparer  de  la 
viilc  (i),  Bayard  conduisit  cette  attaque,  à  la 
Ipte  de  sa  compagnie  de  cent  cinquante  gendar- 

(i)JFr.  Guitclanlini.  L.  X,  [>,  5-^5.  —  P.  Bcmbi.  L.  Xll, 
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mes.  Tous  ces  gentilsliommes ,  à  l'exemple  du 
duc  de  Nemours,  avoient  ôté  leurs  chaussures  , 
pour  s'afïermir  mieux  avec  leurs  pieds  nus  sur 
le  terrain  glissant.  Ce  fut  à  grand'peine  qu'ils 
franchirent  le  rempart ,  lequel  fut  vaillamment 
défendu.  Aussitôt  que  Bayard  eut  pénétré  au- 
delà ,  il  fut  frappé  à  la  hanche  d'un  coup  de 
pique  qu'il  crut  mortel.  «  Compagnon ,  dit-il  au 
M  sire  de  Molart ,  faites  marcher  vos  gens ,  la 
c(  ville  est  gagnée  ;  de  moi  je  ne  saurois  tirer  ou- 
«  tre,  car  je  suis  mort,  w  Deux  de  ses  archers, 
détachant  une  porte ,  le  posèrent  dessus ,  et 
l'emportèrent  dans  une  des  maisons  de  meilleure 
apparence ,  que  la  présence  du  bon  chevaUer 
sauva  du  pillage,  (i) 

La  ville  étoit  gagnée  en  effet,  encore  qu'il 
fallût  livrer  un  second  combat  sur  la  place  du 
Broletto.  Mais  les  Français  déjà  vainqueurs  re- 
fusoient  toujours  tout  quartier.  Yves  d'Allègre 
gardoit  la  porte  par  laquelle  les  fuyards  auroient 
pu  s'échapper;  en  sorte  qu'aucun  ne  put  se  dé- 
rober à  son  sort.  Toute  l'armée  vénitienne  d'An- 
dré Gritti,  et  tous  les  bourgeois  qui  avoient 
pris  les  armes  pour  leur  patrie ,  furent  massacrés 
dans  les  rues.  Le  carnage  continua  sans  interrup- 
tion pendant  toute  la  journée  ,  quoiqu'il  n'y  eût 

p.  274.  —  Fr.  Belcarii.  L.  Xill ,  p.  58i .  —  Mém.  de  Bayaid  , 
c.  49»  p-  235.  —  Mém.  de  Fleiiranges,  p.  87. 
(i)  Mém.  de  Bayard,  c.  5o ,  p.  245. 
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i5i2.    plus  nulle  part  de  résistance.  Guicciarclini  ne  fait 
monter  le  nombre  des  morts  qu'à  sept  ou  huit 
mille;  mais  Nardi  en  co)iipte  quatorze  mille;  le  ser- 
viteur de  Bayard  vingt-deux  mille,  et  Fieuranges 
quarante  mille.  Le  pillage  dura  deux  jours,  et 
fut  aussi  atroce  que  la  boucherie  qui  l'avoit  pré- 
cédé ;  car  les  soldats ,  après  avoir  tout  pris  aux 
malheureux  habitans ,  les  exposoient  à  des  tor- 
tures  horribles ,  pour  leur  faire  révéler  leurs 
richesses  cachées.   Tous  les  sanctuaires  furent 
pillés  comme  les  maisons  privées;  et  le  butin 
fait  par  les  soldats  fut  estimé  à   trois  millions 
d'écus.  Le  duc  de  Nemours,   plusieurs  jours 
après,  et  lorsque  sa  fureur  devoit  être  assouvie, 
envoya  au  supplice  le  comte  Avogaro  et  ses 
deux  fils ,  dont  tout  le  crime  étoit  de  s'être  mon- 
trés fidèles  à  leur  patrie.  L'odieux  pillage  de 
Brescia  fut  fatal  cependant  à  l'armée  française , 
et  au  jeune  prince  qui  la  commandoit.  Tous  les 
soldats ,  enrichis  par  ce  brigandage ,  ne  songè- 
rent plus  qu'à  mettre  en  sûreté  leur  butin;  les 
uns  se  hâtèrent  de  demander  leur  congé  ;  d'au- 
tres,   ne  pouvant  l'obtenir,   désertèrent;  plu- 
sieurs, par  suite  de  leurs  débauches ,  languirent 
dans  les  hôpitaux  ;  et  l'armée  qui ,  en  moins  de 
douze  jours,  avoit  délivré  Bologne,  battu  Ba- 
glioni  et  repris  Brescia ,  cessa  bientôt  après  d'être 
redoutable,  (i) 

(i  )  Mcni.  de  Bayard  ,  c.  5o ,  p.  245-258.  —  Mcm.  de  FJeu- 
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En  même  temps,  la  France,  qui  jusqu'alors 
avoit  tourné  tous  ses  regards  vers  l'Italie,  se 
trouvoit  tout  à  coup  menacée  par  de  nouveaux 
ennemis.  Henri  VIII,  dans  l'espoir  de  recon- 
quérir la  Guienne,  avoit  accédé,  le  17  novem- 
bre  i5ii ,  à  la  sainte  ligue  formée  par  le  pape  (1). 
Il  avoit  tenu  ce  traité  secret ,  pour  recevoir  en- 
core ,  le  9  décembre  ,  le  dernier  terme  d'un  sub- 
side que  Louis  XII  lui  payoit  pour  le  maintien 
de  la  paix.  Mais  dès  qu'il  eut  reçu  cet  argent ,  il 
communiqua,  le  4  février  i5i2,  à  son  parle- 
ment, le  projet  qu'il  avoit  formé  d'attaquer  la 
France ,  pour  dissoudre  le  concile  de  Pise ,  et 
faire  restituer  Bologne  au  Saint-Siège  (2).  Le 
parlement  lui  accorda  en  effet  dans  ce  but  des 
subsides ,  qui  le  mirent  en  état  de  transporter,  au 
commencement  de  juin,  huit  ou  dix  mille  hom- 
mes dans  le  Guipuscoa.  Il  étoit  convenu  avec 
Ferdinand  que  les  Anglais  et  les  Espagnols  agi- 
roient  de  concert  pour  attaquer  les  Français  sur 
toute  la  frontière  des  Pyrénées.  Mais  tel  n'étoit 
point  le  but  réel  du  monarque  aragonais.  Il  vou- 
loit  s'emparer  du  royaume  de  Navarre ,  sur  le- 

ranges,  p.  88.  —  Jacopo  Nardi.  L.  V,  p-  233.  —  Fr.  Guicciar- 
dini.  L.  X,  p.  Syy.  —  Républ.  ital. ,  c.  io8  ,  p.  177, 

(i)  Dans  Dumont,  le  traité  de  Burgos  est  sous  la  date  du 
•10  décembre.  Corps  diplom.  T.  IV,  P.  i ,  p.  l'S'j. 

(2)  Rymer.  T.  XIII,  p.  3 10.  —  Polyd.  Verg.  Hist.  Angl. 
L.  XXVTI ,  p.  G24.  —  RapJQ  Tlioyras.  L.  XV,  p.  44-  —  Hume, 
T.  V,  c.  27,  p.  112 
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quel  Jean  d'Albret  régnoit  depuis  i494  ■>  avec  sa 
femme  Catherine  de  Foix.  Louis  XII  avoit  long- 
temps disputé  son  titre ,  au  nom  de  sa  sœur, 
mariée  au  vicomte  de  Narbonne,  et  de  ses  ne- 
veux Gaston  de  Nemours ,  et  Germaine  de  Foix, 
qu'il  avoit  mariée  à  Ferdinand.  Il  flattoit  Ne- 
mours qu'après  ses  conquêtes  en  Italie  il  l'élève- 
roit  sur  le  trône  de  Navarre.  Cependant,  pour  se 
mettre  en  garde  contre  l'Espagne ,  il  avoit  com- 
mencé à  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre;  et 
celui-ci ,  ébloui  par  les  victoires  des  Français  , 
signa  avec  empressement,  à  Blois,  le  17  juil- 
let 3  5i2  ,  un  traité  d'alliance  avec  la  France,  par 
lequel  il  s'engageoit  à  refuser  le  passage,  soit 
aux  Anglais,  soit  aux  Aragonais  qui  voudroient 
l'attaquer  (1).  Il  ne  paroît  point  que  Jean  d'Al- 
bret eût  reconnu  le  concile  de  Pise ,  ou  qu'il  y 
eût  envoyé  aucun  prélat  ;  mais  Jules  II  n'étoit 
pas  scrupuleux  sur  la  manière  de  récompenser 
ses  alliés  ;  aucun  ne  lui  étoit  plus  précieux  que 
Ferdinand-le-Catholique,  aussi  il  lui  accorda, 
le  18  février,  une  bulle  d'excommunication  con- 
tre le  roi  et  la  reine  de  Navarre ,  comme  fau- 
teurs des  schismatiques,  les  privant  de  la  dignité 
royale,  et  accordant  leurs  terres  au  premier 
occupant.  Ferdinand  tint  cette  bulle  secrète, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  en  faire  usage;  et  la  cour 

(i)  Recueil  des  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  52.  —  Dumont, 
(lorps  diplom.  T.  IV,  P.  i,  ji.  147. 
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de  Rome ,  qui  ne  pouvoit  guère  la  justifier,  ne    iSiz. 
l'a  point  consignée  dans  ses  registres ,  ensorte 
qu'on  a  douté  qu'elle  ait  jamais  existé,  (i) 

En  même  temps  que  les  Anglais  unis  aux  Ara- 
gonais  menaçoient  ou  la  Navarre  ou  la  Guienne, 
les  Suisses,  sans  cesse  excités  par  le  pape,  et 
par  son  légat  le  cardinal  Schinner,  évêque  de 
Sion ,  menaçoient  tour  à  tour  la  Bourgogne  et  le 
Milancz.  La  gouvernante  des  Pays-Bas,  soit 
par  zèle  religieux  ,  soit  par  politique ,  s'unissoit 
avec  ardeur  à  tous  les  ennemis  de  la  France  ,  et 
prenoiî:  part  à  toutes  les  intrigues  formées  contre 
elle.  Son  père,  Maximilien ,  qui  se  déclaroit 
toujours  l'allié  de  Louis  ,  et  pour  le  compte  du- 
quel seul  celui-ci  faisoit  la  guerre  aux  Véni- 
tiens ,  continuoit  à  promettre  des  efforts  qu'il  ne 
tentoit  jamais,  des  envois  de  troupes  qu'on  ne 
voyoit  point  arriver.  En  même  temps  il  faisoit 
des  demandes  exorbitantes  ;  il  annonçoit  des 
projets  aussitôt  abandonnés  que  formés;  il  ne 
ré})ondoit  point  aux  lettres  qu'il  recevoit,  et  il 
sembloit  se  plaire  à  déjouer  toute  attente  qui 
reposoit  sur  lui;  il  partoit  tout  à  coup  de  la  ville 
où  il  résidoit ,  tantôt  en  annonçant  une  nouvelle 
guerre,  tantôt  seulement  pour  une  partie  de 
chasse.  Cependant  Louis  XII  ressentoit  une  ex- 
trême inquiétude  de  ce  que  Maximilici]  traitoit 

(1)  Muiiana.  L.  XXX ,  c.  8,  p.  38g. 
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i5i2.  toujours  avec  ses  ennemis;  de  ce  qu'il  n'avoit 
envoyé  aucun  évoque  au  concile  de  Pise,  et  de 
ce  qu'il  rejetoit  sur  la  cour  de  France  tout  l'odieux 
de  cette  guerre  religieuse,  à  laquelle  il  avoit  eu 
d'abord  autant  de  part  que  son  allié.  Les  peu- 
ples étoient  plus  éclairés  et  moins  superstitieux 
que  dans  les  siècles  précédens;  mais  ils  n'en 
avoient  peut-être  que  plus  de  répugnance  pour 
un  concile  assemblé  sans  aucun  motif  religieux,  et 
uniquement  pour  diviser  l'Eglise  par  un  schisme. 
Aussi ,  quand  les  prélats  s'étoient  retirés  de  Pise 
à  Milan ,  ils  s'étoient  trouvés  honnis  par  l'opinion 
dans  cette  seconde  ville  autant  que  dans  la  pre- 
mière. Tous  les  prêtres  milanais  s'étoient  con- 
formés à  l'interdit  lancé  par  Jules  II,  et  ils 
avoient  suspendu  le  service  divin  dans  une  ville 
qu'ils  regard  oient  comme  souillée  parla  présence 
d'une  assemblée  de  schismatiques.  (i) 

Averti  par  tant  de  symptômes  menaçans, 
Louis  XII  pressoit  son  neveu  Gaston,  duc  de 
Nemours,  de  marcher  contre  l'armée  de  la 
ligue,  et  de  s'efforcer  de  la  détruire  dans  une 
grande  bataille  ,  pour  amener  enfin  le  pape,  par 
la  terreur,  à  des  sentimens  pacifiques.  Ses  exhor- 
tations n'étoient  pas  nécessaires  avec  le  bouillant 
Gaston  de  Foix ,  qui  à  l'âge  de  vingt-trois  ans 
avoit  déjà  fait  preuve  de  la  rapidité  de  son  coup 

(i)  Guicciardmi.  L.  X,  p.  56o,  58i .  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIII, 
p.  385.  —  Jac.  Nardi.  L.  V,  p.  a35. 
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dœil  militaire,  de  l'ardeur  par  laquelle  on  entraîne 
les  troupes,  de  l'active  persévérance  par  laquelle 
on  met  à  profit  leurs  succès.  Après  avoir  laissé 
son  année  se  gorger  de  sang  et  de  pillage  à 
Brescia,  il  l'avoit  remise  en  route  vers  Finale  et 
Modène;  et  resté  quelques  jours  en  arrière  pour 
se  livrer  aux  plaisirs  du  carnaval  de  Milan ,  il  la 
rejoignit  en  poste,  dès  qu'elle  eut  atteint  les 
frontières  de  Bologne.  Mais  autant  il  avoit  d'im- 
patience délivrer  nuG  bataille,  autant  Raymond 
de  Cardone  mettoit  d'art  à  l'éviter.  S'appuyant 
aux  bases  de  l'Apennin  ,  tandis  que  l'armée  fran- 
çaise s'avançoit  par  les  plaines  ,  il  y  trouvoit  une 
suite  de  positions  où  l'on  n'auroit  pu ,  sans  té- 
mérité ,  essayer  de  le  forcer.  (1) 

Sur  ces  entrefaites  Gaston  de  Foix  fut  averti 
par  Bayard  que  le  capitaine  de  son  infanterie 
allemande,  Jacob  Empser ,  avoit  reçu  le  8  avril 
un  courrier  de  l'ambassadeur  de  Maximilien  à 
Rome ,  qui  lui  portoit  un  ordre  adressé  à  tous 
les  Allemands  au  service  de  France ,  de  se  re- 
tirer immédiatement  de  l'armée ,  et  de  se  refuser 
à  combattre  contre  les  troupes  du  pape  ou  du  !oi 
d'Aragon.  C'étoit  la  conséquence  d'une  trêve  de 
dix  mois  que  ce  même  ambassadeur  avoit  signée  à 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X ,  p.  58i .  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIII, 
p.  385.  —  Mém.  de  Bayard,  c.  5o ,  p.  25^.  — Mnriana,  Hist. 
de  Esp.  L.  XXX,  c.  8,  p.  087,  Ô90.  —  Ilépubl.  ilal,  c.  109, 
p.  190. 
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i5i2.  Rome  le  6  avi'il,  avec  les  Vénitiens  :  cinquanle 
mille  ducats  étoient  promis  à  son  maître ,  pour 
le  déterminer  à  abandonner  ainsi  lâchement  son 
allié.  Maximilien,  voyant  qu'il  s'agissoit  de  son 
Iionneur,  ne  voulut  pas  ratifier  la  trêve  ,  si  on  ne 
lui  donnoit  pas  dix  mille  florins  de  plus  (i). 
Gaston  et  Bayard  obtinrent  du  capitaine  Jacob 
Empser  la  promesse  qu'il  ne  publieroit  point 
cet  ordre,  et  comme  celui-ci  fut  tué  trois  jours 
après ,  le  secret  fut  en  effet  gardé  quelque  temps. 
Cependant  Gaston  sentoit  qu'il  n'y  avoit  ])lus  un 
moment  à  perdre  j  un  second  courrier  pouvoit 
lui  enlever  tous  les  Alletnands,  qui  formoient  le 
tiers  de  son  armée,  et  le  livrer  ainsi  à  la  discré- 
tion de  ses  ennemis  ;  il  tourna  donc  brusque- 
ment sur  Ravenne ,  se  flattant  que  Cardone, 
plutôt  que  de  laisser  prendre  sous  ses  yeux  une 
ville  aussi  importante,  accepteroit  enfin  la  ba- 
taille. (2) 

En  effet  le  vice-roi  espagnol  détacha  d'abord 
Marc- Antonio  Colonna  pour  défendre  Ravenne, 
puis  apprenant  que  Nemours  avoit  déjà  donné 
un  premier  assaut  aux  murs  de  cette  place ,  il  fit 
ses  dispositions  pour  s'en  rapprocher.  Il  auroit 
pu  entrer  dans  la  ville ,  sans  que  les  Français  eus- 
sent le  moyen  de  l'en  empêcher,  il  aima  mieux 

(i)  Coxe  ,  Hist.  de  la  Maison  d'Aulr.  T.  II ,  c.  24 ,  p-  t46. 
(a)  Mém.  de  Bayard.  T.  XY,  c.  52  ,  p.  208.  —  Républ.  ital.  , 
c.  109, p.  495- 
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prendre  position  derrière  eux  ,  pour  les  mettre    i^'^. 
entre  deux  feux.  Il  appuya  sa  droite  à  la  rivière 
Ronco ,  et  il  couvrit  son  front  par  un  large  fossé. 
Nemours  sentit  combien  il  étoit  dangereux  de 
le  laisser  ainsi  derrière  lui;  dans  la  nuit  il  jeta 
des  ponts  sur  le  Ronco  ,  et  le  matin  du  dimanche 
de  Pâques,  ii  avril  i5i2,  il  passa  avec  toute 
son  armée  de  la  gauche  à  la  droite  de  cette  ri- 
vière; il  commença  l'attaque  sur  les  Espagnols, 
j)ar  uno  vive  canonnade,  dès  qu'il  fut  arrivé  à 
quatre  cents  pieds  du  fossé  qui  couvroit  le  front 
de  ses  ennemis.  On  n'avoit  point  encore  vu  l'ar- 
tillerie employée  d'une  manière  aussi  meurtrière 
qu'elle  le  fut  dans  cette  bataille.   L'infanterie 
française  demeura  long-temps  exposée ,  presque 
à  découvert ,  à  un  feu  si  terrible ,  que  de  qua- 
rante de  ses  capitaines,  il  y  en  eut  trente-huit  de 
tués.  L'artillerie  du  duc  de  Ferrare,  qui  combat- 
toit  pour  les  Français,  étoit  plus  redoutable  en- 
core ;  quand  il  eut  réussi  à  la  mettre  en  batterie 
à  l'extrémité  de  l'aile  gauche  française ,  il  enfiloit 
toute  la  ligne  de  l'armée  espagnole,  et  plusieurs 
de  ses  boulets  la  traversant  tout  entière ,  alloient 
atteindre    jusqu'à    l'aile    droite    française;    car 
l'armée  de  Gaston  étoit  disposée  comme  un  arc, 
dont  l'armée  espagnole  faisoit  la  corde.  Pendant 
ce  feu  meurtrier,  Pietro  Navarro  ,  qui  comptoit 
uniquement ,  pour  la  victoire  ,  sur  son  infanterie 
espagnole ,  qu'il  avoit  formée  lui-même ,  et  dont 
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il  étoit  très  fier,  la  tenoit  couchée  à  plat  ventre, 
en  sorte  qu'elle  n'éprouvoit  aucune  perte  ;  et  il 
s'amusoit  à  voir  la  gendarmerie  italienne  qui  lui 
étoit  associée  hachée  par  le  canon  ennemi.  Il 
supposoit  que  les  Français  ne  souifroient  pas 
moins ,  et  il  comptoit ,  quand  la  cavalerie  auroit 
disparu  des  deux  parts,  remporter  avec  ses  fan- 
tassins espagnols  une  victoire  flicile  sur  les  fan- 
tassins allemands  et  français.  Mais  la  patience 
échappa  enfin  àFabrizio  Colonna,  qui  se  voyoit 
sacrifié  avec  tant  de  braves  gens ,  au  calcul 
cruel  de  celui  qu'il  nommoit  le  Marrano,  ou 
Maure  mécréant.  Malgré  les  ordres  de  son  chef, 
il  fit  ouvrir  les  râteaux  qui  fermoient  l'enceinte 
espagnole ,  et  avec  toute  sa  cavalerie  il  s'élança 
sur  les  Français  \  il  étoit  déjà  trop  tard ,  les  rangs 
de  sa  gendarmerie  étoient  déjà  trop  affoiblis  ,  la 
supériorité  des  Français  étoit  décidée ,  et  le  com- 
bat ne  fut  pas  long-temps  douteux  j  Fabrizio 
Colonna  fut  fait  prisonnier  par  Alphonse  d'Esle, 
qui  lui  sauva  la  vie  et  la  liberté;  le  cardinal  de 
Médicis  fut  aussi  fait  prisonnier;  le  marquis  de 
la  Palude  et  le  jeune  Pescara  le  furent  également; 
Cardone,  Carvajal  et  Antonio  de  Leyva  prirent 
la  fuite ,  et,  de  toute  l'armée  espagnole,  il  ne  resta 
bientôt  plus  que  l'infanterie  du  comte  Pietro 
Navarro. 

Mais  celle-ci  n'étoit  pas  si  facile  à  vaincre  : 
couverte  d'une  complète  armure  défensive ,  et 
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combattant  seulement  avec  l'épée  pointue  et  le  15,2. 
poignard,  elle  s'avançoit  contre  les  piques  des 
Allemands ,  longues  de  seize  à  dix-huit  pieds,  et 
si  elle  réussissoit  à  les  écarter,  et  à  pénétrer 
entre  elles,  elle  égorgeoit  sans  rencontrer  de 
résistance  des  hommes  qui  n'avoient  ni  cui- 
rasses, ni  armes  pour  combattre  de  près.  Toute 
la  cavalerie  française  fut  obligée  de  venir  à  l'ap- 
pui de  l'infanterie  ;  elle  détermina  enfin  les  Es- 
pagnols à  se  retirer  lentement  et  en  bon  ordre, 
mais  elle  ne  put  les  entamer.  Yves  d'Allègre  en 
conduisant  une  charge  contre  ce  bataillon  serré, 
vit  tue?  sous  ses  yeux  le  seul  fils  qui  lui  restoit  ; 
il  voulut  le  venger,  et  il  fut  tué  à  son  tour. 
Gaston  de  Foix,  furieux  d'avoir  vu  tomber  tant 
de  braves,  vint  après  lui  charger  ces  terribles 
fantassins.  11  fut  renversé  par  un  Espagnol,  qui 
lui  plongea  son  épée  dans  le  sein ,  encore  que 
les  Français  lui  criassent  :  «  Faites-le  prisonnier, 
«  c'est  notre  vice-roi ,  c'est  le  frère  de  votre 
«  reine.»  Jamais,  dans  ce  siècle,  champ  de  bataille 
ne  fut  couvert  de  plus  de  morts  que  celui  de 
Ravenne.  Les  plus  modérés  affirment  que  l'armée 
française  perdit  six  mille  hommes  ,  et  l'armée  es- 
pagnole douze  mille.  (1) 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X ,  p.  692 .  —  Mém.  de  Bayard , 
c.  54,  p.  3oi.  —  Mcni.  de  Fleuranges,  p.  gS.  —  Paolo  Giovio, 
f^ita  di Leone  X ,  p.  ii\,  di  Alfonso  da  Este ,  p.  83 ,  c  rf/ Pes- 
cara,  p.  278.  —  Répiibl.  ital. ,  c.  109,  p.  200. 
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iSi'î.  Ce  n'est  pas  tout;  une  si  effroyable  effusion 

de  sang  fut  sans  résultat.  Après  la  mort  de  Gaston 
de  Foix  l'armée  française  ne  se  trouva  plus  avoir 
de  chef  qui  eût  assez  de  crédit  pour  recueillir 
les  fruits  de  la  \dctoire.  Son  plus  ancien  capi- 
taine étoit  La  Palisse;  mais  le  cardinal  de  San- 
Sévérino,  qui  portoit  à  l'armée  le  titre  de  légat 
du  concile ,  lui  disputa  son  autorité,  et  le  força  à 
demander  de  nouveaux  ordres  à  la  cour.  Pen- 
dant ce  temps ,  Thomas  Bohier,  qui  portoit  le 
titre  de  général  de  Normandie ,  comme  chargé 
des  finances  de  cette  province ,  et  qui  avoit  été 
envoyé  à  Milan  pour  faire  face  aux  dépenses 
de  l'armée  ,  crut  qu'une  si  grande  victoire  pou- 
voit  permettre  un  redoublement  d'économie ,  et 
il  licencia  toute  l'infanterie  italienne ,  et  la  plus 
grande  partie  de  l'infanterie  française.  Aussi, 
quoique  les  fugitifs  de  l'armée  de  la  ligue ,  qui 
avoient  pris  la  route  de  Césène,  fussent  pour- 
suivis et  dépouillés  par  les  paysans ,  de  sorte 
qu'ils  furent  obligés  d'abandonner  toute  la  Ro- 
magne ,  La  Palisse  ne  put  point  se  mettre  à  leurs 
trousses;  il  auroit  voulu  sauver  Ravenne.  qui 
avoit  capitulé  ;  mais,  malgré  tous  ses  efforts,  les 
aventuriers  de  son  armée  y  entrèrent  par  sur- 
prise, et  la  pillèrent.  Imola,  Forli,  Césène  et 
Rimini  lui  avoient  envoyé  leur  soumission  ; 
mais  il  fut  obligé  de  laisser  seulement  un  petit 
corps  d'armée  au  /^ardinal  de  San-Sévériiio  pour 
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occupei?  ces  villes ,  et  de  retourner  en  hâte  à 
Milan ,  pour  se  prémunir  contre  une  invasion 
des  Suisses,  (i) 

Jules  II,  d'abord  frappé  de  terreur  par  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Ravenne,  s'étoit  rassuré 
en  voyant  les  prélats  de  toute  la  chrétienté  ac- 
courir à  Rome  pour  le  concile  qu'il  avoit  con- 
voqué à  Saint-Jean-de-Latran.  Il  avoit  adressé 
un  monitoire  aux  prélats,  chapitres  et  nobles  de 
France,  qui  approuvoit  la  pragmatique-sanc- 
tion ,  pour  les  sommer  de  comparoître  ,  sous 
soixante  jours ,  au  concile  de  Latran  (2).  Il  ne 
paroît  pas ,  d'après  les  actes  de  ce  concile ,  qu'au- 
cun prélat  français  ait  osé  désobéir  si  ouverte- 
ment à  Louis  XII,  que  de  s'y  rendre.  Mais  ,  à  la 
séance  d'ouverture  du  3  mai ,  cjuatre- vingt-trois 
évêques  des  autres  parties  de  la  chrétienté  s'y 
trouvèrent  présens ,  et  reconnurent  Jules  II  pour 
chef  de  l'Eglise  universelle  (3)  ,  tandis  que 
Louis  XII,  par  ses  lettres  publiées  à  Blois,  le 
16  juin,  acceptoit  une  bulle,  du  20  avril,  du 
concile  de  Pise  transféré  à  Milan ,  par  laquelle 
Jules  II  étoit  suspendu  de  l'administration  de  la 

(i)  Fr.  Guicciavdini.  L.  X,  p.  Sg^.  — Fr.  Belcarii.  L.  XIII, 
p,  390.  —  P.  Bembi.  L,  XII,  p.  278.  — Mém.  de  Fleuranges, 
p.  100.  —  Mém.  de  Bayard,  c.  55,  p.  3i6.  —  Républ.  ital. , 
c.  109 ,  p.  212  et  217, 

(2)  Dumont,  Corps  diplom.  T.  IV,  P.  1,  p.  i^'i. 

(3)  Concilia  gcneralia  Labbei.  T.  XIV,  p.  27.  —  Raynalâî 
/InnnL  rccle.s.  ,  i5i2,  Ç.  if. 
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papauté.  Louis  ordonuoit  de  l'observer  dans 
tout  son  royaume;  il  iuterdisoit  de  recourir  au 
pape  pour  aucune  provision ,  ou  de  publier  au- 
cune bulle  de  lui  qu'on  auroit  inipétrée  (1). 
Cette  ordonnance  montre  assez  le  degré  de  dé- 
pendance à  laquelle  Louis  avoit  réduit  son 
clergé ,  et  la  souplesse  de  conscience  des  prélats 
français.  Mais  Louis  XII  lui-même  étoit  tou- 
jours plus  troublé  de  remords  ou  tout  au  moins 
de  doutes.  Loin  d'être  enorgueilli  de  sa  victoire, 
il  ne  se  montroit  que  plus  empressé  d'obtenir  la 
paix.  Jules  II,  refusant  tout  traité  avec  lui, 
écrivit  au  cardinal  de  Sion ,  qui  étoit  à  Venise  , 
de  ne  pas  se  contenter  de  lever  six  mille  Suisses, 
comme  il  lui  en  avoit  d'abord  donné  la  commis- 
sion ,  mais  d'en  lever  douze  mille ,  ou  même 
tout  autant  qu'il  s'en  présenteroit.  (2) 

L''évêque  de  Sion,  en  effet,  sut  profiter  du 
ressentiment  que  les  paroles  méprisantes  de 
Louis  XII  avoient  inspiré  aux  cantons  pour  ras- 
sembler à  Coire  vingt  mille  lionmies ,  partie  à  la 
solde  du  pape ,  partie  à  celle  des  Vénitiens  ;  il  ne 
leur  donnoit  cependant  qu'un  florin  d'or  d'enga- 
gement par  homme,  ce  qui  étoit  bien  moins  que 
n'auroient  fait  les  Français.  Il  réussit  en  même 
temps  dans  une  négociation  plus  importante  en- 
core ;  il  obtint  de  Maximilien  la  permission  de 

(i)Isamhert.  T  XI,  p.  63i. 

(2)  Panlo  Giovio,  Fita  di  Leone  X.  L.  II,  p.  i5i. 
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faire  traverser  h  ce  corps  puissant  d'infanterie  iSia. 
l'évéché  de  Trente  et  le  Véronais ,  pour  l'ame- 
ner à  Jean-Paul  Baglioni,  général  de  l'armée 
vénitienne  ;  afin  que  les  Suisses ,  au  lieu  de 
marcher  à  l'aventure,  comme  dans  leurs  pré- 
cédentes expéditions  ,  fussent  conduits  par  un 
habile  capitaine ,  et  appuyés  par  un  corps  suf- 
fisant de  gendarmerie  et  une  artillerie  formi- 
dable. (1) 

Au  moment  où  Maximilien  accordoit  le  pas- 
sage sur  son  territoire  aux  Suisses  qui  alloient 
joindre  les  Vénitiens  pour  attaquer  les  Français, 
il  étoit  encore  l'allié  de  la  France  et  l'ennemi  des 
Vénitiens ,  et  il  n'avoit  renoncé  à  aucune  de  ses 
jirétentions  contre  ces  derniers  en  leur  accordant 
à  prix  d'argent  une  trêve  de  dix  mois.  Mais 
avec  un  prince  aussi  capricieux  ,  aussi  inconsi- 
déré que  Maximilien,  on  ne  pouvoit  cojnpter 
ni  sur  des  traités  ,  ni  sur  des  promesses  ,  et 
Louis  XII ,  après  avoir  négocié  avec  lui  le  traité 
de  Cambrai,  n'avoit  })lus  le  droit  de  reprocher 
il  personne  sa  mauvaise  foi.  Jules  II  cependant, 
qui  vouloit  à  tout  prix  armer  Maximilien  contre 
la  France ,  travailloit  avec  zèle  à  trouver  un 
arrangement  entre  lui  et  la  république  de  Ve- 
nise. 11  promettoiL  de  lui  laire  recouvrei  toutes 

(1)  Fi\  Guicciavdini.  L.  X,  p.  (joo.  —  P.  Bembi.  L.  XII, 
p.  280.  —  Fi\  Lelcaiii,  L.  XUI,  p  SgS.  Répiilil.  ilal. , 
c.  109,  p.  111. 
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les  prérogatives  que  l'Empire  avoit  exercées 
autrefois  en  Italie ,  de  rendre  le  duché  de  Milan  à 
Maximilien  Sforza,  fils  de  Louis-le-Maure  et  cou- 
sin de  la  dernière  impératrice.  Mais  l'empereur 
prétendoit  toujours  que  tout  le  territoire  de  Ve- 
nise avoit  été  originairement  usurpé  sur  l'Em- 
pire ;  et  comme  il  vouloit  le  recouvrer  en  entier, 
tout  arrangement  définitif  étoit  impossible.  (1  ) 

Jean-Paul  Baglioni  prit  le  commandement  des 
Suisses  à  Villafranca  ,  près  de  Vérone  ,  et  il  leur 
donna  l'appui  de  quatre  cents  hommes  d'armes , 
huit  cents  chevau-légers ,  six  mille  fantassins 
et  une  bonne  artillerie.  La  Palisse  au  contraire, 
à  qui  Louis  XII  avoit  été  obligé  de  retirer  partie 
de  ses  troupes  pour  les  opposer  aux  Anglais  , 
n'avoit  plus  que  treize  cents  lances  françaises  et 
dix  mille  hommes  d'infanterie ,  disséminés  dans 
toute  ritaUe  supérieure.  Il  n'en  put  réunir  qu'une 
partie  à  Pont'oglio  et  ensuite  à  Pontevico  ,  où  il 
essaya  quelque  temps  de  faire  tête  aux  Vénitiens 
et  aux  Suisses  ,  tandis  que  le  duc  d'Urbin  ,  avec 
les  soldats  de  l'Eglise  et  les  Espagnols ,  rentroit 
en  Romagne  et  menaçoit  Bologne.  Mais  lorsque 
La  Palisse  connut  mieux  la  force  de  ses  enne- 
mis ,  il  Jugea  impossible  de  tenir  contre  eux  la 
campagne  ;   il  mit  des  garnisons  h  Brescia ,  à 

(1)  Fr.  Guicciardùii.  L.  X,  p.  600.  —  Schraidt,  Hist.  des 
AUem.  T.  V,  p.  461.  —  Coxe,  Hist.  de  la  Maison  d'Autriche. 
T.  II,  c.  24 ,  p.  i47- 
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Crémone  ,  à  Bergame  ,  et  il  recula  de  nouveau  i5i2. 
jusqu'à  Pizzighettorie  sur  l'Adda.  Là,  il  fut  aban- 
donné par  quatre  mille  honnnes  d'infanterie 
allemande ,  qui  servoient  à  sa  solde ,  et  que 
l'empereur  menaça  de  traiter  en  rebelles  s'ils 
demeuroient  plus  long-temps  sous  les  drapeaux 
français.  La  Palisse  fut  contraint,  par  leur  re- 
traite, de  renoncer  à  la  défense  du  duché  de 
Milan.  Les  pères  du  concile  schismatique  s'é- 
toient  séparés  peu  de  jours  auparavant ,  et  les 
Français,  qui,  après  eux ,  étoient  demeurés  à 
Milan  .^  s'enfuirent  en  Piémont.  Le  5  juin  ,  les 
Suisses  entrèrent  dans  Crémone  j  le  18  ,  ils  pa- 
rurent devant  Pavie  ,  et  forcèrent  La  Palisse  à 
évacuer  également  cette  ville,  après  avoir  livré 
dans  ses  rues  mêmes  un  combat  obstiné,  et  avoir 
perdu  son  arrièj^e-garde ,  qui  demeura  coupée 
par  la  rupture  d'un  pont  sur  un  des  bras  du  Pô. 
Cet  accident  mit  cependant  un  terme  à  la  pour- 
suite. L'armée  française  put  dès-lors  accomplir 
sa  retraite  sans  être  inquiétée.  Mais  toute  l'Italie 
fut  perdue  pour  elle.  Gênes  recouvra  son  indé- 
pendance sans  l'aide  des  Suisses  vainqueurs  ,  et 
proclama  un  nouveau  doge  le  29  juin  ;  les  autres 
alliés  de  la  France  éprouvèrent  toutes  les  mi- 
sères réservées  aux  vaincus.  Les  villes  du  duché 
de  Milan  furent  soumises  à  d'énormes  contribu- 
tions de  guerre  pour  payer  les  Suisses  (1).  Les 

(i)  Guicciardini.  L.  X,  p.  Ooi     —  Fr.  Bclcarii.   L.  XIII, 
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Bentivoglio  durent  s'enfuir  de  Bologne  ;  Alphonse 
d'Esté  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome  le  4  juillet, 
pour  demander  pardon  au  pape ,  et  de  se  sou- 
mettre aux  cérémonies  humiliantes  d'une  abso- 
lution ;  la  Toscane  enfin  fut  envahie  par  Ray- 
mond de  Cardone ,  et  les  Espagnols  courbè- 
rent, le  16  septembre,  la  république  de  Flo- 
rence sous  le  joug  des  Médicis ,  pour  la  punir 
de  l'attachement  qu'elle  avoit  toujours  montré  à 
Louis  XII.  (i) 

Les  places  où  les  Français  avoient  laissé  des 
garnisons  ne  firent  pas  une  longue  résistance  :  la 
première  à  capituler  fut  Ravenne  ;  mais  l'évêque 
de  Città  di  Castello  ,  qui  en  prit  possession  au 
nom  du  pape  ,  après  avoir  garanti  à  la  garnison 
la  liberté  de  se  retirer  avec  ses  bagages  ,  non 
seulement  viola  sa  promesse  ,  mais  eut  l'atrocité 
de  faire  enterrer  vivans  quatre  des  officiers  pri- 
sonniers (2).  D'Aubigay  rendit  Brescia  et  Pes- 
chiéra  à  Raymond  de  Cardone  ;  Légnago  ouvrit 
ses  portes  à  l'évêque  de  Gurck  ,  représentant  de 
Maximilien ,  et  Crème  aux  Vénitiens.  Il  ne 
resta  plus  entre  les  mains  des  Français  que  les 
citadelles  de  Milan,  de  Novarre,  de  Crémone, 

p.  SgS.  —  Paris  de  Grossis  Diarium  apud  Raynaldi,  §.  65.  — 
Mariana.  L.  XXX,  c.  ii,  p.  ^i5.  —  Rép.  ital.,  c.  109,  p.  23. 

(i)  Républ.  ital. ,  c.  1 10  ,  p.  il^i-'i'ji. 

(2)  Fr.  Belcnrii.  L.  XIH,  p.  090.  —  Peiri  Bembi.  L.  XII, 
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!e  château  de  Trczzo  et  la  lanterne  de  Gènes  (i  ).  iSn. 
Même  au  pied  des  Alpes,  les  anciens  alliés  de 
la  France  furent  contraints  d'abandonner  son 
parti.  Charles  III,  duc  de  Savoie,  qui,  au  mois 
de  mai,  avoit  signé  avec  les  Suisses  une  alliance 
défensive  ,  et  le  marquis  de  Saluées  cherchèrent, 
par  leur  entremise ,  à  se  réconcilier  avec  la  sainte 
ligue.  (2) 

En  même  temps  que  l'Italie  étoit  perdue ,  la 
France  étoit  de  toutes  parts  menacée.  Lorsque 
Henri  VIII  avoit  déclaré  la  guerre  à  Louis  XII, 
celui-ci  s'étoit  attendu  à  une  attaque  du  côté  de 
Calais ,  et  il  avoit  rassemblé  des  troupes  en  Pi- 
cardie. Bientôt  il  apprit  que  Thomas  Gray, 
marquis  de  Dorset ,  avoit  débarqué  ,  le  8  juin, 
sept  mille  Anglais  à  Passage ,  dans  le  Guipuscoa, 
en  même  temps  qu'Edouard  Ho^'ard  parcou- 
roit  avec  une  flotte  anglaise  les  côtes  de  Bre- 
tagne ,  et  y  commettoit  quelques  ravages  (3).  Le 
maréchal  de  Rieux ,  lieutenant-général  en  Bre- 
tagne ,  fut  chargé  de  la  défense  de  cette  pro- 
vince (4)  ■)  et  il  obtint  pour  cet  objet  des  subsides 
des  Etats.  Jean  de  Dunois ,  que  Louis  XII  avoit 
créé,  au  mois  de  mai   i5o5,  duc  de  Longue- 

(i)  Républ.  ital. ,  c.  1 10,  p.  '241»  272  ,  277. 
(2)  Guichenon  ,  Hist.  de  Savoie.  T.  II,  p.  196. 
(5)  Polydori   Fergilii  Angl.  Hist.   L.  XXVII,  p.  G26.  — 
Rapin  Thoyras.  L.  XV,  p.  45. 

(4)  Lobineau.  L.  XXU,  p    832.  —  D.  Moricc    L.  XVII, 

p.   24l. 
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ville  (i),  étoit  alors  gouverneur  de  la  Guienne  : 
le  roi  envoya  pour  le  seconder  Charles ,  duc  de 
Bourbon  Montpensier,  jeune  prince  âgé  de  vingt- 
quatre  ans ,  qu'il  nomma ,  au  mois  de  septembre , 
gouverneur  du  Languedoc.  L'armée  de  ces  deux 
ducs  devoit  se  composer  de  huit  cents  lances  de 
compagnies  nouvelles ,  que  le  roi  faisoit  armer 
en  France ,  et  d'un  corps  d'infanterie  qu'il  faisoit 
lever  dans  les  provinces  voisines  de  la  Gueldre, 
parmi  les  Allemands  ennemis  de  la  maison  d'Au- 
triche, Cependant  ces  troupes  n'arrivoient  que 
lentement ,  et ,  avant  d'avoir  une  armée  ,  les 
deux  ducs  avoient  déjà  manifesté  leur  manque 
d'accord  entre  eux  (2).  Heureusement  pour  eux, 
ils  ne  furent  point  attaqués  à  Bayonne ,  comme 
ils  dévoient  s'y  attendre.  Ferdinand,  qui  depuis 
long-temps  convoitoit  la  conquête  de  la  Na- 
varre, crut  avoir  trouvé  un  nouveau  prétexte 
pour  l'attaquer  dans  la  mort  de  Gaston ,  duc  de 
Nemours,  frère  de  sa  femme  Germaine  de  Foix  : 
celle-ci  représentoit  seule  désormais  les  droits 
très  peu  légitimes  de  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Narbonne,  son  père.  Louis  XII  cependant  et  le 
parlement  de  Paris  les  avoient  précédemment 
appuyés.  Ferdinand  n'en  fit  aucune  mention , 
non  plus  que  de  la  bulle  que  Jules  II  lui  avoit 

(i)  D.  Godefroy,  Historiens  de  Charles  VII,  p.  8i5. 
(2)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXVI,  p.  io6.  -  Guicciardini . 
T,  II,  L   XI,  p.  25. 
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accordée  ;  mais  il  demanda  au  roi  et  à  la  reine  i5i2. 
de  Navarre  de  remettre  entre  ses  mains ,  ou  le 
prince  de  Viane  leur  fils ,  ou  toutes  les  forteresses 
de  leurs  Etats  ,  comme  garantie  qu'ils  ne  domie- 
roient  pas  de  secours  aux  Français  contre  la 
sainte  ligue.  Jean  d'Albret  connoissoit  assez  Fer- 
dinand pour  ne  pas  se  fier  à  lui  ;  aussi  le  roi  de 
Navarre  protestoit  en  vain  qu'il  vouloit  demeu- 
rer neutre  entre  ses  deux  puissans  voisins  ;  le 
duc  d'Albe  s'avançoit ,  avec  l'armée  d'Aragon , 
dans  son  royaume,  où  il  n'étoit  pas  en  état  de 
faire  résistance.  De  son  côté,  le  marquis  de 
Dorset,  avec  les  Anglais,  étoit  à  Logrogno ,  d'où 
il  le  menaçoit  également ,  quoique  sans  com- 
mettre d'hostilités.  Jean  d'Albret  fit  passer  en 
Béarn  la  reine  Catherine  ;  il  resta  lui-!nême  à 
Fampelune  aussi  long-temps  qu'il  put  espérer 
s'y  défendre ,  mais  aucun  Français  n'arrivoit  à 
son  aide;  les  Navarrois alarmés ,  loin  de  prendre 
les  armes  pour  leur  patrie ,  ne  parloient  que  de 
se  rendre  ;  il  fut  donc  contraint  de  se  réfugier  à 
son  tour  au-delà  des  Pyrénées  ,  et ,  dès  qu'il  fut 
parti ,  Fampelune  ouvrit ,  le  21  juillet ,  ses  portes 
au  duc  d'Albe;  toutes  les  places  de  la  Navarre 
espagnole  suivirent,  au  bout  de  peu  de  jours, 
son  exemple.  (1) 

Pendant  que  Ferdinand  achevoit  la  conquête 

(i)  Mariana  Ilist.  de  Esp.  T.  X,  L.  XXX,  c.   i!  et  1-2, 
p.  417-424. 
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i5i2.  de  la  Navarre,  le  marquis  de  Dorset,  qui  av^oit 
refusé  d'y  prendre  aucune  part ,  pressoit  le  roi 
d'Aragon  de  se  joindre  à  son  année,  selon  ses 
promesses  ,  et  d'attaquer  Bayonne  avant  que  les 
Français  eussent  mis  la  province  de  Guienne  à 
l'abri  de  leurs  armes,  mais  il  ne  put  jamais  en 
obtenir  de  réponse  ;  s'apercevant  enfin  qu'il  étoit 
joué ,  et  que  la  campagne  étoit  perdue ,  pour  lui 
du  moins ,  il  se  rembarqua  pour  l'Angleterre 
au  mois  de  novembre ,  sans  attendre  les  ordres 
de  son  maître  (i).  L'armée  française ,  en  Béarn  , 
étoit  enfin  devenue  formidable  ,  et  Louis  XII , 
averti  de  la  rivalité  entre  les  ducs  de  Bourbon 
et  de  Longueville,  y  avoit  envoyé  François 
d'Angoulême  ,  duc  de  Valois  ,  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne ,  pour  que  la  supériorité  re- 
connue de  son  rang  mît  fin  à  toute  contesta- 
tion. (2) 

Les  Aragonais  ne  s'étoient  pas  contentés  d'oc- 
cuper la  Navarre  espagnole  ,  ils  avoient  passé 
les  Pyrénées,  et  le  colonel  de  Villalva  s'étoit  em- 
paré de  Saint- Jean -Pied -de -Port,  où  le  duc 
d'Albe  vint  ensuite  prendre  position  avec  toute 
son  armée.  Les  soldats  qui  venoient  d'évacuer 
l'Italie  étoient  arrivés  à  l'armée  du  duc  de  Va- 
lois, et  La  Palisse,  leur  chef  le  plus  expéri- 

(i)  Polyd.  VcrQ.  Hist.Angl.  L.  XXVII,  p.  627.  —  Rapin 
Thoyras.  L.  XV,  p.  46-49. 

{1)  Mém.  de  Martin  Du  Bellay.  T.  XVII,  p.  5. 
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inenté,  étoit  son  conseil.  Il  jugea  la  position  du 
duc  d'Albe  à  Saint- Jcan-Pied-de- Port  trop  forte 
pour  qu'il  fût  prudent  de  l'attaquer  ;  mais  elle 
ne  défendoit  que  l'un  des  deux  passages  qui 
connnuniquent  de  la  Navarre  au  Béarn.  La  Pa- 
lisse se  saisit  de  l'autre,  le  Yal  de  Roncal ,  et, 
au  milieu  d'octobre  ,  il  conduisit  par  ce  défilé 
l'année  française  jusqu'à  deux  lieues  de  Pampe- 
lune  ;  le  roi  Jean  d'A-lbret  étoit  venu  la  rejoin- 
dre ,  le  maréchal  de  Navarre  l'attendoit,  et  tous 
les  Navarrois,  déjà  fatigués  du  joug  des  Arago- 
nais ,  prenoient  les  armes  pour  leur  roi.  Mais 
la  célérité  du  duc  d'Albe,  qui  occupa  Ronce- 
vaux  peu  d'iieures  avant  La  Palisse ,  et  qui , 
par  cette  route ,  rentra  dans  Pampelune ,  lit 
échouer  le  projet  qu'on  av^oit  conçu  de  le  cou- 
per. Le  siège  de  cette  ville  fut  entrepris  trop 
tard  ;  les  vivres  étoient  rares  ,  la  terre  couverte 
de  neige  ,  des  partis  aragonais  s'approchoient  de 
toutes  parts  pour  combattre  les  Français.  Le 
3o  novembre,  La  Palisse  fut  obligé  de  retirer 
les  canons  qu'il  avoit  mis  en  batterie ,  et  de  s'a- 
cheminer pour  repasser  les  Pyrénées  ;  il  ne  put 
cependant  ramener  en  France  toute  son  artille- 
rie et  tous  ses  bagages j  treize  canons,  durant 
sa  retraite ,  lui  furent  enlevés  par  les  Espa- 
gnols, (i) 

(i)  Mnriana.  L.  XXX,  c.  i5,  p.  439-446.  —  Mém.  de  Du 
Bellay.  T.  XVII,  p.  6.  —  Mém.  de  Bayard  ,  c.  55,  56,  p.  S^S  , 
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Ainsi  l'aimée  qui  avoit  commencé ,  pour  les 
Français ,  par  des  succès  éclatans  ,  à  Bologne , 
à-Brescia  et  à  Ravenne,  se  terminoit  par  des 
revers  tels  qu'ils  n'en  a  voient  de  long- temps 
éprouvés  de  semblables  :  l'Italie  entière  étoit 
perdue ,  tous  les  alliés  de  la  France  étoient 
écrasés  ,  le  duc  de  Ferrare  réduit  à  implorer 
sa  grâce  de  son  plus  ardent  ennemi ,  les  Ben- 
tivoglio  en  exil ,  les  Florentins  asservis  sous 
un  maître ,  le  roi  de  Navarre  dépouillé  de  ses 
Etats  ;  il  n'y  avoit  pas  une  frontière  qui  ne  fût 
menacée  par  l'empereur ,  par  les  Suisses ,  par 
la  gouvernante  des  Pays-Bas ,  par  l'Angleterre 
et  par  le  roi  d'Espagne.  Aucun  liistorien  fran- 
çais ne  donne  à  entendre  qu'on  pût  distinguer 
à  l'intérieur  du  royaume  aucun  signe  de  mé- 
contentement ;  toutefois  l'annaliste  de  l'Eglise 
affirme  que  le  roi  avoit  été  contraint  de  faire 
saisir  les  revenus  de  plusieurs  prélats  pour  les 
forcer  à  reconno'itre  le  concile  de  Pise,  et  que 
l'anathème  que  Jules  II  avoit  prononcé  en  plein 
consistoire  contre  Louis  XII ,  mais  qu'il  n'avoit 
pas  encore  publié,  étoit  attendu  comme  le  signal 
de  la  rébellion,  (i) 

Mais  déjà  la  victoire  avoit  divisé  la  ligue  for- 
mée contre  Louis,  et  c'étoit  du  milieu  de  ses 

029.  —  Guicciardmi.  L.  XI,  p.  i5.  —Fr.  Belcarii.  L.  XFV, 
p.  4o4. 

(i)  Rojnaldi  Annal,  eccles. ,  iSia  ,  §.  9.  ci  65. 
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ennemis  qu'il  devoit  désormais  attendre  quelque 
secours.  Les  conquêtes  faites  sur  les  Français 
avoient  si  fort  dépassé  l'attente  des  souverains 
qui  s'étoient  ligués  contre  eux  qu'ils  ne  pou- 
voient  éviter  de  se  disputer  sur  leur  partage. 
Les  Suisses  s'attribuoient  principalement  l'iion- 
neur  de  la  libération  de  l'Italie ,  et  ils  vouloient 
la  rendre  à  son  indépendance.  Il  leur  importoit 
que  le  duché  de  Milan  ,  qui  confinoit  avec  eux, 
ne  demeurât  pas  à  un  prince  qui  pût  menacer 
leur  liberté.  Ils  commencèrent  par  s'emparer, 
})our  eux-mêmes  ,  de  Locarno  et  de  son  district, 
tandis  que  les  Grisons  se  rendirent  maîtres  de 
Cliiavenna  et  de  la  Valteline;  ils  prirent  pos- 
session, au  nom  de  Maximilien  Sforza,  de  toutes 
les  autres  places  du  duché  de  Milan;  mais  leur 
affection  pour  cet  allié  ne  les  empêcha  point 
d'accabler  la  Lombai^die  de  contributions  (1). 
Le  pape  avoit  le  même  intérêt  que  les  Suisses; 
il  vouloit  aussi  que  le  duché  de  Milan  fut  rendu 
à  Maximilien  Sforza  ;  mais  en  mêjne  temps  il 
prétendoit  en  détacher  Parme  et  Plaisance,  qu'il 
affirmoit  être  d'anciens  fiefs  de  l'Église ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  découvrir  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  même  un  prétexte  pour  cette  pré- 
tention. Il  s'étoit  emparé  de  ces  deux  villes  et 
de  leur  territoire  ;  il  comptoit  enlever  à  la  mai- 

(r)  Répiibl.  ital  ,  c.  109,  p.  2?)i. 
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son  d'Esle  Modène  et  Reggio,  et  réunir  à  la 
souveraineté  de  l'Eglise  toute  la  Lombardie  cis- 
padane.  (i) 

L'empereur  Maximilien ,  qui  avoit  fait  à  tous 
les  partis  tant  de  promesses ,  sans  jamais  en  exé- 
cuter aucune,  continuoit  à  prétendre  atout,  en 
raison  de  sa  dignité  impériale,  et  des  droits  de 
Charlemagne  et  d'Othon ,  qu'il  comptoit  faire 
tous  revivre.  Il  vouloit  aller  prendre  à  Rome  la 
couronne  impériale;  il  refusoit  à  Sforza,  quoi- 
qu'il fût  son  cousin,  l'investiture  du  duché  de 
Milan ,  parce  qu'il  vouloit  le  garder  pour  lui- 
même.  Il  insistoit  pour  que  les  Vénitiens  lui 
restituassent  tous  leurs  Ltats  de  terre-ferme , 
parce  qu'ils  rele voient  tous  de  l'Empire  au 
temps  de  Frédéric  II  ou  de  Henri  Vil;  et  lors- 
que Jules  II  représentoit  que  les  Vénitiens 
avoient  eu  une  part  principale  à  la  victoire ,  et 
qu'il  étoit  juste  de  les  rétablir  dans  des  provinces 
qu'ils  avoient  possédées  plus  d'un  siècle,  à  charge 
de  payer  un  tribut  à  l'empereur,  comme  ceux 
qui  avoient  possédé  les  mêmes  provinces  avant 
eux ,  il  demandoit  un  cens  exorbitant  pour 
Padoue,  Trévise,  Bergame  et  Brescia ,  qu'il 
consentoit  à  leur  laisser;  mais  il  se  réservoit  en 
même  temps  Vérone  et  Vicence ,  de  manière  à 
couper  en  deux  leur  territoire ,  et  à  en  rendre 

(i)  Rajnaldi  Annal,  eccles. ,  i5i2  ,  c.  70. 
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la  défense  impossible  (i).  Raymond  deCardone  i5i2. 
enfin  ,  qui  avoit  conduit  l'armée  espagnole  en 
Toscane ,  moins  dans  un  but  politique  c[ue  pour 
satisfaire,  aux  dépens  de  la  riche  république  de 
Florence,  la  cupidité  de  ses  soldats,  avoit  pris 
sous  la  protection  de  son  maître  Ferdinand  les 
Médicis,  Lucques,  Sienne,  le  seigneur  de  Piom- 
bino ,  et  enfin  les  Colonna  ;  il  menaçoit  de  là 
l'indépendance  du  Saint-Siège,  et  il  commençoit 
à  faire  craindre  à  Jules  II  qu'en  chassant  les 
Français,  il  eût  seulement  changé  de  maître.  (2) 
Il  y  avoit  eu,  aux  mois  de  juillet  et  d'août, 
un  congrès  à  Mantoue,  entre  les  ministres  des 
puissances  victorieuses ,  et  c'est  là  que  leurs 
prétentions  opposées  s'étoient  pour  la  première 
fois  manifestées.  Ce  congrès  fut  interrompu  par 
l'expédition  de  Raymond  de  Cardone  en  Tos- 
cane :  mais  au  mois  de  novembre ,  Jules  II  réu- 
nit à  Rome  les  mêmes  ambassadeurs^  il  y  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur  à  l'évêque  de  Gurck, 
secrétaire  de  Maximilien  ;  il  lui  accorda  le  cha- 
peau de  cardinal ,  qu'il  lui  avoit  destiné  depuis 
une  année 5  et  il  l'engagea  à  signer,  le  26  no- 
vembre ,  une  nouvelle  alliance  plus  intime  entre 
l'empereur  et  le  pape,  à  laquelle  les  ambassa- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  XI,  p.  21.  —  P.  Bembi.  L,  XII , 
p.  285.  —  Fr.  Bdcarii   L.  XTV ,  p.  4o2. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  XI ,  p.  20.  —  Jacopo  Nardi  Histor. 
Florent.  L.  YI,  p.  o^Q. 
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i5i2.  deurs  d'Angleterre  et  d'Aragon  refusèrent  de 
prendre  part.  Maximilien ,  par  ce  traité ,  dés- 
avouoit  le  concile  de  Pise ,  et  proniettoit  de  ne 
donner  aucun  secours  à  la  maison  d'Esté  ou  aux 
Bentivoglio  ;  tandis  que  Jules  II  sacrifioit  les 
Vénitiens  ses  alliés ,  et  proniettoit  d'employer 
ses  armes  spirituelles  et  temporelles  à  mettre 
l'empereur  en  possession  de  toutes  les  provinces 
de  la  Vénétie  qui  lui  avoient  été  attribuées  par 
le  traité  de  Cambrai,  (i) 

La  sainte  ligue,  comme  le  pape  avoit  voulu 
que  fût  nommée  la  ligue  qui  avoit  chassé  les 
Français  d'Italie  ,  fit  encore ,  le  2g  décem- 
bre i5ii!,  un  acte  solennel.  Il  semble  qu'elle 
vouloit  prouver  qu'elle  existoit  toujours.  Le 
cardinal  de  Gurck,  le  cardinal  de  Sion  et  le  vice- 
roi  de  Naples ,  se  rendirent  à  Milan  pour  mettre 
Maximilien  Sforza  en  possession  de  sa  capitale. 
Le  cardinal  de  Sion  lui  en  consigna  les  clefs  au 
nom  de  la  confédération  helvétique  (2).  Cepen- 
dant, en  réahté,  la  sainte  ligue  n' existoit  plus; 
Ferdinand-le-Catholique  avoit  atteint  son  but; 
il  s'étoit  affermi  dans  le  royaume  de  Naples,  il 

(  I  )  Fr.  Guicciardini.  L.  XI,  p .  2 1 .  —  Raynaldi  Annal,  eecles. 
i5i2  ,  §.  91.  —  Lettre  de  Maximilien,  de  Cologne  ,  i*""  sept. , 
pour  renoncer  aux  conciles  schisraatiques.  —  Duraont.  T.  IV, 
P. 1,  p.  149. 

(2)  Josiœ  Simleri  descriptio  Vallesice.  L.  II ,  p.  i55.  — 
Ejusd.  de  Republica  Helvetior.  L.  I,  p,  277.  —  Répub.  ital., 
c.  110  ,  p.  '>7(j. 
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avoit  conquis  le  royaume  de  Navarre,  et  il  ne 
désiroit  pas  de  continuer  la  guerre.  Il  ne  savoit 
pas  si  Maxiniilien  ne  lui  disputeroit  point  de 
nouveau  l'administration  de  la  Castille ,  au  nom 
de  leur  connnun  petit-fils  ;  et  il  ne  vouloit  pas 
le  rendre  plus  orgueilleux  et  plus  obstiné  qu'il 
ne  l'étoit  déjà,  en  lui  procurant  de  nouveaux 
succès.  Il  se  défioit  davantage  encore  du  pape; 
car  celui-ci  ne  dissimuloit  plus  son  projet  de 
chasser  tous  les  barbares  d'Italie,  et  il  avoit  tout 
récemment  annoncé  au  cardinal  Grimani  que, 
si  Dieu  lui  prêtoit  vie,  il  ne  tarderoit  pas  à  affran- 
chir aussi  les  Napolitains  du  joug  qui  pesoit  sur 
eux  (i).  Aussi  Ferdinand  connnençoit  à  se  rap- 
procher de  la  France,  et  il  avoit  secrètement 
ouvert  quelques  négociations  avec  Louis.  D'au- 
tre part ,  les  Vénitiens ,  voj'ant  que  l'empereur 
ne  se  relàchoit  d'aucune  des  jirétentions  qu'il 
avoit  forinées  contre  eux,  et  que  le  pape  lui 
avoit  promis  de  les  appuyer,  sentoient  qu'ils 
étoient  ruinés  par  leurs  alliés  eux-mêmes.  Ils 
accueillirent  donc  avec  le  |)lus  vif  empressement 
quelques  ouvertures  qui  leur  lurent  faites  par 
un  secrétaire  du  maréchal  Jean- Jacques  Tri- 
vulzio,  pour  les  réconcilier  avec  la  France.  Un 
projet  de  traité  fut  même  arrêté  entre  eux,  par 
lequel  Louis  XII  et  les  Vénitiens  se  scroienl 

(j)  Paolo  Giovio,  Fila  rli  Alfonsn  d'Esté  ,  p.  <;3- 
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i5i2.  alliés  contre  tous  leurs  ennemis  j  Louis  auroit 
garanti  à  la  république  tout  son  territoire ,  plus , 
Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda,  comme  parle  traité 
de  Blois  du  ]5  avril  i499;  et  les  Vénitiens  au- 
roient  garanti  au  roi  tout  le  reste  du  Milanez. 
Mais  en  même  temps  que  tous  les  articles  du 
traité  étoient  arrêtés,  il  étoit  convenu  de  part 
et  d'autre  que  rien  ne  seroit  regardé  comme 
conclu  jusqu'à  ce  que  les  ratifications  du  roi 
fussent  arrivées,  (i) 

i5i3.  Ces  négociations  contradictoires  entre  toutes 
les  puissances  qui  avoient  pris  part  à  la  guerre , 
continuèrent  pendant  les  premiers  mois  de  l'an- 
née i5i3.  Louis  XII  répugnoit  à  s'allier  de  nou- 
veau avec  les  Vénitiens,  malgré  les  instances  de 
Robertet  et  de  Trivulzio  ;  il  lui  sembloit  que 
c'étoit  reconnoître  trop  ouvertement  l'injustice 
de  la  ligue  qu'il  avoit  formée  contre  eux.  Mal- 
gré tout  ce  qu'il  avoit  souffert  de  l'inconséquence 
et  de  la  mauvaise  foi  de  l'empereur,  son  incli- 
nation l'entrainoit  toujours  vers  lui.  Il  sembloit 
ébloui  par  l'éclat  de  la  dignité  impériale  ;  il  avoit 
le  cœur  d'un  duc  de  Milan,  vassal  de  l'Empire, 
plutôt  que  d'un  roi  de  France.  La  reine  Anne 
ambitionnoit  pour  Renée  ,  sa  seconde  fille  , 
comme  elle  avoit  fait  pour  l'aînée,  le  mariage 
de  Charles  d'Autriche ,  en  qui  elle  voyoit  un 

(i)  Guicciardini.  L.  XI,  p.  29. 
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futur  empereur.  Un  traité  pour  cet  objet  avoit    j5iJ. 
été  proposé  au  cardinal  de  Gurck  ;  Renée  auroit 
porté  pour  dot  à  Charles  les  droits  de  la  France 
sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan 
et  la  république  de  Gênes,  (i) 

Maximilien  parut  agréer  cette  proposition , 
mais  il  exigea,  comme  préliminaires,  que  la 
jeune  princesse  lui  fût  livrée  pour  être  élevée 
à  sa  cour.  Il  étoit  suffisamment  autorisé  à  prendre 
cette  précaution,  par  la  manière  dont  son  propre 
mariage  avec  Anne  de  Bretagne ,  celui  de  sa  fille 
Marguerite ,  et  celui  de  son  petit-fils  Charles , 
avoient  été  rompus  par  la  France.  Toutefois  la 
cour  de  France  hésita  à  remettre  entre  ses  mains 
un  otage  dont  il  pourroit  tirer  un  dangereux 
parti,  et  Anne  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  se 
séparer  de  sa  fille.  (2) 

Ferdinand  travailloit  d'autre  part  à  réconcilier 
Maximilien  avec  les  Vénitiens ,  pour  attaquer  la 
France  de  concert.  Il  vouloit  que  l'empereur" 
rendît  à  la  république  Vérone  aussi- bien  que 
Vicence,  sous  condition  que  Venise  lui  payeroit 
260,000  ducats  le  jour  de  l'investiture ,  et  en- 
suite 5o,ooo  ducats  par  année.  Il  lui  représen- 
toit  que  cet  argent  lui  suffiroit  pour  reconquérir 
sur  la  France  le  duché  de  Bourgogne ,  héritage 

(i)  Lobineau  ,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XXII ,  p.  832. 
(•2)  Fr.  Guicciardini.  L.  XI ,  p.  27.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIV, 
p.  4o5. 
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ï5i3.  de  sa  première  femme.  Maximilien  étoit  tenté 
par  l'appât  d'une  si  grosse  somme;  il  consentit  à 
signer  une  trêve  jusqu'à  la  fin  de  mars,  pour  se 
donner  le  temps  de  négocier  avec  Venise;  mais 
il  ne  sut  jamais  se  résoudre  à  conclure,  (i) 

Louis  XII  avoit  consenti  à  rechercher  une 
alliance  qui  coûtoit  bien  plus  encore  à  son  or- 
,  gueil.  Il  sentoit  que  c'étoient  ces  Suisses  qu'il 
avoit  traités  avec  tant  de  dédain  qui  lui  avoient 
enlevé  l'Italie,  et  que  seuls  ils  pouvoicnt  la  lui 
rendre  ;  qu'il  n'y  avoit  aucune  sûreté  à  les  rem- 
placer dans  son  armée  par  des  landsknechts , 
que  l'empereur  pourroit  lui  enlever  au  moment 
du  besoin  ,  comme  il  venoit  de  le  faire  à  la  der- 
nière campagne.  Il  sollicita  donc  les  Suisses,  par 
l'entremise  des  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine , 
de  lui  rendre  leur  amitié.  Il  voulut  leur  en- 
voyer des  ambassadeurs  ,  et  il  consentit  à  payer 
22,000  écus  pour  obtenir  que  la  diète  accordât 
des  sauf-conduit  à  La  Trémoille,  à  Claude  de 
Seyssel,  évêque  de  Mars.eille,  et  à  Villeneuve, 
président  du  parlement  de  Dijon,  qu'il  vouloit 
faire  passer  en  Suisse.  Bientôt  il  voulut  les  faire 
seconder  par  le  maréchal  Trivulzio,  qui  de- 
înanda  de  sou  côté  à  la  diète  permission  de  venii" 
réclamer  auprès  d'elle  ses  terres  de  Lombardie, 
que  le  cardinal  de  Sion  avoit  confisquées.  Il  vint 

(i)  Fr.  Giiicctardini.  L.  XI,  p.  5o. 
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en  effet  à  Lucerne;  mais  les  Suisses  ne  lui  per-  '5i 
mirent  pas  d'avoir  la  moindre  communication 
avec  les  ambassadeurs  français;  et  quant  à  ceux- 
ci  ,  ils  leur  proposèrent  les  conditions  les  plus 
humiliantes  :  ils  demandèrent  non  seulement 
que  Louis  XII  renonçât  à  l'Italie,  mais  qu'il  fît 
serment  de  n'y  rentrer  jamais;  que,  de  plus,  il 
obéît  au  monitoire  du  pape  qui  venoit  d'abolir 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Après  ces  pré- 
liminaires seulement,  ils  lui  permettroient  de 
lever  des  troupes  en  Suisse,  (i) 

Ainsi  la  guerre  étoit  suspendue ,  mais  il  de- 
venoit  probable  qu'elle  se  renouvelleroit  au  prin- 
temps avec  plus  de  violence  que  jamais,  encore 
qu'on  ne  pût  prévoir  quels  ser oient  les  alliés , 
quels  seroient  les  ennemis  dans  la  prochaine 
campagne.  Le  bouillant  Jules  II  étoit  l'âme  de 
toutes  les  négociations  dirigées  contre  la  France  ; 
en  même  temps  il  menaçoit  tour  à  tour  le  duc 
de  Ferrare ,  les  Vénitiens ,  Ferdinand-le-Catho- 
lique,  les  républiques  de  Sienne,  de  Lucques  et 
de  Gênes,  les  Médicis  à  Florence,  les  Baglioni 
à  Pérouse,  qu'il  ne  trouvoit  pas  encore  assez 
souples,  assez  dépendans  de  ses  volontés.  Mais 
au  milieu  de  tous  les  projets  qui  fermentoient 
dans  sa  tête,  et  qui  troubloient  l'Europe,  il  fut 
saisi  d'une  petite  fièvre,  bientôt  suivie  de  dy- 

(i)  Mallel,  Hisl.  (!ts  Suisses.  T.  II ,  c.  6,  p  5i)o. 
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i5i3.  senterie,  qu'il  reconnut  presque  aussitôt  devoir 
être  mortelle.  Il  fit  ses  dispositions  pour  la  mort 
avec  la  même  vigueur  d'âme  qu'il  avoit  montrée 
dans  les  traverses  de  sa  vie  :  il  rassembla  autour 
de  lui  les  cardinaux  en  consistoire ,  pour  leur 
faire  confirmer  une  bulle  qu'il  avoit  fulminée 
contre  la  simonie;  et  après  avoir  assuré  autant 
qu'il  étoit  en  lui  l'indépendance  du  conclave 
qui  devoit  nommer  son  successeur,  il  expira 
dans  la  nuit  du  21  février  i5i3.  (1) 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  5i.  —  Paolo  Giovio,  Vita  di 
Leone X.  L.  JH,  p.  i5i. — Jacopo  Nardi.  L.  VI,  p.  270. — Ray- 
iialdi  Annal,  eccles.  i5i5,§.  1-9.  — P.  Bembi,  Hist.  Ven. 
L.  XII,  p.  286.— Cette  dernière  linità  !a  mort  de  Jules  U.  — 
Répub.  ital.,  c.  iio,  p.  284. 


DES   FRANÇAIS.  617 


CHAPITRE  XXXIII. 

Reçers  des  Français;  ils  rentrent  dans  le  Mila- 
neZf  qu'ils  perdent  de  nouveau  par  la  bataille 
de  Novarre.  —  Journée  des  Éperons  à  Guine- 
gatte.  —  Invasion  de  la  Bourgogne  par  les 
Suisses.  —  Trêve  avec  toutes  les  puissances. 
—  Mort  de  la  reine  Anne.  —  Troisième  ma- 
riage y  et  mort  de  Louis  XII.  —  i5i3-i5i4. 

Au  moment  de  la  mort  de  Jules  II ,  la  situation  ï5i3. 
de  la  France  étoit  extrêmement  critique.  AfFoi- 
blie  déjà  par  une  longue  guerre,  où  elle  avoit 
éprouvé  de  nombreux  revers.^  elle  se  trouvoit 
appelée  à  faire  tête  à  l'Europe  presque  entière. 
Un  seul  prince  se  déclaroit  ouvertement  son 
allié  ;  c'étoit  Charles  d'Egmont ,  duc  de  Gueldre , 
qui,  secondé  par  l'afîection  de  ses  peuples,  et 
par  la  configuration  de  son  pays ,  avoit  soutenu, 
presque  toujours  avec  avantage ,  la  guerre  con- 
tre la  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  étoit  dévoué 
à  la  France  ,  qui  n'avoit  cessé  de  lui  faire  passer 
des  secours  secrets;  mais  celle-ci  le  faisoit  agir 
sans  aucun  égard  pour  son  avantage  personnel , 
tantôt  le  poussant  à  l'attaque ,  tantôt  le  retenant , 
selon  qu'il  lui  convenoit  d'inquiéter  ou  de  tran- 
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i3i3.  quilliser  Marguerite,  et  toujours  prête  à  le  sa- 
crifier lorsqu'elle  vieudroit  à  traiter  de  la  paix 
définitive. 

Il  y  avoit  eu,  il  est  vrai,  une  ligue  conclue 
le  22  mai  i5i2  ,  entre  Louis  XII  et  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse  (i).  Mais,  quoique  ce  roi  se  fût 
(oujours  montré  le  fidèle  allié  de  la  France,  et 
(|ue,  depuis  le  commencement  des  guerres  nées 
de  la  ligue  de  Cambrai,  il  eût  à  plusieurs  re- 
])rises  offert  sa  médiation ,  et  fait  de  vains  efforts 
pour  réconcilier  Louis  XII  avec  le  Saint-Siège, 
il  ne  paroît  point  qu'il  se  crût  obligé  par  cette 
alliance  à  attaquer  les  Anglais  ;  il  avoit  un  autre 
traité  également  précis  qui  le  lioit  avec  l'Angle- 
terre; et,  lorsque  Jacques  IV  avoit  été  sommé 
par  Henri  VIII  de  s'expliquer,  et  que  les  trou- 
pes anglaises  s'étoient  approchées  de  ses  fron- 
tières, il  avoit  répondu  que,  lié  d'amitié  avec 
l'un  et  l'autre  roi ,  il  se  croyoit  obligé  à  demeurer 
neutre  entre  eux.  (2) 

La  mort  de  Jules  II  avoit  délivré  Louis  XII 
d'un  ennemi  passionné ,  qui  sembloit  employer 
toute  l'activité  de  son  esprit,  tout  son  talent 
pour  l'intrigue  ,  tout  le  crédit  attaché  à  ses  fonc- 
tions ,  uniquement  à  lui  nuire.  Cependant  on 

(i)  Rapin  Thoyras.  T.  VI ,  p.  56. 

(2)  PoUdori  Vergilii.  L.  XXVII ,  p.  629.  —  Rapin  Thoyras, 
T.  VI.  L  XV,  p.  57.  —  Buchanani  Rer.  Scoticar.  L.  XIII, 
p    42-2 ,  —  Rymer.  T.  XIIl ,  p.  332  ,  33<) ,  546. 
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pouvoit  douter  que  le  successeur  qui  lui  fut  i5i3. 
donné,  au  bout  de  peu  de  jours,  n'étoit  pas 
aussi  défavorable  à  la  France.  Les  cardinaux 
s'étoient  enfermés  en  conclave,  le  4  mars,  et, 
dès  le  lo ,  leurs  suffrages  se  réunirent  en  faveur 
du  cardinal  Jean  de  Médicis,  qu'ils  proclamèrent, 
le  11  mars,  sous  le  nom  de  Léon  X,  mais  qui  ne 
se  fit  couronner  à  Saint-Jean-de-Latran  que  le 
1 1  avril.  On  remarqua  qu'il  choisitsoit  pour  son 
couronnement  l'anniversaire  du  jour  où  il  avoit 
été  fait  prisonnier  par  les  Français  à  la  bataille  de 
Ravenne ,  et  qu'il  voulut  monter  le  même  che- 
val qui  l'avoit  porté  à  cette  funeste  journée  (i). 
Il  n'avoit  point  dû  sa  liberté  au  respect  des 
Français  pour  son  sacré  caractère.  Trivulzio  et 
le  général  de  Normandie ,  quand  ils  évacuèrent 
Milan,  au  mois  de  juin  précédent,  voulurent 
l'emmener  prisonnier  5  mais  des  paysans  insur- 
gés l'enlevèrent ,  au  passage  du  Pô ,  ei  le  re- 
mirent en  liberté  (2).  La  il-évolution  qui  avoit 
rendu  à  sa  famille  la  domination  sur  Florence, 
s'étoit  faite  en  haine  des  Français  ;  aussi  on 
le  considéroit  comme  un  homme  de  parti  , 
et  c'étoit  comme  tel  qu'on  l'avoit  choisi ,    en 

(i)  Parisii  Diarium  curice  Bomanœ,  apud  Raynald.  Annal. 
i5i3,§.  i3,  i4,  i5.  —  Paolo  Giovio ,  Vitadi Leone X.  L.  III , 
[).  \5i.  —  llépub.  ital.  ,  c.  I  1 1 ,  p.  •i92. 

(9)  Fr.  Giiicciardini.  L.  X,  p.  602.  —  Méni.  de  Bayard , 
c.  5o ,  p.  5i8.  —  Ré|)u}j.  ilal  ,  c.  109  ,  p.  227. 
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i5i3.  se  confiant  à  ses  talens  et  à  sa  vigueur  de  jeu- 
nesse,  car  il  n'avoit  que  trente-sept  ans.  Un 
de  ses  premiers  actes  montra  qu'il  n'avoit  point 
contre  le  duc  de  Ferrare  les  mêmes  ressentimens 
que  son  prédécesseur  ;  car  il  le  choisit  pour  por- 
ter, à  son  couronnement,  le  gonfalon  de  l'Eglise. 
Un  autre  fut  de  réclamer  la  restitution  des  villes 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  que  Raymond  de 
Cardone  avoit  enlevées  aux  garnisons  pontifi- 
cales ,  et  rendues  au  duc  de  Milan ,  au  moment 
où  il  avoit  appris  la  mort  de  Jules  II.  (i) 

Louis  XII  désiroit  vivement  se  réconcilier 
avec  le  Saint-Siège  :  il  n'avoit  lui-même  aucune 
foi  dans  le  concile  qu'il  avoit  convoqué  à  Pise,  et 
qui,  de  Milan,  s'étoit  réfugié  à  Lyon.  On  assure 
qu'il  avoit  dit  expressément  à  Jérôme  Cavanilla, 
ambassadeur  du  roi  d'Espagne ,  que  ce  n'étoit 
qu'une  comédie ,  un  jeu  inventé  pour  effrayer  le 
pontife  (2).  Déjà  les  cardinaux  qui  avoient  con- 
voqué ce  concile  ne  vouloient  plus  jouer  un  rôle 
dans  cette  comédie.  En  apprenant  la  mort  de 
Jules  II ,  ils  s'étoient  rais  en  route  pour  assister 
au  conclave  :  ils  arrivèrent  trop  tard;  mais 
deux  d'entre  eux,  Carvajal  et  San-Sévérino ,  se 

(1)  Lettere  di Macchiavelli ,  12  juillet,  p.  63.  -—  Fr.  Guic- 
ciardini.  L.  XI,  p,  3i. —  Paolo   Giovio ,  Vita  di  Alfonso , 

P-  99- 

(2)  Petrl  Ânglerii  epistolœ ,  469,  477  >  484-  —  Raynaldi 
Annal,  eccles.  i5ii ,  §.  n. 
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hâtèrent  d'abjurer  leur  propre  concile  ,  de  se  «3i3. 
soumettre  à  celui  de  Latran,  et  d'implorer  de 
Léon  X  leur  réconciliation  à  l'Eglise  :  elle  eut 
lieu  le  27  juin  (i).  La  reine  Anne  étoit,  bien 
plus  encore  que  son  mari ,  désireuse  de  faire  sa 
paix  avec  l'Eglise.  Depuis  ses  dernières  couches, 
sa  santé  ne  s'étoit  plus  rétablie,  et  elle  croyoit 
que  c'étoit  elle  qui  étoit  punie  ainsi  des  offenses 
faites  par  son  mari  au  Saint-Siège.  D'autre  part, 
sa  jalousie  de  Louise  de  Savoie  ,  mère  de  Fran- 
çois, héritier  présomptif  de  la  couronne,  avoit 
redoublé  :  elle  n'avoit  point  encore  permis  que 
le  mariage  de  ce  dernier  avec  sa  fille  Claude , 
qui  avoit  été  l'objet  des  vœux  des  Etats,  fût 
effectué  (2).  Elle  avoit  toujours  la  même  prédi- 
lection pour  la  maison  d'Autriche.  C'étoit  à  elle 
que  Ferdinand  s'étoit  adressé  ,  par  l'entremise 
de  deux  moines ,  pour  lui  proposer  de  réconci- 
lier Louis  XII  avec  l'empereur,  et  de  marier 
Charles  d'Autriche  avec  Renée  sa  seconde  fille. 
Mais  il  n'est  point  improbable  qu'Aime  aussi- 
bien  que  Ferdinand  ne  parloient  de  Renée  que 
pour  ajnuser  Louis  XII ,  tandis  qu'ils  comptoient 
en  revenir  au  projet  précédemment  formé,  de  ma- 
rier Chailes  avec  Claude  de  France.  Celle-ci  seule 
étoit  un  parti  convenable  pour  Charles  d'Autri- 
che ;  elle  lui  ouvroit  la  voie  à  la  monarchie  uni- 

(i)  Baynaldi  Annal,  ecclex.  i5i3,§.  44- 

(2)  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  T.  XVII,  p.  28. 
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i5i3.  verselle  ,  tandis  que  Renée  ne  lui  apportoit  réel- 
lement aucun  avantage.  De  son  côté  Louis  XII 
avoit  toujours  de  la  prédilection  pour  Maxi- 
milien ,  et  sans  cesse  trompé  par  lui,  il  étoit 
encore  prêt  à  acheter  à  haut  prix  son  alliance. 

Cependant  le  moment  étoit  venu  de  se  décider 
sur  la  négociation  entamée  par  un  secrétaire  de 
Trivulzio  avec  les  Vénitiens.  Ceux-ci  avoient 
accrédité  auprès  de  Louis  XII  ce  môme  André 
Gritti  que  Nemours  avoit  fait  prisonnier  à 
Brescia,  l'année  précédente.  Ils  ofifroient  d'en- 
trer en  campagne,  au  milieu  de  mai,  avec  huit 
cents  hommes  d'armes ,  quinze  cents  chevau- 
légers,  et  dix  mille  fantassins,  pourvu  que  de 
son  côté  Louis  XII  envahît  la  Lombardie  avec 
une  puissante  armée.  Us  dévoient  faire  en  com- 
mun la  conquête  du  Milanez ,  qui  resteroit  à  la 
France,  à  la  réserve  du  Crémonais  et  de  la 
Ghiara  d'Adda;  encore  consentoient-ils  à  rece- 
voir en  échange  de  ces  deux  distxicts,  les  Etats 
du  marquis  de  Mantoue,  que  Louis  XII  offroit 
de  leur  sacrifier;  toutefois  ce  prince,  qui  s'étoit 
mamtenu  neutre  pendant  la  dernière  guerre, 
n'avoit  donné  aux  Français  aucun  sujet  d'of- 
fense. Comme  les  négociations  de  Louis  XII 
avec  la  maison  d'Autriche  n' avoient  eu  aucun 
résultat ,  il  signa  le  24  mars  à  Blois  le  traité  que 
lui  offroit  André  Gritti,  et  il  rendit  la  liberté  à  ce 
sénateur,  aussi-bien  qu'à  Barthélemi  d'Ah  iano. 
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que  les  Vénitiens  se  proposoient  de  mettre  à  la     i5i3. 
tête  de  leurs  armées,  (i) 

Odet  de  Foix ,  sire  de  Lautrec,  lieutenant- 
général  de  Louis  XII  en  Guienne ,  n'avoit  pro- 
bablement pas  encore  connoissance  de  ce  traité, 
lorsqu'il  signa  à  Orthez  en  Béarn  ,  le  i*""  avril, 
une  trêve  d'une  année  avec  Ferdinand-le-Ca- 
tholique.  Ce  dernier  avoit  conclu  cette  trêve, 
non  seulement  en  son  propre  nom ,  et  celui  de 
sa  fille  Jeanne ,  reine  de  Castille  ,  mais  encore  au 
nom  de  l'empereur  Maximilien,  de  Charles  d'Au- 
triche, souverain  des  Pays-Bas ,  son  petit-fils  ,  et 
de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  son  gendre,  quoi- 
qu'il ne  fût  nullement  autorisé  par  eux ,  et  qu'il 
n'eut  pas  même  l'intention  de  les  engager  à  poser 
les  armes.  Louis  XII,  de  son  côté,  s'étoit  fait  fort 
pour  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  et  pour  Charles  , 
duc  de  Gueldre.  Les  hostilités  dévoient  être  sus- 
pendues dans  toute  l'Europe,  excepté  ea  Italie, 
qui  étoit  nommément  exclue  de  la  trêve  (2). 
Ferdinand  avoit  probablement  le  but  d'employer 
cette  année  de  repos  à  s'affermir  dans  la  con- 
quête de  la  Navarre,  tandis  que  les  autres  puis- 

(i;  Fr.  Giiicciardini ,  L.  XI,  p.  56.  —  Pauli  Jovii  Histor. 
L.  XI ,  p.  i6o.  C'est  là  que  recommence  la  narration,  après  la 
lacune  des  six  livres  perdus  au  sac  de  Rome.  —  Lettere  Fa- 
migliari  di  Macchiavelli.T .  VIII,  p.  ^i. — Répub.  ital.,  c.  ni, 
p.  299. 

(9)  Le  traité  est  dans  Rymer.  T.  XIII,  p.  55o. 
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r5i3.  sances,  qu'il  supposoit  bien  ne  pas  devoir  poser 
les  armes  au  signal  qu'il  leur  donnoit,  continue- 
roient  à  s'épuiser  par  leurs  combats ,  et  que 
Raymond  de  Cardone,  son  vice- roi  à  Naples, 
seroit  maître ,  en  s' avançant  dans  la  Haute-Ita- 
lie ,  de  prendre  part  à  la  guerre  quand  il  vou- 
droit,  et  de  faire  vivre  son  armée  aux  dépens 
de  ses  voisins.  (1) 

La  ratification  de  Ferdinand  devoit  arriver 
un  mois  après  la  signature  du  traité  d'Ortliez. 
Celles  de  ses  alliés  ne  dévoient  être  échangées 
qu'au  bout  de  deux  mois  :  mais  Ferdinand  sa- 
voit  fort  bien  qu'elles  ne  le  seroient  jamais  j  car, 
au  lieu  de  les  demander,  il  pressoit  dans  ce 
temps  même  son  gendre  Henri  ^'III  d'attaquer 
la  France.  Henri  VHI  étoit  jeune,  présomp- 
tueux, despotique  de  caractère;  il  possédoitles 
immenses  trésors  que  son  père  avoit  accumulés, 
et  il  étoit  entouré  de  jeunes  gens  qui  lui  par- 
loient  sans  cesse  des  souvenirs  glorieux  des  an- 
ciennes guerres  de  France,  qui  exprimoient 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  soupiroient  pour  re- 
cueillir des  lauriers  et  du  butin  aux  mêmes  lieux 
où  s'étoient  illustrés  leurs  ancêtres.  Ils  s'arro- 
geoient  une  supériorité  incommensurable  sur 
les  guerriers  de  la  France ,  et  ils  donnoient  pour 

(i)  Correspondance  de  Macchiavelli  et  Vettori.  T.  VIII, 
p.  4i  et  suiv.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  XI,  p.  35.  —  Mariana. 
L.  XXX  ,  c.  18 ,  p.  463.  —  Répub.  ital. ,  p.  299. 
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preuve  de  la  terreur  qu'inspiroit  l'Angleterre,  j5i3. 
les  efforts  qu'avoient  faits  les  rois  de  France, 
depuis  plusieurs  règnes ,  pour  conserver  la  paix 
avec  elle.  Henri  VIII  croyoit  que  la  gloire  de 
reconquérir  la  Guienne,  la  Normandie,  l'Anjou, 
le  Poitou,  lui  étoit  réservée  ;  et  en  même  temps 
qu'il  désiroit  ardemment  la  guerre ,  la  nation 
anglaise ,  qui  n'en  pouvoit  cependant  retirer 
aucun  avantage,  ne  la  désiroit  guère  moins.  (1) 
Profitant  de  ces  dispositions,  les  ambassadeurs 
d'Aragon  engagèrent  les  Anglais  à  signer  à  Ma- 
lines,  le  5  avril,  un  traité  diamétralement  op- 
posé à  celui  que  leur  maître  avoit  signé,  peu  de 
jours  auparavant ,  à  Orthez.  C'étoit  une  ligue 
entre  le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Aragon,  le 
roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Castille ,  pour 
attaquer  la  France  partout ,  excepté  dans  les 
Pays-Bas;  car  la  gouvernante,  Marguerite  d'Au- 
triche, demeuroit  étrangère  à  cette  alliance  qui 
se  formoit  sous  ses  yeux.  Chacun  des  confédérés 
devoit ,  sous  trente  jours ,  déclarer  la  guerre  à 
Louis  XII,  et,  sous  deux  mois,  la  commencer 
avec  une  armée  suffisante.  Le  pape  devoit  fulr- 
miner  des  excommunications  contre  lui ,  et  en 
même  temps  envahir  le  Dauphiné;  le  roi  d'An- 
gleterre devoit  attaquer  la  Guienne ,  la  Norman- 
die ou  la  Picardie,  à  son  choix  ;  le  roi  d'Aragon, 
le  Béarn ,  la  Guienne  ou  le  Languedoc;  l'empe- 

(0  PolydoH  Fergiîii Hist.  Jngl.  L.  XXYII,p.  634. 

Tome  xv.  ^o 
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i5i3.  reur,  la  Bourgogne.  Henri  VIII  devoit  payer  à 
l'empereur  cent  mille  écus  d'or,  pour  commencer 
la  guerre,  et  la  ligue  entre  eux  devoit  demeurer 
obligatoire,  lors  même  que  le  pape  et  Ferdinand 
ne  la  ratifieroient  pas.  En  effet,  leurs  ambassa- 
deurs avoient  signé  les  premiers  ;  ceux  d'Aragon 
accédèrent  au  traité  le  18  avril ,  au  nom  de  leur 
maître  et  de  la  reine  de  Castille.  (i) 

Par  ces  traités  contradictoires,  le  roi  d'Aragon 
s'étoit  mis  dans  la  nécessité  de  tromper  ou  le  roi 
d'Angleterre,  ou  le  roi  de  France;  il  paroît  qu'il 
prit  le  parti  de  les  tromper  tous  deux.  Loin  de 
travailler  à  la  paix ,  comme  il  l'avoit  promis  à 
Louis,  il  poussa  toutes  les  autres  puissances  à  la 
guerre  ;  mais  au  lieu  de  seconder  Henri ,  il  se 
tint  à  l'écart,  content  de  lui  voir  prodiguer  sans 
fruit  son  argent  et  ses  soldats.  Louis  XII  n'avoit 
pas  mis  plus  de  bonne  foi  dans  son  traité  avec 
les  Vénitiens  :  il  se  montroit  toujours  également 
empressé  à  les  sacrifier  à  l'empereur  et  au  roi 
d'Aragon.  Mais  comme  ceux-ci  se  refusoient  à 
tout  arrangement  avec  lui ,  il  résolut  de  tenter , 
avec  l'aide  de  la  république ,  d'opérer  une  révo- 
lution en  Italie.  Les  peuples  de  cette  contrée 
trouvoient  leurs  nouveaux  maîtres  plus  cruels 
encore  que  les  anciens.  Les  Milanais ,  après 
avoir  accueilli  avec  enthousiasme  le  fils  de  Lu- 

(i)Rymer.T.  XIII,  p.  354  et558.— Rapin  Thoyras.  L.  XV, 
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dovic  Sforza,  s'apercevoient  avec  douleur  que  ijis. 
ce  n'étoit  point  lui  qui  régnoit ,  mais  les  Suisses , 
dont  la  brutalité  et  la  rapacité  les  réduisoient  au 
désespoir.  Pour  profiter  de  l'impatience  des  Ita- 
liens sous  ce  joug  barbare ,  et  pour  éviter  de 
réveiller  l'idée  des  anciennes  factions,  Louis  ne 
voulut  pas  donner  le  connnandement  de  l'armée 
au  maréchal  Trivulzio,  en  qui  on  auroit  tou- 
jours vu  le  chef  du  parti  guelfe  (i).  Il  lui  préféra 
Louis  de  La  Trémoille,  le  même  qui,  quatorze 
ans  auparavant,  avoit  conquis  le  Milanez  ,  et 
fait  prisonnier  Ludovic  Sforza.  Il  lui  donna 
douze  cents  hommes  d'armes ,  huit  cents  che- 
vau-légers,  huit  mille  landsknechts ,  conduits 
par  Robert  de  La  Mark,  seigneur  de  Sedan,  et 
ses  deux  fils,  Fleuranges  et  Jametz-  enfin  huit 
mille  aventuriers  français.  Les  sires  de  Bran- 
decque  et  de  Tavannes  dévoient  encore  amener 
quatre  mille  landsknechts  de  l'armée  de  Guienne, 
mais  ils  n'arrivèrent  point  à  temps.  (2) 

L'armée  française  se  trouva  réunie  à  Suse  au 
commencement  de  mai;  de  là  elle  s'avança  dans 
l'Astesan  ;  en  même  temps  une  flotte  française 
armée  en  Provence  se  rendit  devant  Gènes ,  où 
les  Adorni  et  les  Fieschi  prirent  les  armes  pour 

(i)Méni.  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  ii6. 

(2)  Mém.  de  Fleuranges,  p.  ii8.  —  Mém.  de  Du  Bellay. 
L.  I,  p.  4  et  1 5.  —  Fr.  Guiccîardini.  L.  XI,  p.  56.  —  Répub. 
ital. ,  c.  1 1 1  ,  p.  3oo. 
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'5i3.  la  seconder;  et  Barthélemi  d'AIviano,  avec  l'ar- 
mée vénitienne  ,  s'approclioit  de  Vérone.  L'im- 
patience des  peuples,  sous  le  joug  de  leurs  nou- 
veaux maîtres ,  éclata  bientôt  de  toutes  parts  : 
le  sire  de  Fleuranges  fut  introduit  dans  Alexan- 
drie ;  Tortone  et  Voghéra  se  soulevèrent ,  sans 
appui  étranger,  et  arborèrent  les  drapeaux  de 
France  ;  Sacramoro  Visconti ,  qui  assiégeoit  le 
château  de  Milan ,  toujours  occupé  par  les  Fran- 
çais, se  déclara  pour  eux,  et  fit  entrer  des  vivres 
dans  cette  forteresse  (1).  Gênes  se  souleva  contre 
son  doge,  et  ouvrit,  le  24  mai,  ses  portes  aux 
Adorni  et  aux  Fieschi ,  se  soumettant  à  Anto- 
niotto  Adorno ,  qui  fut  proclamé  gouverneur  au 
nom  du  roi  de  France  (2).  Pendant  ce  temps, 
Raymond  de  Cardone  reculoit  avec  l'armée 
espagnole  jusqu'à  Firenzuola,  comme  s'il  avoit 
craint  d'être  entraîné  à  quelque  hostilité  contre 
les  Français;  et  Léon  X  n'osoit  point  accepter 
la  ligue  de  Mali  nés ,  ou  renoncer  à  sa  neutralité. 
Son  prédécesseur  avoit  conclu  avec  les  Suisses 
un  traité  de  subsides.  Pour  l'exécuter  sans  offen- 
ser la  France ,  il  refusa  le  subside  ;  mais  il  fit 
passer  ime  somme  égale  au  cardinal  de  Sion , 
prétendant  qu'il  ne  faisoit  ainsi  qu'acquitter  une 
dette  privée.  (3) 

(i)  Fleuranges  ,  p.  120. 

(2)  Barlh.  Senar.  de  Rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  622. 

(3)  Fr.  Guicciardini.  L.  XI,  p.   38.  —  PauliJovii,  Histor. 
L.  XI,  p.  i65. 
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Les  Suisses  seuls  n'hésitoient  pas  sur  le  parti  iSi; 
qu'ils  avoient  à  prendre  ;  ils  meltoient  leur  gloire 
à  la  conquête  du  duché  de  Milan  ,  et  leur  sûreté 
à  en  éloigner  les  Français.  La  diète ,  assemblée 
à  Lucerne,  ordonna  aussitôt  à  cinq  mille  hommes 
de  passer  le  Saint-Gothard.  Comme  des  volon- 
taires accouroient  de  toutes  parts  pour  se  joindre 
à  eux ,  ils  étoient  déjà  huit  mille  quand  ils  arri- 
vèrent à  Bellinzona  (i).  Ils  se  dirigèrent  sur  No- 
varre ,  et  Maximilien  Sforza  ,  effrayé  des  soulè- 
vemens  qui  éclatoient  de  toutes  parts  dans  ses 
Etats ,  vint  s'y  mettre  sous  leur  protection.  En 
effet,  Soncino  et  Lodi  avoient  arboré  les  dra- 
peaux français ,  Milan  demandoit  à  capituler, 
Valeggio,  Peschiéra,  Crémone  et  Brescia  avoient 
ouvert  leurs  portes  aux  Vénitiens  ;  Cardone  avoit 
restitué  Parme  et  Plaisance  aux  officiers  du  pape, 
pour  empêcher  que  les  Français  ne  s'en  emparas- 
sent ;  Como  et  Novarre  enfin  étoient  seules  de- 
meurées au  pouvoir  de  Maximilien  Sforza ,  et 
celui-ci  étoit  déjà  assiégé  dans  la  dernière  de  ces 
villes  par  les  mêmes  généraux  qui  y  avoient 
arrêté  son  père  j  il  y  étoit  gardé  par  les  mêmes 
Suisses  qui  l' avoient  vendu.  La  Trémoille  ne 
douloit  point  qu'il  ne  fut  appelé  à  recommen- 
cer des  transactions  semblables ,  et  il  écrivit  à 
Louis  XII  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  lui  envoyer 

(i)  Mallel,  Hiit.  tics  Suisses,  T.  II,  c.  6  ,  p.  5g4- 
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[5i3.  le  fils  comme  il  lui  avoit  envoyé  le  père,  (i) 
Mais  les  Suisses  qui  avoient  trahi  Louis  Sforza 
ne  servoient  qu'en  mercenaires,  indifférens  à 
tous  les  partis,  et  faisant  déjà  de  leur  vie  un 
commerce  qui  les  préparoit  à  commercer  aussi 
de  leur  honneur;  ceux  qui  défendoient  Maxi- 
milien ,  au  contraire ,  s'étoient  armés  pour  la 
gloire  et  la  sûreté  de  leur  pays.  Ils  firent  dire  à 
La  Fayette ,  grand-maître  de  l'artillerie ,  qui 
battoit  en  brèche  les  murailles  de  Novarre  ,  d'é- 
pargner sa  poudre ,  et  d'entrer,  s'il  l'osoit ,  par 
les  portes ,  car  ils  ne  les  fermeroient  pas  plus 
que  la  brèche  que  les  Français  venoient  de  pra- 
tiquer. En  effet,  ils  se  contentèrent  de  tendre  des 
rideaux  devant  chacune  de  ces  ouvertures.  (2) 

La  Trémoille ,  averti  que  deux  autres  corps 
suisses  avoient  passé  les  montagnes ,  que  l'un 
arriveroit  dans  quelques  heures  à  ]N  ovarre ,  et 
l'autre  au  bout  de  peu  de  jours  ,  crut  imprudent 
de  donner  l'assaut  auquel  les  Suisses  le  provo- 
quoient  ;  il  recula  de  deux  milles  en  arrière  ,  et 
vint  prendre  position  ,  le  5  juin  au  matin  ,  entre 
la  Riotta  et  Trecase ,  dans  un  heu  marécageux , 
fortifié  par  des  canaux  et  des  fossés  d'irrigation. 
Toutefois,  voulant  répondre  par  une  bravade 

(i)  Guicciardini.  L.  XI,  p.  /^2.  —  Mariana,  Hist.  de  Espaîia. 
L.  XXX ,  c.  20 ,  p.  473' 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  XI,  v.  i^-i.  —  Pnuli  Jovii  ÏÏist. 
L.  Xf ,  p.  i65.  —  Fleuranges,  p    126. 


DES    FRANÇAIS.  63l 

analogue  à  celle  des  Suisses  ,  il  ne  fit  point  dres-     iSiî. 
ser  autour  de  son  armée  un  parc  mobile  en  bois , 
que  le  sieur  de  Sedan  avoit  fait  faire ,  et  qu'on 
avoit  porté  jusque  là  ,  à  grands  frais ,  sur  des 
chariots,  (i) 

La  Trémoille  ne  supposoit  pas ,  il  est  vrai , 
que  les  Suisses  songeassent  à  l'attaquer  Jusqu'à 
ce  que  toute  leur  armée  fut  réunie.  Ceux-ci, 
au  contraire,  étoient  résolus  de  hâter  le  moment 
de  la  bataille  pour  éviter  de  partager  la  gloire  et 
le  butin  qu'ils  espéroient  gagner  avec  un  corps 
de  cinq  mille  hommes  de  Zurich  et  de  Berne , 
que  leur  amenoit  le  capitaine  Alt-Sax.  Aussi, 
le  lendemain  matin ,  6  juin  ,  ils  se  mirent  en 
marche  avant  le  jour,  en  trois  colonnes,  l'une  de 
dix  mille  hommes ,  et  chacune  des  autres  de  cinq 
mille  ;  ils  arrivèrent  en  silence  jusqu'en  vue  du 
camp  français  ;  un  petit  bois  les  couvroit ,  et  les 
brouillards  qui  s'éle voient  d'une  terre  maréca- 
geuse avoient  dérobé  leur  marche  aux  Fran- 
çais. Aussitôt  que  Robert  de  la  Mark  les  aperçut , 
il  les  chargea  vigoureusement  à  la  tête  de  trois 
cents  gendarmes  ;  mais  la  colonne  des  Suisses , 
hérissée  de  longues  piques ,  ne  put  pas  être  en- 
tamée par  les  cavaliers.  Le  sire  de  La  Fayette 

(i)  Méin.  de  Flcuranges.  T.  XVI,  p.  119,  12g,  i3o. — 
Mém.deMarlinDuBelIay.  T.  XVII.  L.  I,p.  17,  18. -Mém. 
de  Louis  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  c.  i4  ,  p.  i83  ,  igo.  —  Ré- 
publ.  ilah  ï.  XIV ,  c.  III,  p.  5og. 
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i5i3,  ouvrit  ensuite  contre  eux  le  feu  de  ses  batteries  ; 
des  files  entières  de  Suisses  étoient  emportées , 
mais  ils  serroient  les  rangs  et  avançoient  toujours 
d'un  pas  égal ,  la  pique  basse.  Ils  marchoient 
droit  sur  les  batteries  ;  ils  écrasèrent  les  canon- 
niers  qui  les  servoient,  et  demeurant  maîtres  des 
pièces ,  ils  les  tournèrent  contre  les  Français. 
Les  deux  fils  de  Robert  de  la  Mark  avoient  été 
renversés  de  leurs  chevaux ,  et  laissés  par  les 
Suisses  derrière  eux,  couverts  de  blessures.  Leur 
père  rassembla  tout  ce  qu'il  put  de  cavalerie , 
vint  fondre  sur  la  place  que  leurs  écuyers  lui 
désignèrent ,  les  releva ,  et  les  emporta  loin  du 
champ  de  bataille.  Mais  ce  fut  la  dernière  charge 
de  la  gendarmerie  française ,  elle  se  retira  ensuite 
précipitamment  vers  la  Sésia ,  et  avant  d'avoir 
atteint  cette  rivière ,  presque  tous  les  cavaliers 
avoient  jeté  leurs  lances  pour  fuir  plus  rapide- 
ment. L'infanterie  restoit  seule  exposée  à  la 
fureur  des  Suisses  ;  les  Gascons  prirent  la  fuite , 
les  vainqueurs  ne  les  poursuivirent  pas  ,  mais  ils 
tombèrent  avec  un  acharnement  effrayant  sur 
les  landsknechts ,  objet  de  leur  jalousie.  Ils  ne 
pardonnoient  pas  à  ces  fantassins  allemands  de 
les  avoir  remplacés  dans  les  armées  françaises. 
Cinq  mille  de  ces  malheureux  furent  tués  sur  la 
place;  le  reste  se  rendit.  Cinq  mille  Français 
périrent  aussi  ,  soit  dans  la  bataille ,  soit  dans  la 
fuite;  car  les  paysans  se  jetèrent  avec  fureur  sur 
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les  fantassins  gascons  que  les  Suisses  avoient  '^j^- 
épargnés.  Ceux-ci  n'ayant  pas  de  cavalerie,  ne 
poursuivirent  pas  l'armée  française  ;  une  heure 
et  demie  avoit  suffi  à  la  mettre  en  déroute  j  les 
vainqueurs  passèrent  encore  quelques  heures 
sur  le  champ  de  bataille ,  après  quoi  ils  rame- 
nèrent en  triomphe  à  Novarre  vingt-deux  pièces 
de  canon  qu'ils  avoient  conquises  à  l'arme 
blanche ,  ainsi  que  tous  les  chevaux  de  trait  et 
tous  les  bagages  de  l'armée,  (i) 

Les  Français  ne  s'arrêtèrent  point  en  Piémont  5 
malgré  les  instances  d'André  Gritti ,  le  prové- 
diteur  vénitien  ,  qui  suivoit  leur  armée  ;  ils  re- 
passèrent immédiatement  les  Alpes  :  leur  retraite 
fut  bien  plus  funeste  à  leurs  alliés  que  n'auroit 
pu  être  leur  seule  défaite  ,  parce  qu'elle  annon- 
çoit  qu'ils  abandonnoient  la  partie.  Toutes  les 
villes  du  Milanez  envoyèrent  leur  soumission  à 
Maximilien  Sforza  ,  et  s'efforcèrent  d'apaiser  les 
Suisses  par  d'énormes  contributions  de  guerre. 
Raymond  de  Cardone ,  dès  qu'il  apprit  la  dé- 
route de  Novarre,  passa  le  Pô  le  i3  juin,  et 
conduisit  l'armée  espagnole  dans  l'État  vénitien , 
pour  rançonner  les  villes  et  vivre  à  discrétion 
dans  les  campagnes.  Quoique  son  maître  ne  fût 
pas  mcjne  en  guerre  avec  la  république  ,  il  traita 
ses  sujets  avec  cette  cupidité  et  cette  férocité 

(i)  Mém.  fie  Flcuranges.  T.  XVI,  p.  i3i-i36.  — Fr,  Guic- 
ciard.  L.  XI,  p.  44-  —  Paolo  Paruta ,  Ilist.  Venct.  L.  I ,  p.  Sg. 
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i5i3.  qui  signaloient  partout  la  marche  des  Espagnols. 
Il  prétendit  n'agir  que  comme  lieutenant  de 
l'empereur  et  d'après  les  ordres  de  son  secrétaire 
le  cardinal  de  Gurck.  En  même  temps ,  la  flotte 
génoise ,  qui  s'étoit  retirée  dans  le  golfe  de  la 
Spezia  au  moment  de  la  révolution  ,  rentra 
dans  le  port  de  Gênes  ,  que  M.  de  Préjan  avoit 
abandonné  avec  les  vaisseaux  français.  Les  Gé- 
nois se  soulevèrent  le  1 7  juin  ,  chassèrent  les 
Français,  et  élevèrent  Octavien  Frégoso  à  la 
dignité  de  doge.  Les  seules  forteresses  de  Milan, 
de  Crémone  et  de  la  lanterne  de  Gênes ,  dans 
toute  l'Italie ,  restèrent  aux  Français  jusqu'au 
miheu  de  l'été  suivant.  (1) 

Dans  le  temps  même  où  la  France  perdoit 
tout  ce  qu'elle  possédoit  en  Italie  ,  elle  étoit 
aussi  envaliie  par  toutes  ses  frontières ,  et  le  dan- 
ger étoit  assez  pressant  pour  justifier  Louis  XII 
dWoir  rappelé  les  débris  de  son  armée  battue  à 
la  Riotta.  Malgré  la  trêve  d'Orthez ,  il  ne  pouvoit 
se  reposer  sur  la  foi  du  roi  d'Aragon  ;  aussi  il 
chargea  le  duc  de  Bourbon,  gouverneur  du 
Languedoc  ,  de  pourvoir  à  la  défense  de  cette 
province ,  ainsi  que  de  la  Guienne  ,  avec  l'ar- 
rière-ban   et  les  milices  du  pays  (2).   Il  crai- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  XI,  p.  45.  —  Pauli  Jovii ,  Hist. 
sui  temporis.  L.  XI.  p.  lyS.  —  Uberti  Folietœ  Genuens.  Hist. 
L.  XII ,  p.  yi3.  —  Républ.  ital.  c.  1 1 1  ,  p.  3i4. 

(2)  Hist.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  106. 
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gnoit  une  attaque  des  Anglais  sur  la  Normandie  ;  i^is. 
J.  Bouchet,  dans  ses  Mémoires  de  La  Trémoille, 
assure  que  son  héros  y  fut  d'abord  envoyé  pour 
mettre  la  province  en  état  de  défense ,  et  que  de 
là  il  retourna  en  Bourgogne  ,  établissant  son 
quartier  à  Dijon  (i).  Il  semble  toutefois  plus 
probable  qu'il  se  rendit  en  droiture  dans  cette 
dernière  ville,  car  il  venoit,  à  la  mort  d'Engil- 
bert  de  Clèves ,  duc  de  Nevers  ,  d'être  nommé 
son  successeur  dans  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne (2).  Fleuranges,  qui  avoit  été  couvert  de 
blessures  à  la  bataille  de  Novarre ,  et  qui  étoit 
obligé  de  se  faire  porter  en  litière ,  eut  ordre 
d'amener  ses  landsknechts  en  Picardie  (3).  Pré- 
jan ,  que  d'autres  appellent  Pierre- Jean  le  Bi- 
doulx ,  gascon  ,  qui  avoit  commandé  la  flotte 
devant  Gênes,  la  ramena,  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar, dans  les  mers  de  Bretagne,  afin  d'ar- 
rêter au  passage  les  Anglais ,  dont  on  craignoit 
le  débarquement  sur  toute  la  côte  occiden- 
tale. (4) 

Malgré  l'économie  de  Louis  XII,  le  trésor 
étoit  épuisé.  L'expédition  d'Italie  avoit  coûté 
des  sommes  considérables  ;  la  levée  des  land- 
sknechts et  l'envoi  de  troupes  sur  toutes  les  fron- 

(i)  Mém.  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  c.  i5,  p.  191. 

(2)  Hist.  de  Bourgogne.  T.  IV,  L.  XXII,  p.  53i. 

(3)  Fleuranges ,  p.  i36. 

(4)  Mém .  de  Du  Bellay.  T.  XVII ,  p.  1 8  ;  et  note  ,  p.  420. 
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i5i3.  tières  exigeoient  de  nouveaux  sacrifices.  L'aide 
et  l'octroi  avoient  été  portés ,  pour  l'année  ,  à 
3,3oo,ooo  livres  (i).  Cette  somme  ne  suffisoit 
point  encore  :  le  roi  demanda  des  dons  gratuits 
aux  principales  villes  de  son  royaume.  Leur  ré- 
partition se  fit  cependant  avec  tant  de  modéra- 
tion que  cette  ressource  produisit  assez  peu  de 
chose.  Paris  avoit  été  taxé  à  4o;Ooo  liv.  5  mais 
les  conseillers  des  cours  supérieures  ayant  refusé 
de  supporter  aucune  part  de  cette  charge,  le 
don  gratuit  de  la  capitale  fut  réduit  à  20,000  li- 
vres (2).  Louis  se  détermina  enfin  à  engager  une 
partie  de  ses  domaines  jusqu'à  la  concurrence 
de  400,000  livres.  Des  lettres,  à  cet  effet,  furent 
enregistrées  au  parlement  le  8  juin,  sur  la  de- 
mande des  trésoriers  et  généraux  des  finances 
de  France ,  qui  exposèrent  la  détresse  où  se 
trouvoitle  trésor.  Louis  Mallet,  sire  de  Graville, 
amiral  de  France  ,  auquel  diverses  baronnies 
lurent  alors  engagées  pour  80,000  francs  ,  fît 
don  au  roi  ,  par  son  testament  ,  de  cette 
somme.  (3) 

Tandis  que  le  roi  demeuroit  encore  dans  l'in- 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXVI,  p.  106. 

(2)  Félibien  ,  Hist.  de  Paris.  L.  XVIII ,  p.  911.  —  Pièces  jus- 
tificatives. Id.  T.  III,  p.  573. 

(5)  Registres  du  pariement  vus  par  Garnier.  T.  XI,  p.  5o2. 
Déclaration  du  27  janvier,  relatant  ce  qui  avoit  précédé.  — 
Isambert.  T.  XI ,  p.  658.--Félibieu  ,  Hist.  de  Paris.  L.  X  VIU , 
P-9I9- 
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certitude  sur  le  point  où  il  seroit  attaqué ,  il  se-  i5i3. 
journoit  tour  à  tour  k  Paris  ou  à  Blois  ,  ville  où 
il  étoit  né  et  qu'il  aimoit  beaucoup  ;  mais  lors- 
qu'il a])prit  que  les  Anglais  arrivoient  en  force  à 
Calais ,  quoiqu'il  fût  malade  de  la  goutte ,  il  se 
fit  transporter  en  litière  à  Amiens,  pour  être 
plus  k  portée  de  Louis  de  Halhvin  ,  seigneur 
de  Piennes ,  son  lieutenant  général  en  Picar-  ' 
die  (i).  Il  avoit  été  impossible  k  la  flotte  française 
d'empêcher  le  transport  de  l'armée  de  Henri  VIII 
des  côtes  d'Angleterre  à  Calais  ,  peu  d'heures 
suffisant  pour  faire  un  trajet  si  court  dans  des 
vaisseaux  isolés,  qui  saisissoient  tous  les  mo- 
mens  favorables.  La  flotte  ne  resta  pas  oisiv^e 
cependant  :  les  marins  français  se  signalèrent  par 
deux  combats  ,  où  l'avantage  leur  demeura  ,  le 
25  avril  et  le  lo  août.  Dans  le  premier,  l'amiral 
anglais,  Edouard  Ho^vard,  fut  tué  devant  Brest, 
comme  il  vouloit  aborder  une  galère  française. 
Dans  le  second ,  son  frère  Thomas  Howard ,  qui 
lui  avoit  succédé ,  périt  k  son  tour.  Il  montoit 
le  vaisseau  la  Régente;  il  mit  le  feu  au  vaisseau 
amiral  français  la  Cordelièrey  qui  s'accrocha  k 
lui ,  de  manière  k  lui  communiquer  l'incendie. 
Les  deux  vaisseaux  brûlèrent  en  effet  ensemble 
au  milieu  des  eaux  ,  et  coulèrent  ensuite  k  fond. 
Mais  les  exploits  de  la  marine,  étrangers  aux 

(i)  Mém.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  67,  p.  54o.  —  Mém.  de 
Fleinangcs ,  p.  \!^'>.. 
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i5'i3.  gens  de  la  cour,  n'excitoient  qu'un  médiocre 
intérêt  en  France.  Aussi  ces  deux  combats  ne 
sont  racontés  que  très  confusément ,  et  il  est  dif- 
ficile de  décider  auxquels ,  de  Pré] an ,  de  Primo- 
guet  et  de  Jean  Harvey ,  l'honneur  en  appar- 
tient, (i) 

L'armée  anglaise  avoit  commencé  dès  le  mois 
de  mai  à  passer  à  Calais,  et  chaque  jour  il  y 
arrivoit  de  nouvelles  troupes.  Lorsqu'au  mois 
de  juin,  Henri  YIII  apprit  que  son  beau-père 
Ferdinand  avoit  signé  une  trêve  avec  la  France , 
il  lui  en  adressa  de  vifs  reproches;  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  dans  l'attaque  qu'il  méditoit, 
et  qui  étoit  combinée  avec  Maximilien  et  les 
Suisses.  Il  avoit  fait  passer  au  premier  cent  mille 
écus  pour  l'aider  à  mettre  sur  pied  son  armée , 
et  Maximilien ,  selon  son  usage ,  les  avoit  aussi- 
tôt dissipés  :  au  lieu  d'une  armée  ,  il  n' avoit 
qu'un  petit  corps  de  cavalerie  ;  aussi  écrivoit-il 
à  Henri  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  d'attaquer 
la  Bourgogne  de  concert  avec  les  Suisses ,  s'as- 
sociant  ainsi  à  de  vils  paysans ,  comme  il  en 
étoit  convenu  d'abord,  et  qu'il  aimoit  mieux 
venir  s'unir  à  un  jeune  et  noble  roi,  son  allié; 

(i)  Mém.  de  Du  Bellay.  T.  XVH,  L.  I,  p.  19.  —  Mém.  de 
Bayard.  T.  XV,  c.  56,  p.  SSg.  —  Arn.  Ferronii ,  p.  84.  — 
Fr.Belearii.  L.  XIV,  p.  i-ii.  —  Polyd.  Vergilii.  L.  XXVII, 
p.  63o.  —  Rapin  Thoyras.  L.  XV,  p.  69.  —  Lobineau  ,  Hist. 
de  Bretagne.  L.  XXII,  p.  533.  —  D.  Morice.  L.  XVH, 
p.  24i- 
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que ,  pour  éviter  toute  discussion  sur  le  com- 
mandement ,  il  recevroit  les  ordres  de  Henri ,  et 
accepteroit  même  sa  solde,  qu'il  fixoit  à  cent 
écus  d'or  par  jour.  Henri  VIII  reçut  cette  lettre 
comme  il  étoit  déjà  arrivé  à  Calais ,  et  il  se  féli- 
cita de  pouvoir  compter  parmi  ses  soldats  le  pre- 
mier monarque  de  la  chrétienté,  (i) 

Henri  VIII  n'avoit  passé  la  mer  que  le  3o  juin ,  " 
et  il  séjourna  à  Calais  tout  le  mois  de  juillet; 
mais  George  Talbot,  comte  de  Shrewsbury, 
qui  l'avoit  précédé ,  étoit  venu ,  dès  le  17  juin  , 
avec  une  première  division  anglaise,  mettre  le 
siège  devant  Térouanne.  François  de  Téligny, 
sénéchal  de  Rouergue,  et  Antoine  de  Créqui, 
seigneur  de  Pondormy ,  deux  braves  capitaines, 
défendoient  Térouanne  avec  deux  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  fantassins  :  la  ville  étoit 
forte  ,  mais  malheureusement  elle  étoit  très  mal 
approvisionnée  (2).  L'armée  française,  comman- 
dée par  M.  de  Piennes  et  le  duc  de  Longueville, 
se  rassembloit  à  Blangy  enTernois ,  près  de  Hes- 
din.  On  y  vit  arriver  successivement  La  Palisse, 
Imbercourt,  Bayard,  Aymar  de  Prie,  Bonnivet, 
Bonneval ,  La  Fayette,  Fontrailles,  avec  la  ca- 

(i)  Polyd.  rergilii,  ffist.  Angliœ.  L.  XXVII,  p.  ôSy.  — 
Rapin  Thoyras.  L.  XV,  p.  70.  —  Coxe ,  Hist.  de  la  Maison 
d'Autriche.  T.  II ,  c.  24  ,  p.  i5o.  —  Schmidt ,  Hist.  des  Alleni. 
T.  V,  c.  35,  p.  466. 

(2)  Mém.  de  Du  Bellay,  p.  g.  —  Mém.  de  Bayard  ,  c.  Sy, 
p.  341-     -  Mém,  de  Fleuranges  ,  p.  i4i  et  i45. 
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i5i3.  Valérie  albanaise  que  la  France  avoit  levée,  à 
l'exemple  des  Vénitiens  ;  Fleuranges ,  avec  ses 
landsknechts ,  et  on  attendoit  encore  ceux  du 
duc  de  Suffolk  de  la  Rose-Blanche ,  qui  servoit 
la  France  parce  qu'il  regardoit  Henri  VIII , 
meurtrier  de  son  frère ,  comme  un  Lancaster 
et  un  usurpateur.  Louis  ,  qu'une  attaque  de 
goutte  retenoit  à  Paris ,  avoit  donné  l'ordre  pré- 
cis à  ses  généraux  de  ne  point  hasarder  de  ba- 
taille j  car ,  dans  les  circonstances  où  il  se  trou- 
voit ,  une  défaite  pourroit  causer  la  ruine  du 
royaume.  Cet  ordre  cependant  sauva  Henri  VIII 
d'un  grand  danger.  Celui-ci  partit  de  Calais  le 
i*^""  août,  avec  neuf  mille  hommes  d'infanterie 
anglaise,  pour  rejoindre  son  armée,  qui  assié- 
geoit  Térouanne.  Toute  la  gendarmerie  fran- 
çaise ,  forte  de  douze  cents  lances ,  rencontra 
cette  colonne  d'infanterie  à  Tournehen  ;  Bayard 
demandoit  avec  instance  qu'on  tentât  une  charge 
sur  elle.  Il  représentoit  que  si  l'on  pouvoit  en- 
foncer le  bataillon  des  Anglais  ,  ils  étoient  per- 
dus ;  que  si  l'on  n'y  réussissoit  pas  ,  comme  les 
Français  n'avoient  point  d'infanterie  et  les  An- 
glais point  de  chevaux  ,  les  premiers  se  seroient 
bientôt  mis  hors  de  portée  de  leurs  ennemis. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles ,  avec  sa 
compagnie  de  gendarmerie  ,  il  fit  une  trouée 
dans  l'arrière-garde  anglaise  ,  et  lui  enleva  un 
des  douze  rimons  que  Henri  VIIl  nommoit  ses 
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douze  apôtres.  Mais  M.  de  Piennes,  opposant  à    i5x3. 
son  ardeur  les  ordres  positifs  de  Louis  Xll,  ne 
laissa  point  engager  l'action,  (i) 

Henri  VIII ,  arrivé  le  2  août  au  camp  devant 
Térouanne,  y  fut  joint  le  9  par  l'empereur. 
Celui-ci  lui  amenoit  quelques  milliers  de  cava- 
liers allemands  et  hennuyers  ;  bientôt  des  gen- 
tilshommes flamands  et  des  autres  provinces  des 
Pays-Bas  vinrent  se  ranger  sous  "es  ordres  en 
volontaires,  malgré  la  neutralité  à  laquelle  Mar- 
guerite s'étoit  engagée.  Alors  l'armée  se  trouva 
forte  de  trente  mille  fantassins ,  presque  tous 
Anglais  ,  et  cinq  ou  six  mille  cavaliers.  Quoique 
Maximilien  déclarât  qu'il  y  venoit  combattre 
comme  volontaire  et  comme  lieutenant  du  roi 
son  allié ,  c'étoit  lui  qui  commandoit  en  effet  ; 
car  chacun  reconnoissoit  que ,  malgré  son  incon- 
séquence ,  une  fois  à  l'armée ,  il  y  montroit  l'ex- 
périence et  le  coup  d'œil  d'un  bon  capitame. 

Cependant  les  assiégés  de  Térouanne  avoient 
fait  avertir  Louis  XII  qu'ils  étoient  à  bout  de 
leurs  vivres ,  et  celui-ci ,  tout  en  ordonnant  à  ses 
généraux  de  continuer  à  éviter  une  bataille,  les 
chargea  de  faire  passer  quelques  secours  à  la 
garnison.  Le  sire  de  Piennes  et  le  duc  de  Lon- 
gueville  résolurent  donc  de  porter ,  le  1 6  août , 
quatorze  cents  gendarmes  sur  les  hauteurs  de 

(i)  Du  Bellay,  p.  8.  —  Bayard,  c.  5^,  p.  342.  —  Fleuranges, 
p.  i42. 

Tome  xv.  4^ 
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i5i3,  Guincgatte,  pour  attirer  de  ce  côté  l'attention 
des  ennemis,  tandis  que  Fontrailles,  avec  ses 
chevau-légers  albanais,  s'approclieroit  rapide- 
ment par  un  autre  côté  des  fossés  de  la  ville , 
dans  lesquels  chaque  cavalier  jetteroit  la  charge 
qu'il  portoit  sur  le  cou  de  son  cheval ,  consistant 
en  porc  salé  et  en  barils  de  poudre.  Les  Alba- 
nais réussirent  à  jeter  leurs  munitions  dans  les 
fossés  ;  mais  les  gendarmes  qui  s'étoient  dirigés 
sur  Guinegatte  ,  en  arrivant  sur  la  hauteur , 
virent  derrière  eux  dix  mille  archers  anglais , 
quatre  mille  landsknechts  et  huit  pièces  d'artil- 
lerie. Maximilien  avoit  été  averti  par  des  espions 
de  leur  marche ,  et  les  avoit  prévenus.  Les  sol- 
dats français  savoient  qu'ils  étoient  venus  pour 
attirer  l'attention  de  l'ennemi,  non  pour  com- 
battre. D'ailleurs  leurs  capitaines  commandèrent 
aussitôt  la  retraite.  Or  un  mouvement  rétro- 
grade en  présence  de  l'ennemi  trouble  presque 
toujours  les  soldats  :  ils  doublèrent  le  pas;  bien- 
tôt ils  prirent  le  galop ,  et  se  jetèrent  en  désordre 
sur  une  arrière-garde  de  cavalerie  que  comman- 
doient  Longueville  et  La  Palisse.  Malgré  les 
efforts  de  ceux-ci ,  ils  la  renversèrent ,  et  conti- 
nuèrent à  fuir  jusqu'à  Blangy,  où  étoit  l'infan- 
terie. Peu  s'en  fallut  que  celle-ci  ne  fût  à  son 
tour  entraînée  tout  entière  dans  la  déroute. 
Quelques  capitaines  firent  tête  avec  une  poignée 
de  soldats  à  la  cavalerie  allemande,  qui  pour- 
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suivoit  les  fuyards.  Leur  vaillance  sauva  l'armée  i5i3. 
française  ;  mais  ce  fut  à  leurs  dépens ,  car  pres- 
que tous  furent  faits  prisonniers  ;  entre  autres  , 
Longueville ,  La  Palisse ,  Bayard ,  La  Fayette , 
Clerinont  d'Anjou  et  Bussy  d'Amboise.  Telle 
fut  la  triste  journée  qu'on  nomma  des  éperons  y 
parce  que  ce  fut  la  seule  arme  qu'y  employât 
la  gendarmerie  française.  Elle  laissa  à  peine  qua- 
rante morts  sur  la  place  ;  mais  le  nombre  des 
prisonniers  auroit  été  immense  si  Henri  VIII 
avoit  eu  assez  de  cavalerie  pour  la  poursuivre. 
Les  commandans  de  Térouanne ,  n'espérant  plus 
désormais  d'être  secourus ,  se  rendirent  le  22  août 
à  Maximilien,  qui  fît  raser  leurs  murailles,  et 
ensuite  la  ville  même.  (1) 

Fleuranges  assure  qu'il  arriva  au  camp  de 
Blangy  ce  soir-là  même  avec  les  quatorze  mille 
landsknechts  qu'il  avoit  levés,  et  qu'il  alla  au- 
devant  des  fuyards.  Ceux-ci  couroient  toujours, 
encore  que  les  Allemands  eussent  cessé  de  pour- 
suivre ;  et  toute  l'armée  étoit  perdue  si  Henri  et 
Maximilien  l'avoient  attaquée  dans  ce  moment. 
Les  capitaines  français  vouloient ,  dans  la  nuit 
même ,  repasser  la  Lys  et  continuer  leur  mou- 
vement rétrograde.  Fleuranges  s'y  opposa  en 

(i)  Mém.  de  Bayard  ,  c.  5^,  p.  545.  —  Mém.  de  Du  Bellay, 
p.  21.  —  Mém.  de  Fleuranges,  p.  i^H.  —  Artioldi Ferronii , 
p.  8G.  —Fr.  Belcarii.  L.  XIV,  p.  423.  —  Polydori  Fergilii, 
L.  XXVII,  p.  638. 
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i5i3.  représentant  que,  dans  le  trouble  d'une  retraite 
nocturne,  une  terreur  panique  suffisoit  pour 
faire  que  la  moitié  des  soldats  abandonnassent 
leurs  drapeaux  (i).  Louis  XII,  en  recevant  la 
nouvelle  de  la  journée  des  éperons,  se  fit  trans- 
porter en  litière  à  Amiens  ,  et  il  envoya  Fran- 
çois ,  duc  de  Valois  ,  à  l'armée  ,  pour  en  prendre 
le  commandement.  Celui-ci  la  ramena  vers  la 
Somme,  et  l'établit  à  Ancre  ;  bientôt  il  fut  tran- 
quillisé sur  les  projets  ultérieurs  des  ennemis,  en 
apprenant  qu'ils  avoient  entrepris  le  siège  de 
Tournai.  (2) 

Mais  ,  dans  le  même  temps ,  la  Bourgogne 
étoit  exposée  au  plus  grand  danger.  Cette  pro- 
vince ,  que  Maximilien  ne  cessoit  de  réclamer 
comme  l'héritage  de  Marie  de  Bourgogne,  sa 
première  femme  et  la  mère  de  ses  enfans,  avoit 
en  général  des  sentimens  français  ;  toutefois , 
dans  la  noblesse  surtout ,  plusieurs ,  par  d'anti- 
ques affections ,  par  vanité ,  par  intérêt  pécu- 
niaire ,  regrettoient  leur  indépendance  ou  la  do- 
mination de  leurs  anciens  ducs.  Le  duché  et  le 
comté  de  Bourgogne  souËFroient  aussi  de  ne  plus 
appartenir  au  même  souverain.  Quoique  l'un 
relevât  du  royaume  de  France  ,  l'autre  de  l'Em- 
pire, les  Bourguignons  se  regardoient  comme 
un  seul  peuple  ,  et  leurs  intérêts  étoient  enire- 

(i)  Fleuranges,  p.  147-148. 
(2)  Du  Bellay  ,  p.  23. 
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lacés.  La  Franche  -  Comté  étoit  demeurée  k  i5t3. 
Marguerite  ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  qui 
prenoit  le  titre  de  comtesse  de  Bourgogne  et  de 
Charolais.  Quoique  cette  princesse  fût  peu  favo- 
rable à  la  France,  elle  avoit  voulu  d'abord  évi- 
ter la  guerre ,  et  le  seigneur  de  Vergi  son  plé- 
nipotentiaire avoit  signé  à  Sciint-Jean-de-Lône, 
le  28  août  1 5i2 ,  un  traité  par  lequel  la  neutra- 
lité de  la  Franche-Comté  étoit  gar^mtie  pendant 
ti^ois  ans.  Les  Français  et  les  Comtois  s'enga- 
geoient  réciproquement  à  ne  point  donner  pas- 
sage à  ceux  qui  voudroient  faire  la  guerre  aux 
uns  ou  aux  autres  (i).  Marguerite,  croyant 
l'occasion  favorable  pour  attaquer  la  Bourgogne 
au  moment  où  son  père,  avec  Henri  VIII ,  atta- 
quoit  la  Picardie,  ne  tint  aucun  compte  de  ce 
traité ,  et  chargea  le  même  sire  de  Vergi ,  qui 
l'avoit  signé ,  de  faire  {)rendre  les  armes  aux 
Comtois  ,  et  de  les  réunir  aux  Suisses.  Ces 
derniers,  profondément  offensés  du  mépris  de 
Louis  XII ,  enflammés  par  les  ressentimens  per- 
sonnels du  cardinal  de  Sion ,  cédant  à  l'impul- 
sion qu'ils  av oient  reçue  de  Jules  II ,  et  se  regar- 
dant toujours  connue  les  défenseurs  du  Saint- 
Siège,  encore  que  Léon  X  n'eût  point  confirmé 
la  sainte  ligue  ,  à  laquelle  son  prédécesseur  les 
avoit  appelés ,  mettoient  leur  gloire  k  humilier 

(1^  Hist.  de  Bourgogne.  T,  IV,  L.  XXII,  p.  532. 
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i5i3.  une  couronne  qui  les  avoit  traités  avec  dédain. 
Une  ligue  héréditaire  entre  les  Suisses  et  la 
maison  d'Autriche  avoit  été  signée  le  17  jan- 
vier i5i2.  Maximilien,  toutefois,  n'avoit  pas 
voulu  attaquer  la  Bourgogne  à  la  tête  de  ces 
braves ,  en  qui  il  ne  vouloit  voir  que  des  pay- 
sans 5  mais  il  avoit  chargé  Ulrich  de  Wirtemberg 
et  Guillaume  de  Furstemberg  de  les  joindre^ 
avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie  allemande 
et  une  bonne  artillerie.  Henri  VIII  leur  avoit 
promis  en  même  temps  de  leur  payer  leur  solde , 
et  ses  trésors  étoient  toujours  représentés  comme 
inépuisables.  Quelques  troubles  avoient  éclaté 
en  Suisse  ;  les  magistrats  accusoient  des  agens 
français  de  les  avoir  excités  ;  il  est  plus  probable 
qu'ils  étoient  seulement  la  conséquence  de  la  ri- 
chesse, de  la  débauche  et  de  l'insubordination 
des  soldats ,  corrompus  par  le  service  merce- 
naire. La  diète  helvétique  voulut  distraire  les 
esprits  brouillons  par  une  expédition  lointaine, 
et  satisfaire  leur  cupidité  par  le  pillage  de  la 
France.  Dix -huit  mille  Suisses,  choisis  avec 
soin  dans  tous  les  cantons,  passèrent  la  revue 
de  départ  le  9  août  à  Zurich,  et  se  mirent  en 
marche  le  lendemain ,  sous  les  ordres  de  Jacques 
de  Watteville ,  avoyer  de  Berne ,  secondé  par 
un  conseil  formé  des  chefs  de  tous  les  contin- 
gens.  Ils  traversèrent  la  Franche-Comté  :  à  Gray, 
ils  rencontrèrent,  le  27  août,  Ulrich  de  Wir- 
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Icuibeig ,  avec  la  cavalerie  alletnaiidc  et  com- 
toise, qui  les  attendoit,  le  7  septembre,  ils  pa- 
rurent devant  Dijon.  (1) 

La  ville  de  Dijon  étoit  alors  une  très  mauvaise 
place  de  guerre  :  La  Trémoille  avoit  travaillé 
avec  soin  ,  mais  avec  peu  de  succès,  à  la  mettre 
à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  n'avoit  avec  lui 
(pie  trois  ou  quatre  compagnies  d'hommes  d'ar- 
mes ,  commandées  par  du  Lude ,  Mézières  et 
Bussy  d'Am boise.  Il  avoit  aussi  trois  ou  quatre 
mille  fantassins,  ^ous  les  ordres  de  Chandieu; 
mais  il  les  avoit  en  partie  distribués  dans  Aux  onne, 
Beaune  et  le  château  de  Talant  (2).  En  arrivant , 
les  Suisses  creusèrent  une  tranchée ,  et  mirent 
immédiatement  leurs  canons  en  batterie.  Dès  le 
lendemain ,  ils  a  voient  déjà  ouvert  une  large 
brèche.  Les  bourgeois  effrayés,  et  n'attendant 
aucune  merci  de  vainqueurs  cruels  et  cupides  , 
pressoient  La  Trémoille  de  capituler.  Leur  ter- 
reur s'accrut  lorsque,  le  9  septembre,  une  se- 
conde brèche  fut  ouverte  entre  la  porte  Guil- 
laume et  celle  d'Ouche.  La  Trémoille  envoya 
en  effet ,  au  camp  des  Suisses  ,  son  neveu  le  ba- 
ron de  Mézières ,  avec  Humbert  de  Villeneuve, 

(i)  Hist.  de  Bourgogne.  T.  IV,  L.  XXII,  p.  534.  —  Mallet, 
llisl.  des  Suisses.  T.  III ,  p.  i . 

(i)  Mém.  de  Fleuninges.  T.  XVI,  p.  i58.  —  Mém.'  de  La 
ïrémoille  ,  p.  19a.  —  Mém.  de  Du  Bellay,  p.  •24-a5.  —  Mém. 
de  Bayard  ,  c,  57  ,  p  355.  — Fr.  liclcarii.  L.  XIV,  p.  424- 
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i5i3.  premier  président  du  parlement  de  Dijon ,  pour 
demander  une  trêve  et  offrir  de  traiter.  Les 
Suisses  refusèrent  d'abord  de  les  admettre  ;  ils 
ne  leur  voulurent  accorder  ensuite  que  des  con- 
ditions inacceptables,  et.  le  lo  septembre,  ils 
tentèrent  un  assaut.  Mais,  après  avoir  franchi  la 
brèche ,  ils  furent  arrêtés  par  un  large  fossé,  garni 
de  barricades ,  dont  ils  ne  soupçonnoient  pas 
l'existence.  Dans  l'espace  étroit  oii  ils  étoient 
entassés ,  ils  furent  foudroyés  par  l'artillerie ,  et 
forcés  enfin  de  se  retirer  avec  une  grande  perte. 
D'autre  part,  La  Trémoille ,  qui  avoit  une  lon- 
gue habitude  des  Suisses ,  commença  à  prati- 
quer secrètement  avec  leurs  capitaines ,  qui 
avoient  autrefois  servi  sous  lui  :  il  leur  envoya 
des  présens  ,  et  il  disposa ,  eux  et  leurs  troupes , 
à  rouvrir  les  négociations,  (i) 

Les  armées  des  Suisses  étoient  toutes  démo- 
cratiques •  c'étoient  les  soldats  qui  y  faisoient  la 
loi  à  leurs  officiers  ,  et  leurs  déterminations 
étoient  bien  plus  dirigées  par  la  passion  que  par 
le  raisonnement.  Ils  avoient  marché  en  Bour- 
gogne ,  remplis  de  fureur  contre  la  France ,  par 
laquelle  ils  se  croyoient  méprisés.  Les  égards 
que  leur  témoignoit  La  Trémoille  ,  la  générosité 
avec  laquelle  il  avoit  renvoyé  quelques  prison- 
niers qu'il  leur  avoit  faits ,  les  avoient  déjà  ama- 

(i)  Hist.  de  Bourgogne.  L.  XXII ,  p.  536.— Mallet ,  Hist.  des 
Suisses.  T.  III,  p.  4. 
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doués.    D'autre  part,   ils  s'indignoient   contre 
Maximilien   et   Henri   VIII    de   ce   qu'ils   ne 
voyoient  point  encore  arriver  l'argent  de  leur 
solde.  Ils  oublioient  que ,  partis  de  chez  eux  de- 
puis moins  d'un  mois ,  il  n'y  avoit  que  trois  jours 
qu'ils  étoient  devant  Dijon.  Il  est  vrai  que  s'ils 
avoient  attendu  davantage  ,  c'auroit  été  en  vain. 
Tout  l'argent  que  Henri  VIII  remettoit  à  Maxi- 
milien ,  celui-ci  le  dissipoit  aussi+ôt,  sans  en 
faire  passer  un  écu  à  ses  armées.  Regnaud  de 
Moussi,  agent  de  La  Trémoille,  sut,  dans  les 
journées  du  il  et  du  12  septembre,  accroître  la 
fermentation  qu'il  remarquoit  parmi  les  Suisses, 
au  sujet  de  leur  solde.  On  crut  qu'il  avoit  en 
même  temps  fait  accepter  aux  chefs  de  l'armée 
des  présens  considérables.  Le  12  au  soir,  un 
armistice  fut  conclu,  et,  le  i3  au  matin,  les 
conférences  commencèrent.  La  Trémoille  ,  qui 
avoit  d'abord  envoyé  quatre  cojnmissaires  au 
camp  des  Suisses,  s'y  rendit  bientôt  lui-même, 
:.  et,  à  dix  heures  du  soir,  le  traité  fut  siené.  Ce 
^,^/n'étoit  point  une  capitulation  pour  la  ville  assié- 
gée ,  ou  une  suspension  d'armes  pour  la  pro- 
vince ,  mais  un  traité  définitif,  dans  lequel  non 
seulement  les  rapports  de  la  France  avec  la 
Suisse ,  mais   les  intérêts  du  reste  de  l'Europe 
étoient  réglés.  Il  rend  fort  suspecte  la  conduite 
de  l'avoyer  de  Watte ville ,  qui  devoit  bien  savoir 
qu'un   général   d'armée  n'a  pas   des   pouvoirs 


x5i3. 
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'5i3.  suffisans  pour  accepter  de  telles  conditions. 
Par  le  traité  de  Dijon  ,  du  i3  septembre  i5i3 , 
M.  de  La  Trémoille  proniettoit  que ,  si  le  roi 
tenoit quelques  villes,  châteaux  ou  pays  sujets 
de  l'Eglise ,  il  les  restitueroit  sans  délai  au  pape  3 
que  le  roi  évacueroit  sans  aucun  retard  les  châ- 
teaux de  Milan  ,  Crémone  et  Asti  ;  qu'il  ne  for- 
meroit  plus  de  prétentions,  non  plus  qu'aucun 
de  ses  successeurs,  sur  le  duché  de  Milan  et  les 
seigneuries  de  Crémone  et  d'Asti  ;  qu'il  ne  feroit 
souffrir  aucun  dommage  ,  dans  les  propriétés 
qu'ils  pourroient  avoir  en  France ,  à  ceux  qui 
auroient  suivi  les  Suisses  dans  leur  expédition 
de  Bourgogne.  A  ces  conditions  ,  il  de  voit  y 
avoir  paix  et  amitié  entre  le  roi ,  les  ligues  des 
Suisses,  la  Franche-Comté,  le  duc  de  Wirtem- 
berg  et  le  sire  de  Vergy.  Le  pape  pouvoit , .  s'il 
le  vouloit,  accéder  au  traité,  aussi -bien  que 
l'empereur  et  le  Saint-Empire  romain.  Le  roi 
ne  pourroit ,  malgré  la  paix ,  lever  des  fantas- 
sins dans  la  Suisse  sans  le  consentement  de  la 
majeure  partie  des  cantons.  La  Trémoille  enfin 
proniettoit  aux  confédérés  ,  pour  leur  retour 
dans  leur  pays,  400,000  écus  a  la  couronne, 
payables  à  Zurich  ,  moitié  dans  quatorze  jours, 
moitié  à  la  Saint -Martin  suivante.  Il  promet- 
toit,  en  outre,  8,000  écus  au  duc  de  Wirtem- 
berg  et  2,000  aux  capitaines  d'artillerie.  Il  ré- 
servoit  aux  militaires  suisses  le  droit  de  réclamer 
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en  justice  les  arrérages  que  le  roi  leur  dcvoit  en- 
core, (i) 

La  Trémoille  ne  put  rassembler  à  Dijon  que 
vingt  mille  écus  5  les  Suisses  les  acceptèrent  à 
compte  de  paiement.  Pour  le  reste  de  la  somme, 
ils  emmenèrent  connne  otages  le  baron  de  Mé- 
zières  ,  neveu  de  la  Trémoille,  Rocheiort,  bailli 
de  Dijon ,  et  quatre  bourgeois  de  cette  ville. 
Mézières ,  averti  sans  doute  par  son  oncle  que  le 
traité  ne  seroit  pas  exécuté,  trouva  bientôt  moyen 
des'évader.  A  la  rentrée  de  cette  armée  en  Suisse, 
la  diète  qui  s'assembla  à  Zurich  ne  douta  point 
que  ses  capitaines  ne  se  fussent  laissés  corrompre 
par  des  présens ,  et  elle  les  traduisit  en  juge- 
ment (2).  De  son  côté ,  Louis  XII ,  quand  il 
reçut  la  copie  du  traité ,  en  éprouva  une  vive 
indignation  contre  La  Trémoille.  Il  lui  écrivit 
qu'il  trouvoit  ce  traité  merveilleusement  étrange . 
«  Par  ma  foi  ,  sire  ,  aussi  est-il ,  lui  répondit  La 
«  Trémoille  ;  mais  j'ai  été  contraint  de  le  faire , 
«  par  la  mauvaise  provisior^  qui  étoit  par-deçà , 
«  pour  garder  votre  pays  et  royaume.  »  La  clause 
qui  blessoit  le  plus  Louis  XII ,  étoit  la  renoncia- 
tion au  duché  de  Milan  et  au  comté  d'Asti.  La 
Trémoille  lui  fit  remarquer  qu'il  en  avoit  déjà  fait 
fîiire  l'oftre  par  le  duc  de  Lorraine  ;  qu'au  reste 

(i)  Traduction  du  traité  dounéepar  le  baron  de  Zur  Lauben, 
Académie  des  inscript.  T.  XLI ,  p.  ^ug. 
(•2)  Mallet ,  Hist.  des  Suisses.  T  lïl ,  p.  8. 
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i5i3.  il  avoit  bien  lui-même  renoncé  k  Crémone  et  à 
la  Gliiara  d'Adda ,  par  son  traité  avec  les  Véni- 
tiens ,  ce  qui  ne  l'avoit  pas  empêché  de  les  re- 
prendre ensuite.  «  Ainsi  pourrez-vous  faire  de 
c(  ceci;  car  je  ne  suis  aucunement  obligé  de  le 
((  vous  faire  ratifier  ;  par  quoi  pourrez-vous  tou- 
(c  jours  prendre  querelle  et  action,  sur  ce  que 
«  je  n'avois  de  vous  pouvoir  ne  puissance.  » 
Mais  en  même  temps  qu'il  lui  suggéra  ainsi  de  ne 
pas  garder  sa  foi ,  il  l'avertit  que  :  a  Si  les  Suisses 
«  connoissent  que  on  ne  leur  veuille  tenir  pro- 
(c  messe ,  ils  se  rejoindront  avec  l'empereur,  et 
<c  retourneront  plus  puissans  qu'auparavant.  Ne 
((  puis-je  voir  que  on  puisse  entrer  avec  eux  en 
«  dissimulation  ,  que  on  ne  leur  envoie  quelque 
ce  argent.  »  La  Trémoille  lui  dit  encore  en  finis- 
sant sa  lettre  :  ce  Sire ,  je  vous  ai  détrappé  d'un 
ce  aussi  gros  fait  que  jamais  gentilhomme  vous 
c(  détrappa.  Mais  tant  que  je  vive,  je  ne  ferai 
ce  autre  chose  sans  vous  en  avertir;  dusse -je 
ce  perdre  votre  pays  et  la  vie  avec;  car  je  vois 
ce  bien  que  je  suis  en  votre  maie  grâce  sans  l'avoir 
ce  desser'sd ,  et  pour  vous  avoir  fait ,  et  à  votre 
ce  dit  royaume  ,  plaisir  et  profit.  »  (i) 

Il  paroît  que  Louis  XII  finit  par  juger  cette 
aifaire  comme  La  Trémoille.  Il  ne  ratifia  pas  le 
traité ,  mais  il  chercha  cependant  à  satisfaire  les 

(i)  Lettre  de  la  Trémoille  à  Louis  XII ,  Ju  20  septembre 
Académie  desluscript.  T.  XLI,  p.  742. 
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Suisses.  Il  chargea  La  Tréraoille,  auquel  il  rendit  i5i3. 
sa  faveur,  d'emprunter  cinquante  mille  écus  aux 
villes  de  Bourgogne ,  pour  donner  aux  Suisses  ; 
il  dissimula ,  il  chercha  à  gagner  du  temps  ,  mais 
il  ne  put  empêcher  que  les  Suisses  ne  sentissent 
qu'ils  étoient  trompés ,  et  leur  ressentiment  coûta 
cher  à  la  France  dans  le  règne  suivant,  (i) 

De  toutes  parts  la  fortune  se  déclaroit  contre 
Louis  XII  :  il  reçut  en  même  temps  que  la  nou- 
velle du  traité  de  Dijon,  celle  de  la  bataille  de 
Flowden.  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  avoit  voulu 
faire  une  puissante  diversion  en  faveur  de  la 
France ,  en  envahissant  le  Northumberland  avec 
une  nombreuse  armée  ;  il  avoit  écrit,  le  16  juillet, 
à  Henri  VIII ,  une  lettre  qui  équivaloit  à  une 
déclaration  de  guerre ,  et  le  22  août  il  avoit  fran- 
chi la  frontière  -^  mais  le  comte  de  Surrey,  que 
Hemi  VIII  avoit  chargé  de  veiller  en  son  absence 
à  la  sûreté  des  comtés  du  nord ,  eut  bieiuôt  ras- 
semblé assez  de  monde  pour  tenir  tête  à  Jacques. 
Ce  dernier  voulut  l'attendre ,  malgré  le  conseil  de 
ses  principaux  capitaines ,  qui  le  pressoient  de 
mettre  son  butin  en  sûreté.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Flowden  le  9  septembre  ;  la  ba- 
taille fut  acharnée  et  se  prolongea  j  usqu'à  la  nuit , 

(i)  Mém.  de  Zur  Laubcn.  Académie  des  luscript.  T,  XLI , 
p.  726-760.  —  Hist  de  Bourgogne.  L.  XXII,  p.  SSg.  — Mëm. 
de  La  Trémoille ,  p.  196.  —  Mém.  de  Fleurangcs,  p.  1^0.  — 
Mém.  de  Du  Bellay,  p.  iS.  —  Mém.  de  Bayard ,  p,  356.  — 
Arn.  Ferronii ,  p.  85.  —  Bcicarii.  L.  XIV,  p.  424- 
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i'?i3.  mais  elle  fut  fatale  aux  Écossais.  Leur  roi  ayant 
vu  un  bataillon  anglais  prendre  la  fuite,  crut  leur 
armée  entière  en  déroute ,  et  se  mit  à  la  tête  d'une 
charge  qu'il  croyoit  devoir  achever  delarompre. 
Il  y  fut  tué  ;  douze  comtes ,  treize  lords  et  sept 
ou  huit  mille  soldats  Ecossais  restèrent  sur  ce 
funeste  champ  de  bataille,  oii  les  Anglais  lais- 
sèrent de  leur  côté  cinq  mille  hommes,  (i) 

Après  la  déroute  des  Français  à  Guinegatte  et 
la  prise  de  Térouanne,  Maximilien  et  Henri  VUl 
s'étant  résolus  à  raser  la  dernière  ville  ,  étoient 
restés  trois  semaines  campés  auprès ,  occupés  à 
la  détruire.  Après  quoi,  le  i5  septembre,  ils 
étoient  venus  mettre  le  siège  devant  Tournai. 
Cette  ville  ,  enclavée  dans  les  Pays-Bas ,  se  gou- 
vernoit  à  peu  près  en  république  sous  la  protec- 
tion de  la  France.  Elle  regardoit  comme  un  de 
ses  plus  précieux  privilèges ,  de  ne  point  recevoir 
de  garnison ,  et  lorsque  Louis  XII ,  au  com- 
mencement de  la  campagne ,  lui  avoit  offert 
quelques  troupes,  les  bourgeois  avoient  ré- 
pondu :  «  Que  Tournai  n'avoit  jamais  tourné , 
«  ni  encore  ne  tourneroit  »  (2).  Mais  la  guerre 
ne  se  faisoit  plus  comme  au  temps  dont  les  bour- 
geois rappeloient  le  souvenir  ;  leurs  murailles , 

(i)  Polydori  Vergilii.  L.  XXVII,  p.  64o.  —  Buchanani 
rerum  Scoticar.  L.  XIII,  p.  429.  —  Robertson  s  Hist,  of  Scot- 
^^  land.  B.  I,  p.  38.  —  Rymcr.  T.  XIII,  p.  382.  —  Rapfn 
Thoyras.  T.  XV,  p.  79. 

(2)  Mém.  dfc  Fleurangcs  ,  p.  i5i. 
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qui  av oient  résisté  au  choc  du  bélier  et  aux  as-  l'ïii. 
sauts  à  l'arme  blanche ,  furent  en  peu  d'heures 
entr'ouvertes  par  l'artillerie ,  et  les  habitans  de 
Tournai  furent  heureux  d'obtenir,  le  24  sep- 
tembre ,  une  capitulation  par  laquelle  Henri  VIII 
leur  promettoit  le  maintien  de  leurs  privilèges. 
Maximilien  avoit  compté  que  Henri  VIII  feroit 
présent  de  cette  conquête  ou  à  lui-même  ou  à 
sa  fille  Marguerite.  Il  s'offensa  de  la  lui  voir 
garder  pour  lui-même ,  et  sans  expliquer  ni  ses 
motifs  ni  ses  projets ,  il  repartit  tout  à  coup  pour 
l'Allemagne.  Marguerite ,  au  contraire ,  vint  à 
Tournai  avec  son  neveu,  le  jeune  Charles  d'Au- 
triche ,  rendre  visite  au  monarque  anglais.  Elle 
passa  trois  semaines  avec  lui  dans  les  fêtes  ;  elle 
le  conduisit  à  Lille  ;  et  en  enivrant  sa  vanité , 
elle  réussit  à  lui  faire  signer,  le  i5  octobre,  un 
traité  par  lequel  il  promettoit  à  Maximilien  deux 
cent  mille  écus ,  pour  qu'il  défendît ,  ])ondant 
l'hiver,  les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en 
commun.  Au  printemps  suivant,  Maximilien, 
Henri  et  Ferdinand  se  promettoient  d'attaquer 
de  nouveau  la  France  de  trois  côtes  à  la  fois.  En 
attendant ,  Henri  avoit  la  liberté  de  repasser  en 
Angleterre  avec  son  armée.  Il  partit  en  effet  de 
Lille  le  17  octobre  ,  et  il  fut  de  retour  le  24  à  son 
palais  de  Richmond.  (1) 

(1)  I\yincr.   T.  XIII,  p.  579.   —   Poljdori  Fer^ilii ,  liist. 
Ani^Uœ.  L.  XXVII ,  p.  638.  —  Ilapin  Thoyras.  T.  VI,  L.  XV, 
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i5i3.  Quelque  cruelle  qu'eût  été  pour  la  France  la 
■  campagne  qui  venoit  de  se  terminer  ;  quelque 
humiliation  qu'eussent  éprouvée  ses  guerriers  à 
Novarre ,  à  Guinegatte ,  à  Dijon  ,  ses  frontières 
étoient  à  peine  entamées ,  ses  ressources  étoient 
encore  entières,  et  ses  ennemis,  au  contraire, 
commençoient  à  se  sentir  épuisés.  Le  pape  LéonX 
n'étoit  plus ,  comme  son  prédécesseur,  le  chef 
de  leur  ligue.  Tout  récemment  parvenu  au  pon- 
tificat ,  il  hésitoit  sur  la  Hgne  politique  qu'il  lui 
convenoit  de  suivre.  Il  aimoit  avec  passion  les 
arts  ,  les  lettres  ,  la  pompe ,  les  plaisirs ,  et  il  pa- 
roissoit  beaucoup  plus  empressé  à  jouir  de  sa 
grandeur  qu'à  la  compromettre  par  des  entre- 
prises guerrières.  On  le  croyoit  encore  sans  am- 
bition. Plus  tard  ,  il  donna  à  connoître  qu'il  n'en 
avoit  pas  moins  que  son  prédécesseur,  et  qu'elle 
étoit  d'une  moins  noble  nature.  Ce  n'étoit  pas  la 
grandeur  de  l'Eglise  et  l'indépendance  de  l'Italie 
qu'il  se  proposoit ,  mais  son  pouvoir  personnel 
et  l'établissement  de  sa  famille.  Pour  accomplir 
les  projets  qu'il  rouloit  en  secret  dans  son  esprit, 
l'appui  de  la  France  pouvoit  lui  être  avantageux  ; 
aussi  il  laissa  entrevoir  quelque  disposition  à  se 
réconcilier  avec  elle.  De  son  côté,  Louis  XII 
désiroit  d'autant  plus  ardemment  faire  sa  paix 
avec  le  Saint-Siège ,  que  Léon  X  ne  l'avoit  pas 

p.  75.  — Mém.  de  Fleuranges ,  p.  iSa.  —  Mém.  de  Du  Bellay, 
p.  26.  — Fr.  Belcarii.  L.  XIV,  p.  425. 
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blessé  personnclleinent  comme  Jules  II ,  et  n'a-  iSis. 
voit  point  manifesté  de  haine  contre  lui.  Il  sen- 
toit  qu'il  ne  pouvoit  plus  soutenir  le  concile  de 
Pise ,  réfugié  à  Lyon ,  qui  étoit  tombé  dans  le 
dernier  discrédit.  Il  y  renonça  donc,  par  un 
acte  signé  à  Corbie  le  26  octobre ,  et  qui  fut  lu 
au  concile  de  Latran  le  17  décembre  dans  sa 
huitième  session.  Il  promit  que  six  prélats, 
d'entre  ceux  qui  avoient  siégé  parmi  les  schis- 
raatiques ,  viendroient  à  Rome  faire  la  même 
abjuration  au  nom  de  toute  l'Eglise  gallicane.  (1) 

En  effet ,  au  printemps  de  l'année  i5i4 ,  les  i5i4. 
évêques  de  Lisieux,  d'Angoulême,  d'Amiens, 
de  Châlons  et  de  Laon ,  se  mirent  en  chemin 
pour  se  rendre  à  Rome.  Le  duc  de  Milan  es- 
saya d'abord  de  leur  refuser  le  passage.  Les 
prélats  arrêtés  près  de  S  use  envoyèrent  à  Rome 
l'acte  notarié  par  lequel  ils  avoient  abjuré  le 
schisme  ;  les  archevêques  d'Arles  et  de  Lyon 
en  agirent  de  même ,  et  le  pape ,  de  concert  avec 
le  concile,  prit  ces  prélats  sous  sa  protection  : 
il  écrivit  d'abord  à  Octavien  Frégoso ,  doge  de 
Gênes,  ensuite  au  duc  de  Milan ,  pour  les  sommer 
d'accorder  à  ces  évêques  un  libre  passage.  (2} 

(i)  Raynàldi  Annal,  eccles.  i5i5,  §.  61  et  85.  — Fleury, 
Hist.  ecclés.  L.  CXXIII ,  c.  ia8.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp. 
L.  XI ,  p.  191.  —Fr.  Guicciardini.  L.  XII ,  p.  65.  —  Fr.  Bel- 
carii.  L.  XIV,  p.  ^16. 

{•i)  Sa  lettre  au  premier,  du  i^r  janvier^  au  second,  du  i5  fé- 
vrier. —  Rajrnaldi  Ann.  eccles.  i5i4,  §.  3  à  10. 

Tome  xv.  l\i 
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i5i4.  Ferdinand  avoit  envoyé  un  ambassadeur  k 
Lille  pour  prendre  part  k  la  nouvelle  alliance 
que  Maximilien  et  Henri  se  proposoient  d'y 
conclure  contre  la  France.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  de  renouveler,  pour  une  autre  année  ,  la 
trêve  qu'il  avoit  conclue  k  Orthez,  non  sans 
augmenter  ainsi  le  ressentiment  de  son  gendre  , 
le  roi  d'Angleterre ,  qu'il  n'avoit  cessé  de  trom- 

per.  (i) 

Maximilien  ne  pouvoit  faire  la  guerre  sans 
subsides  étrangers  :  il  avoit  dissipé  ceux  que 
Henri  VIII  lui  avoit  payés.  De  nouveaux  pro- 
jets sur  la  Hongrie  et  la  Bohême  l'occupoient 
alors  5  il  invitoit  k  Tienne  Uladislas ,  qui  portoit 
ces  deux  couronnes ,  et  Sigismond ,  roi  de  Po- 
logne ;  et  il  cherchoit ,  en  unissant  la  famille  du 
premier  k  la  sienne ,  par  un  double  mariage ,  k 
s'assurer  de  sa  succession  (2).  Il  ne  vouloit  point 
renoncer  k  son  inimitié  contre  la  France ,  k  ses 
projets  de  conquête  sur  Venise;  tous  les  efforts 
de  Léon  X  pour  le  réconcilier  avec  cette  répu- 
bHque ,  avant  qu'elle  ne  succombât  sous  ses  ca- 
lamités, avoient  échoué;  mais  Maximihen,  qui 
n'abandonnoit  jamais  aucun  de  ses  projets ,  étoit 
toujours  prêt  k  les  ajourner.  Il  autorisa  Mar- 
guerite k  négocier  pour  lui  une  trêve.  Henri  VIII 
commençoit  enfin  k  s'apercevoir  qu'il  avoit  été 

(1)  Mariana  Hist.  de  Espaha.  L.  XXX ,  c.  22  ,  p.  493. 
(a)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands.  T.  V,  c.  56  ,  p.  469. 
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constamment  joué  par  ses  alliés  ,  et  qu'après  1514. 
avoir  fort  diminué  les  trésors  que  lui  avoit  laissés 
son  père,  il  étoit  aussi  loin  que  jamais  de  la  con- 
quête de  la  France.  Dans  cette  disposition  com- 
mune à  toutes  les  parties,  le  secrétaire  du  roi 
d'Aragon,  Pierre  de  Quintana,  trouva  peu  de 
difficulté  à  suspendre,  au  nom  de  toutes,  les 
hostilités.  Il  avoit  été  envoyé  en  ambassade  à 
Louis  XII ,  auquel  il  demandoit,  d<c  restituer  à 
Germaine  de  Foix,  reine  d'Aragon,  le  duché  de 
Nemours  et  le  vicomte  de  Narbonne,  héritage 
de  son  frère,  Gaston  de  Foix  (1).  Il  se  fît  fort 
pour  l'empereur  Maximilien ,  Henri  VIII  d'An- 
gleterre ,  la  reine  Jeanne  de  Castille  et  Charles 
d'Autriche ,  souverain  des  Pays-Bas  ;  le  duc  de 
Valois,  chargé  de  traiter  avec  lui,  agit  pour  les 
rois  de  France  et  d'Ecosse.  Au  nom  de  tous  ces 
souverains  ,  une  trêve  d'une  année  fut  signée  à 
Orléans,  le  i3  mars  i5i4.  Chacun  devoit  rester 
en  possession  de  ce  qu'il  occupoit  ;  le  commerce 
et  le  passage  des  courriers  étoient  rétablis  entre 
toutes  les  puissances.  (52) 

Les  Suisses,  qui  n'étoient  point  compris  dans 
ce  traité ,  avoient  posé  les  armes  en  conséquence 
de  celui  de  Dijon.  Il  est  vrai  que  Louis  XII 

(i)  Mariana ,  Bist.  de  Esp.  L.  XXXII ,  c.  22  ,  p.  490-    ' 
(2)  Recueil  des  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  56.  —  Rymer. 

T.  XIII,  p.  SgS.  —  Dumont,  Corps  diplom.  T.  IV,  P-  1, 

P- Ï79- 
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i5;4.  n'avoit  point  encore  envoyé  sa  ratification,  et 
n'avoit  point  accompli  les  paiemens  promis  à 
l'époque  convenue  ;  mais  il  leur  faisoit  passer 
des  à-comptes  qui  suffisoient  à  les  tenir  tran- 
quilles. D'ailleurs,  la  clause  du  traité  de  Dijon 
qui  avoit  le  plus  offensé  Louis  XII ,  s'accomplis- 
soit  sans  qu'il  s'y  fût  résigné.  Il  avoit  satisfait 
aux  demandes  du  pape ,  et  il  ne  possédoit  plus 
rien  en  Italie.  Les  châteaux  de  Milan  et  de  Cré- 
mone capitulèrent  au  mois  de  juin,  et  la  lanterne 
de  Gênes  le  26  août  i5i4.  (1) 

A  la  fin  de  la  campagne  précédente ,  Louis  XII, 
après  avoir  distribué  son  armée  dans  les  places 
de  la  Picardie ,  étoit  revenu  à  Blois  pour  y  passer 
l'iiiver.  Il  y  trouva  la  reine  Anne  dans  un  état 
de  souffrance  et  de  dépérissement  qui  annonçoit 
sa  fin  prochaine.  Depuis  long-temps  elle  étoit 
tourmentée  par  la  gravelle  :  elle  en  eut  une  at- 
taque plus  violente  que  les  précédentes,  le  2  jan- 
vier, et  elle  y  succomba  le  9  (2).  Sa  mort  eut 
une  influence  immédiate  sur  la  politique  géné- 
rale :  Anne  de  Bretagne ,  par  son  caractère  en- 
tier, impérieux,  vindicatif,  avoit  presque  tou- 
jours dominé   le  roi.   Celui-ci  connoissoit  ses 

(1)  Républ.  ital.  c.  1 1 1  ,  p.  356. 

(2)  Mém.  de  Bayard ,  c.  58  ,  p.  358.  —  Mcm.  de  Fleuranges, 
p.  i54. — Mém.  de  Du  Beilay,  p.  27.  —  Lobinean ,  Hist.  de 
Bretagne.  L.  XXII,  p.  834-  —  Morice,  Hist.  de  Bretagne. 
L.  XYII,  p.  242.  —  Darn,  Hist.  de  Bretagne.  T.  III,  p.  249. 


DKb    FRANÇAIS.  66t 

(Itifauls ,  et  l'en  railloit  en  l'appelant  sa  Bretonne  «5«4. 
et  en  cherchant  à  lai  faire  sentir  sa  place  par  des 
traits  fins  et  spirituels  ;  car ,  autant  que  nous 
pouvons  le  reconnoître  dans  Arnoldus  Ferro- 
nius ,  qui  a  traduit  ses  réparties  en  latin  ,  il 
avoit  beaucoup  de  l'esprit  de  conversation  et 
de  la  gaîté  qu'on  vit  plus  tard  se  développer 
en  France  (i).  Mais  Louis  étoit  foiblej  il  crai- 
gnoit  les  disputes,  et  il  finissoit  toujours  par 
céder.  Anne  de  Bretagne  ne  renonçoit  point  en- 
core au  projet  qu'elle  avoit  conçu  de  marier  ses 
filles  dans  la  maison  d'Autriche.  Elle  avoit  en- 
gagé Louis  XII  à  faire  donation,  le  16  novem- 
bre i5i3,  à  Renée,  sa  seconde  fille,  de  tous  ses 
droits  sur  Milan  ,  Asti  et  Gènes ,  pour  qu'elle 
les  portât  en  dot  à  celui  des  deux  archiducs  d'Au- 
triche qu'elle  épouseroit,  au  choix  de  leur  aïeul, 
Ferdinand  d'Aragon  (2).  Il  est  probable  qu'elle 
vouloit  la  donner  au  plus  jeune,  tandis  qu'elle ré- 
servoit  toujours  sa  fille  Claude  à  l'aîné.  Dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie  ,  elle  appela  encore  au- 
près d'elle  Fleuranges ,  fils  du  seigneur  de  Sedan, 
qui  avoit  beaucoup  de  relations  en  Allemagne, 
u  C'étoit ,  dit-il ,  pour  quelque  menée   qu'elle 

(i)  Arnold.  Ferronius,  p.  5^  el  suiv.  Ces  traits,  qui  ontperdu 
une  partie  de  leur  mérite,  en  étant  traduits  du  français  en  latin, 
ne  supporteroient  pas  d'être  traduits  de  nouveau  du  latin  en 
français. 

(■2)  Duinout ,  Corps  diploin.  T.  IV,  P.  I ,  p.  82-83. 
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i5i4  ((  vouloit  faire  avec  le  roi  de  Castille  et  toute  la 
((  maison  d'Autriche  j  et  avoit  le  cœur  merveil- 
((  leusement  affectionné  à  faire  plaisir  à  cette 
«  maison  de  Bourgogne  »  (i).  D'autre  part,  elle 
avoit  toujours  empêché  le  mariage  de  François 
d'Angoulême ,  duc  de  Valois ,  et  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  avec  Claude,  sa  fille 
aînée,  encore  qu'il  eût  été  demandé  par  les 
Etats-Généraux ,  et  que  les  deux  jeunes  gens 
fussent  fiancés  depuis  huit  ans.  «  Lequel  raa- 
«  riage ,  dit  du  Bellay,  ne  s'étoit  su  faire  du  vi- 
K  vant  de  la  dite  reine  Anne ,  parce  qu'elle  aspi- 
«  roit  plutôt  au  mariage  de  Charles  d'Autriche , 
«  pour  cette  heure  empereur,  dont  avoit  été 
((  pourparlé  long-temps  avant ,  qu'à  celui  du  duc 
f(  d'Angoulême  j  et  disoit-on  que  l'occasion  qui 
((  à  ce  la  mouvoit,  étoit  pour  la  haine  qu'elle 
«  portoit  à  madame  Louise  de  Savoie,  mère  du 
ff  duc  d'Angoulême.  »  (2) 

La  première  conséquence  de  la  mort  de  la 
reine  fut  l'accomplissement  de  ce  mariage ,  de 
François  avec  Claude ,  si  ardemment  désiré  par 
les  bons  Français  ;  car,  outre  qu'il  assuroit  à  la 
couronne  l'héritage  de  la  Bretagne  et  de  la  mai- 
son d'Orléans ,  il  sauvoit  la  France  d'une  tenta- 
tive que  n'auroit  pas  manqué  de  faire  la  maison 
d'Autriche  pour  faii'e  prévaloir  le  droit  à  la 

(i)  Mém.  de  Fleuranges  ,  p.  i54. 

(2)  Mém.  de  Du  Bellay.  T.  XVII  ,  p.  -28. 
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couronne  de  la  fille  du  roi  sur  celui  de  la  ligne  «^u. 
masculine.  On  auroit  toujours  trouvé  des  cour- 
tisans et  des  ministres  pour  soutenir  cette  pré- 
tention subversive  de  la  constitution  et  de  l'in- 
dépendance nationale,  comme  la  même  maison 
en  trouva  plus  tard  pour  porter  Marie-Thérèse 
sur  les  trônes  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  d'où  les 
femmes  avoient  toujours  été  exclues.  Au  mo- 
ment de  la  mort  de  la  reine  Anne,  François  étoit 
à  Cognac,  auprès  de  sa  mère ,  Louise  de  Savoie, 
qui  y  étoit  retenue  dans  une  espèce  d'exil.  Il  se 
hâta  d'acoourir  auprès  du  roi,  et  dès  que  la  dé- 
cence put  le  permettre,  le  18  mai  i5i4,  il  fut 
marié  a  Saint-Germain-en-Laye  avec  madame 
Claude  de  France;  le  27  octobre  suivant,  Louis 
donna  à  François ,  son  gendre ,  non  seulement  le 
titre,  mais  la  complète  administration  du  duché 
de  Bretagne,  d'après  la  demande  qui  en  fut  faite 
par  les  trois  Etats  de  la  province.  (1) 

Cependant  le  parti  autrichien  qui  s'étoit  formé 
autour  de  la  reine  Anne ,  et  qui  craignoit  peut- 
être  l'ascendant  futur  de  Louise  de  Savoie ,  lors- 
qu'elle seroit  mère  du  roi ,  ne  se  regardoit  pas 
comme  perdu  sans  espoir.  Ne  pouvant  empê- 
cher le  mariage  de  François  d'Angoulême  avec 
Claude  de  France,  il  pressa  Louis  XII  de  se  re- 

(i)  Mém.  de  Louise  de  Savoie.  T.  XVI,  p.  417-  —  Méra.  de 
Du  Bellay.  T.  XVII,  p.  28.—  Actes  de  Bretagne.  T.  III, 
p.  925.  —  Daru,  Ilist.  de  Bretagne.  T.  III,  p.  aSi- 
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i4i4.  marier  lui-mêane,  pour  avoir  la  chance  d'avoir 
un  fils  et  un  successeur.  On  lui  proposa  d'abord 
Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Louis  XII  avoit  toujours  eu  du  goût  pour 
cette  princesse ,  qui  avoit  été  élevée  à  la  cour 
de  France,  et  à  laquelle  il  avoit  adressé  par  son 
ambassadeur  quelques  plaisanteries  assez  lestes. 
Mais  Marguerite ,  alors  âgée  de  trente  -  quatre 
ans ,  n'avoit  point  eu  d'enfans  du  prince  de  Cas- 
tille  et  de  Philibert  II  de  Savoie ,  qu'elle  avoit 
successivement  épousés.  Louis  XII,  qui  étoit 
âgé  de  cinquante  -  trois  ans  ,  désiroit  surtout 
avoir  un  fils.  Ferdinand  lui  offrit  alors  Eléonore 
d'Autriche,  nièce  de  Marguerite,  et  sœur  de 
l'archiduc  Charles,  qui  étoit  dans  la  première 
fleur  de  la  jeunesse.  Ce  mariage  devoit  être  le 
gage  d'une  réconciliation  intime  entre  Maximi- 
lien,  Louis  XII  et  Ferdinand  ;  et  ces  monarques, 
qui  dressèrent  entre  eux  un  projet  de  traité, 
s'entendoient  déjà  aux  dépens  de  leurs  anciens 
alliés,  le  roi  d'Angleterre,  les  Vénitiens  et  les 
Suisses,  (i) 

Henri  VIII  conçut  quelque  soupçon  de  ce 
traité ,  d'après  les  retards  qu'apportoit  Maximi- 
lien  au  mariage  de  son  petit -fi.ls  Charles  avec 
Marie  ,  sœur  du  monarque  anglais.  Dans  le 
même  temps,  il  avoit  admis  à  sa  familiarité  le 

(i)  Manuscrits  de  Béthune  ,    cités  par    Garnier,    Hist.  de 
France ,  p.  Sas. 
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duc  de  Longueville,  fait  prisonnier  à  Guine- 
gatte;  il  jouoit  habituellement  à  la  paume  avec 
lui,  et  il  lui  laissa  regagner  à  ce  jeu  sa  rançon, 
fixée  à  5o,ooo  écus.  Longueville  profita  de  cette 
familiarité  pour  insinuer  à  Henri  l'avantage  qu'il 
trouveroit  à  s'unir  intimement  à  la  France,  au 
lieu  de  s'attacher  plus  long-temps  à  Maximilien 
et  Ferdinand ,  qui  n'avoient  cessé  de  le  tromper. 
Dès  le  milieu  de  mars,  deux  mois  environ  après 
la  mort  de  la  reine  Anne,  il  lui  demanda  pour 
Louis  XII  cette  même  sœur,  Marie  d'Angle- 
terre ,  que  Charles  d'Autriche ,  fiancé  depuis 
long-temps  avec  elle ,  négligeoit  d'épouser  (i). 
D'autre  part,  Louis,  voyant  que  Henri  n'avoit 
point  encore  ratifié  la  trêve  conclue  à  Orléans 
l'automne  précédente ,  crut  devoir  le  presser  par 
quelques  démonstrations  hostiles.  Dans  les  der- 
niers jours  d'avril,  il  fit  avancer  huit  mille  hom- 
mes ,  avec  un  train  d'artillerie ,  contre  le  château 
de  Guines,  près  de  Calais.  Mais  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  rompît  ainsi  toute  négociation.  L'orgueil 
de  Henri  VIII  s'enflamma,  et  il  annonça  qu'il 
avoit  vingt  mille  hommes  prêts  à  passer  la  mer 
pour  le  défendre.  (2) 

Longueville  cependant  revint  à  la  charge  au- 

(i)  Lettres  de  Louis  de  Longueville  et  Thomas  Bohier,  à 
l'cvêquede  Lincoln,  du  16  mars,  dansRymer.  T.  XIII,  p.  Sqq. 

(2)  Lettre  de  Henri  YIJI,  du  5  mai  dans  Rymcr.  T.  XIIÎ , 
p.  4o3. 


i5i4. 


666  HISTOIRE 

i5i4.  près  de  Thomas  Wolsey,  évêque  de  Lincoln, 
que  Henri  VIII  avoit  admis  à  sa  plus  intime 
confidence,  qu'il  avoit  fait  administrateur  de 
l'évêché  de  Tournai,  et  son  premier  ministre  (i). 
Autorisé  par  Louis  XII ,  qui  préféroit  la  prin- 
cesse anglaise  à  l'autrichienne ,  il  offrit  d'acheter 
la  paix  avec  l'Angleterre  par  un  paiement  an- 
nuel qu'il  porta  même  à  100,000  écus,  pour  un 
nombre  limité  d'années.  C'étoit  ainsi  que  Char- 
les VI  avoit  traité,  en  1396,  avec  Richard  II; 
Louis  XI ,  en  i475  ,  avec  Edouard  IV,  et  Char- 
les VIII ,  en  1492  ,  avec  Henri  VII.  Mais  ces 
paiemens  annuels  n'avoient  que  trop  l'appa- 
rence d'un  tribut ,  ou  d'une  reconnoissance  du 
droit  des  monarques  anglais  à  la  couronne 
de  France  :  c'étoit  toujours  ainsi,  en  effet, 
que  ceux-ci  l'av oient  considéré.  Ces  condi- 
tions étant  à  peu  près  arrêtées ,  Louis  XII 
donna,  le  29  juillet  1514,  de  pleins  pouvoirs 
au  duc  de  Longueville ,  à  Jean  de  Selve  et  à 
Thomas  Bohier,  pour  conclure  avec  Henri  VIII 
trois  traités  différens,  qui  furent  signés  à  Londres 
le  7  août.  Par  le  premier,  le  traité  de  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  signé  àEtaplesen  1492, 
étoit  renouvelé  aux  mêmes  conditions  (2).  Par  le 
second,  un  mariage  étoit  conclu  entre  Louis  XII 

(î)  Rapin  Thoyras,  T.  VI ,  L.  XV,  p.  67  et  87.  —  Rymer. 
T.XTII,p.39oet584. 

(2)  Dumont,  Corps  diplom.  T.  IV,  P.  I,  p-  i85. 


DES   FRANÇAIS.  667 

et  Marie  d'Angleterre ,  qui  lui  apportoit  une  is^. 
dot  de  400,000  écus ,  et  qui  avoit  renoncé ,  par 
acte  authentique  du  29  juillet,  aux  fiançailles 
contractées  pour  elle ,  pendant  qu'elle  étoit  en- 
core dans  l'enfance,  avec  Charles  d' Autriche  (r). 
Par  le  troisième ,  Louis  XII  s'engageoit  à  payer 
au  roi  d'Angleterre  100,000  écus  par  année , 
pendant  dix  ans ,  pour  acquitter,  soit  le  résidu 
des  sommes  dues  par  la  France  en  raison  du 
traité  d'Etaples,  soit  les  dettes  du  duc  d'Or- 
léans à  Marguerite  de  Sommerset,  aïeule  de 
Henri  VIII.  (2) 

Le  mariage  objet  de  toutes  ces  négociations 
fut  célébré  d'abord  à  Greenwich ,  le  i3  août, 
par  procureur  :  le  duc  de  Longueville  y  repré- 
sentoit  le  roi  de  France.  La  jeune  princesse 
ayant  ensuite  débarqué  à  Boulogne,  le  roi  vint 
l'attendre  à  Abbeville ,  où  le  mariage  fut  célébré 
de  nouveau  le  11  octobre  (3).  Il  terrainoit  une 
guerce  dangereuse  avec  l'Angleterre ,  et  des  né- 
gociations plus  dangereuses  encore  avec  l'Au- 
triche; et  sous  l'un  et  l'autre  rapport,  il  étoit 
utile  à  la  France  ;  mais  il  fut  fatal  à  son  roi. 
Marie  d'Angleterre,  alors  âgée  de  seize  ans, 

(1)  Dumont,  T.  lY,  P.  I,p.  i88. 

(ajDumont,  Ib.  p.  ig5.  — Rymer.  T.  XIII,  p.  4o3,4o5, 
406,  407,  409-434. 

(3)  Mém.  de  Du  Bellay,  p.  58.  —  De  Fleuranges,  p.  160.  — 
De  Bayard  ,  c.  58,  p.  56 1 . 
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i5i4.  avoit  perdu  sa  mère  à  l'àgetle  cinq  ans,  etn'avoit 
pas  été  élevée  dans  la  retenue  qui  convient  aux 
femmes.  Avant  son  mariage,  elle  avoit  prêté 
l'oreille  aux  propos  d'amour  de  Charles  Bran- 
don ,  favori  de  son  frère ,  d'une  naissance  peu 
illustre,  mais  qu'il  venoit  de  faire  duc  de  Suf- 
folk ,  et  qu'il  chargea  d'accompagner  Marie  en 
France,  avec  beaucoup  de  grands  seigneurs  (i). 
D'autre  part,  la  santé  de  Louis  XII,  quoiqu'il 
n'eût  que  cinquante-trois  ans ,  étoit  depuis  long- 
temps altérée  par  la  goutte.  Il  ne  voulut  pas 
moins  se  conduire  en  jeune  homme,  La  cour  de 
France  étoit  sans  cesse  en  fêtes  pour  le  couron- 
nement de  la  reine  à  Saint-Denis ,  pour  son  en- 
trée à  Paris,  pour  les  tournois  oftérts  à  tous  ces 
gentilshommes  anglais  arrivés  avec  elle.  Dans  ces 
tournois,  François  d'Angoulême  fut  un  des  prin- 
cipaux combattans.  Il  s'efforçoit  de  ne  point 
montrer  d'humeur  de  ce  mariage ,  qui  ne  laissoit 
pas  que  de  lui  causer  beaucoup  d'alarme  j  car 
il  perdoit ,  si  le  roi  venoit  à  avoir  un  fils  ,  cette 
couronne  de  France  qu'il  paroissoit  si  près  de 
recueillir.  La  langueur  et  l'épuisement  où  l'on 
vit  tomber  le  roi ,  presque  aussitôt  après  son 
mariage ,  le  rassurèrent  bientôt  sur  une  succes- 
sion légitime  5  mais  ni  lui  ni  sa  mère  ne  se  fioient 
à  la  chasteté  de  la  jeune  reine.  Deux  jours  après 

(i)  Polydori  Vergilii.  L.  XXVII ,  p.  642. 
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les  noces,  à  Abbeville  même,  il  prit  Fleurangcs  i^"». 
à  part ,  en  revenant  du  logis  du  roi ,  et  lui  dit  : 
«  Adventureux ,  je  suis  plus  joyeux  et  plus  aise 
((  que  je  fus  passé  vingt  ans ,  car  je  suis  sûr,  ou 
«  on  m'a  bien  fort  menti ,  qu'il  est  impossible 
«  que  le  roi  et  la  reine  puissent  avoir  enfans , 
(c  qui  est  fort  à  mon  avantage.  »  <c  Et  avoit  tant 
<(  fait  le  dit  sieur,  que  madame  Claude  sa  femme 
«  ne  bougeoit  de  la  chambre  de  k.  reine,  et  lui 
ce  avoit- on  baillé  madame  d'Aumont  pour  sa 
«  dame  d'honneur,  laquelle  couchoit  dans  sa 
«  chambre.  »  (i) 

Bientôt  cependant ,  si  l'on  peut  en  croire 
Brantôme,  le  danger  qu'il  ne  naquit  un  succes- 
seur à  Louis  XII ,  qui  ôteroit  la  couronne  à 
François,  se  renouvela,  pour  celui-ci,  par  sa 
propre  imprudence.  ((  Il  étoit  alors  un  jeune 
«  prince ,  beau  et  très  agréable ,  k  qui  la  reine 
«  faisoit  très  bonne  chère ,  l'appelant  toujours 
«  monsieur  mon  beau  fils  ;  et  de  fait  en  étoit 
((  éprise;  et  lui,  la  voyant,  en  fit  de  même.  » 
M.  de  Grignaud,  gentilhomme  de  Périgord,  qui 
étoit  chevalier  d'honneur  de  la  reine ,  l'avertit 
de  la  faute  qu'il  alloit  faire ,  et  des  conséquences 
qu'elle  auroit  pour  lui.  Comme  ce  danger  ne 
suffit  point  pour  le  rendre  sage,  il  en  avertit 
encore  Louise  de  Savoie  sa  mère,  afin  qu'elle 

(i)  Mémoires  du  jeune  adventureux  maréchal  de  Fleuranges. 
T.  XYI,p.  i65. 
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i5i4.  veillât  sur  les  deux  jeunes  gens  (1).  Toutes  ces 
précautions  auroient  probablement  été  inutiles 
si  le  roi  avoit  vécu  :  mais  son  mariage  avec  une 
très  jeune  épouse  avoit  détruit  tout  ce  qu'il  lui 
restoit  de  forces.  Le  changement  de  toutes  ses 
habitudes  le  minoit  rapidement;  il  dépérissoit  à 
vue  d'œil  :  on  ne  le  voyoit  plus  que  couché  sur 
un  Ht  de  repos.  La  dysenterie  vint  encore  ajou- 
ter à  sa  foiblesse.  Il  expira  enfin  à  son  palais  des 
Tournelles ,  à  Paris,  le  1"  janvier  i5i5,  vers 
minuit.  (2) 

(i)  Brantôme,  Dames  illustres,  Vie  de  Louise  de  Lorraine. 
T.  V,  p.  335. 

(■2)  Mém.deBayard.T.  XV,c.  58  ,  p.  362.-Mém.  de  Fleu- 
ranges.  T.  XYI ,  p.  i68.— Mém.  de  Du  Bellay.  T.  XVU,  p.  3g. 
Mém.  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  p.  199.  — Arnoldi  Ferronii. 
L.  IV,  p.  87.  —  Belcarii.  L.  XIV,  p.  429-433.  —  Pauli  Jovii 
Hîst.  sui  temp.  L.  XJV,  p.  287. 
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l'ignorance  même  des  Français 181 

Inimitié  d'Alexandre  contre  le  cardinal  de  Lu 
Rovère  et  les  Colonna,  fatale  à  ses  alliés.  .    182 

3i  décembre.  Irrésolution  du  pape;  tout  l'Etat 
de  l'Eglise  se  soumet  aux  Français;  il  leur 

ouvre  les  portes  de  Rome 184 

^495.    II  janvier.  Traité  entre  Charles  VIII  et  le  pape 

Alexandre  VI 18S 

23  janvier.  Abdication  et  fuite  d'Alphonse  II, 
roi  de  Naples;  son  fils  Ferdinand  lui  suc- 
cède      187 

Harçhe  do  Charles  sur  Naples;  massacre  des 
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habitans  de  deux  châteaux  ;  retraite  de  l'ar- 
mée de  Ferdinand page   \  88 

1/195.    Sédition  dans  l'armée  napolitaine  à   Capoue; 

dans  la  populace  à  Naples iqo 

ai  février.  Ferdinand  II  s'embarque  à  Naples 

et  se  retire  à  Ischia ,q, 

22  février.  Charles  VIII  fait  son  entrée  à  Na- 
ples ;  grâces  qu'il  promet  aux  habitans 192 

Soumission  de  tout  le  royaume  aux  Français  ; 

terreur  des  Turcs  en  Épire .\  .  .    iq3 

Gouvernement  imprudent  de  Charles  VIII  ;  ses 

prodigalités. [  j^^ 

Emploi  des  journées  du  roi;  tournois  du  22 

avril  au  i"  mai g 

Danger  de  Louis-le-Maure  ;  il  recherche  l'al- 
liance des  Vénitiens iqg 

Nombreux  ambassadeurs  réunis  à  Venise;  Co- 

mines  surveille  leurs  négociations 199 

7  février.  L'ambassadeur  d'Espagne  Fonseca 
déchire  le  traité  de  ses  maîtres  avec  Char- 
les VIII 

3i  mars.  Ligue  signée  à  Venise  contre  les  Fran 
çais,  pour  assurer  l'indépendance  italienne.    2o3 

Charles  VIH  déterminé  à  repartir  pour  la 
France;  sa  nouvelle  entrée  à  Naples,  le  12 

mai 

204 

20  mai.  Charles  part  de  Naples  pour  rentrer 
en  France,  laissant  Gilbert  de  Montpensier 


201 


pour  vice-roi. 


206 


Charles,  ayant  traversé  Rome  et  la  Toscane, 
arrive  le  29  juin  à  Pontrémoli;  pillage  de 

cette  ville. .  . . 

207 

Les  Vénitiens  et  Milanais  hésitent  à  attaquer 
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Charles  tandis  qu'il  traverse  les  montagnes,  p.  2u<j 
1495.    II  juin.  Louis   d'Orléans  s'empare  d'Asti;  les 
Milanais  et  Vénitiens  réunis  sous  le  marquis 
de  Mantoue a  10 

5  juillet.  Le  roi  tente  de  négocier  avec  les  Vé- 
nitiens, pour  obtenir  un  libre  passage ixi 

6  juillet.  Marche  de  l'armée  française,  qui 
passe  le  ïaro  au-dessus  de  Fornovo;  elle 

est  attaquée 2i3 

Bataille  de  Fornovo  ;  bravoure  des  troupes  qui 
répare  les  fautes  des  généraux ai/i 

Défaite  des  Italiens;  grand  nombre  des  morts  ; 
l'armée  italienne  ne  quitte  point  son  quartier.   216 

Les  Français  continuent  leur  retraite,  pour- 
suivis mollement  par  les  Italiens 218 

Le  duc  d'Orléans  assiégé  par  le  duc  de  Milan  à 
Novarre 220 

Approche  d'une  nouvelle  armée  suisse  ;  paix  de 
Verceil ,  le  10  octobre,  entre  la  France  et  le 
duc  de  Milan 221 

Le  roi  renvoie  les  Suisses,  repasse  les  Alpes,  et 
arrive  le  7  novembre  à  Lyon 223 

Mai.  Ferdinand  II ,  avec  Gonzalve  de  Cordoue, 
attaque  les  Français  laissés  dans  le  royaume 
de  Napk's 224 

2.4.  juin.  Massacre  de  Gaète  ;  défaite  des  Napo- 
litains à  Sérainara;  Ferdinand  reparoit  de- 
vant Naples.  .■.....-. 226 

7  juillet.  Ferdinand  rentre  dans  Naples  ,  et  as- 

siège Monlpensier  dans  les  trois  châteaux.  .    227 
Novembre.  Montpensier  capitule,  puis  viole  sa 
capitulation ,  et  s'échappe  ihis  châteaux  de 
Na,ples .  .  .  , 23o 
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1496.    Mai.  Montpensier  et  Ferdinand,  se  disputant 
le  péage   de   la  Fouille,  en  détruisent  les 

troupeaux P<ig^  23i 

Mutinerie  des  Suisses  dans  l'armée  de  Mont- 
pensier; il  se  laisse,  le  18  juin  ,  enfermer  à 

Atella 233 

io  juillet.  Montpensier  capitule  à  Atella;  les 

Français  évacuent  le  royaume  de  Naples. .  .    234 
7  septembre.  Mort  de  Ferdinand  II;  5  octobre, 
mort  de  Montpensier;  destruction  de  l'armée 
française 235 

Chapitre  XXVII.  Dernières  années  de  Charles  VIII;  son 
incapacité  ;  sa  mort.  —  Succession  de  Louis  XII  ;  son 
divorce  d'avec  Jeanne  de  France  ;  son  mariage  avec  Anne 
de  Bretagne  ;  ses  divers  traités.  —  Il  fait  la  conquête  du 

Milanez.  — 1  1496-1499 ^38 

La  conquête  de  l'Italie  par  les  Français  occupa 

toutes  les  nations  d'un  seul  intérêt ihid, 

1495.    Séjour  de  Charles  VIII  à  Lyon;  il  abandonne 

tout  soin  des  affaires 240 

Mort  du  premier  fils  du  roi  ;  la  reine  blessée 

de  la  gaîté  du  duc  d'Orléans 241 

i49t)-    Injuste  conduite  du  roi  envers  les  Florentins, 

qui  s'étoient  dévoués  pour  lui 242 

Offres  faites  à  Charles,  par  divers  condottieri, 
de  secourir  Montpensier  dans  le  royaume  de 

Naples 244 

La  noblesse  de  France  presse  Charles  d'envoyer 

une  nouvelle  armée  eu  Italie 42$ 

Les  embarras  des  finances  et  là  frivolité  du  roi 

font  manquer  l'occasion  de  secourir  Naples.   246 
Entreprises  manquées  sur  Milan ,  Gênes  et  Sa- 
vonne     248 
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Hostilités  avec  l'Espagne  en  Roussillon  ;  prise 

et  massacre  de  Salsa p^^gf^  3^9 

i/,fj7.    Perfide  traité  contre   Naples  proposé  par  les 

rois  catholiques  ;  négociations 25o 

La  négociation  suspendue  par  la  mort  de  deux 
enfans  des  rois  catholiques aS^ 

24  mai.  Traité  de  Boulogne  avec  Henri  VII 
pour  supprimer  la  piraterie 264 

Automne.  Liaison    des    ducs    de    Bourbon    et 
d'Orléans,  qui  donne  de  la  jalousie  au  roi.    255 
1498.    Réforme  dans  les  principes  et  la  conduite  de 

Charles  VIU 2^7 

7  avril.  Mort  subite ,  à  Amboise ,  de  Char- 
les VIII,  frappé  d'apoplexie  ;  douceur  de  son 
caractère aSS 

La  mort  de  Charles  annoncée  au  duc  d'Orléans, 
qui  est  aussitôt  reconnu  pour  roi 26 1 

Douleur  un  peu  théâtrale  du  duc  d'Orléans  et 
de  la  reine  Anne 262 

La  reine  Anne  s'empresse  de  retourner  en  Bre- 
tagne et  de  s'y  conduire  en  souveraine. .  .  .    264 

Louis  XII ,  en  montant  sur  le  trône  ,  ne  trouve 
plus  de  rivaux  parmi  les  princes  du  sang.  .  .    afcS 

Premiers  actes  du  règne  de  Louis  XII  ;  pardon 
actordé  à  La  Trémoille 266 

Institution  du  grand  conseil  j  réforme  de  l'uni- 
versité; résistance  de  celle-ci 268 

Négociations  avec  Anne  pour  empêcher  que  la 
Bretagne  ne  se  séparât  de  la  France 269 

Ce  qu'on  doit  croire  des  amours  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne 2;o 

Convenance  d'un  divorce  entre  Louis  XII  et 
Jeanne  de  France  ;  Louis  le  demande  au  pape.   272 
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1/198.    Traité  entre  Louis  XII  et  le  pape  pour  faci- 
liter ce  divorce page  278 

Traité  entre  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne, 

du  19  août ayij 

Procès  scandaleux  pour   obtenir  le   divorce; 

Jeanne  s'y  oppose 276 

17  décembre.  Cassation  du  mariage,  7  janvier 

1499'  mariage  de  Louis  XII  avec  Anne 278 

Séjour  de  Louis  XII  à  Paris  ;  il  assiste  au  par- 
lement et  étudie  la  législation 280 

Assemblée  des  notables  de  Blois  qui  prépare 

une  ordonnance  de  réformation 281 

Hostilités  de  Màximilien  en  Bourgogne;  traité 

et  hommage  de  Philippe  soji  fils 283 

i4  juillet.  Nouveau  traité  entre  Louis  XII  et 

Henri  VII 284 

1 499.    I  fi  avril.  Traité  de  Blois  avec  les  Vénitiens  pour 

le  partage  du  Milanez 286 

Louis  Sforza  laissé  sans  alliés  ;  remises  d'im- 
pôts faites  par  Louis  XII  à  la  France 287 

Armée  rassemblée  à  Lyon,  et  conduite  en  Ita- 
lie par  Ligny  et  d'Aubigny ,  .  ,    290 

i3  août.  Attaque  des  Français  sur  Arazzo  et 

Annone,  au  passage  du  Tanaro 201 

Terreur  qu'inspire  la  cruauté  des  Français  et 

des  Suisses  ;  les  Italiens  ne  résistent  pas 202 

23  août.  L'armée  de  San  Séverine,  rassemblée 

à  Alexandrie ,  se  dissipe  sans  combat 293 

2  septembre.  Louis-le-Maure  sort  de  Milan  et 

se  retire  à  Inspruck 204 

2  octobre.  Entrée  de  Louis  XII  à  Milan  ;  giâces 
qu'il  accorde  aux  Milanais;  son  retour  en 
P^a"<^<^ 29& 
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Chapitre  XXVIII.  Soulèvement  du  Milanez.  —  Sforza 
trahi  par  les  Suisses  et  livré  aux  Français.  —  Assistance 
donnée  par  les  Français  aux  Florentins  contre  Pise ,  à 
César  Borgia,  contre  les  princes  de  Romagne.  —  Traité 
de  Grenade.  —  Massacre  de  Capoue.  —  Seconde  con- 
quête de  IS aptes  y  et  partage  de   ce  royaume  avec   les 

Espagnols.  i5oo-i5oi P'^g^  298 

i5oo.    Qualités    qu'où  découvre   dans   Louis  XII   et 

qu'on  n'attendoit  pas  de  lui ibid. 

Il  rélablit  l'ordre  dans  les  finances,  et  la  disci- 
pline parmi  ses  troupes 299 

II  gouverne  l'Italie  avec  plus  de  dureté;  mé- 
contentement qu'il  y  cause 3oi 

Ses  prétentions  à  la  souveraineté  du  Milanez 

n'avoient  aucun  fondement 3o2 

Diplomatie  perfide  des  ministres  de  Louis  XII; 

alliance  avec  César  Borgia 3o3 

Conquête  d'Imola  et  de  Forli  par  César  Borgia , 

et  Yves  d'Allègre 3o4 

3    février.    Révolte   du   Milanez;   retraite    des 

Français  à  No  varre;  retour  des  SforzaàMilan.   3o6 
14  février.  Louis  fait  lever  treize  mille  hommes 

en  Suisse;  il  envoie  la  Trémoille  en  Italie.  .    3o8 
Les  Suisses  corrompus  par  le  service  étranger  ; 

des  Suisses  opposés  aux  Suisses 809 

5  mars.  Louis  Sforza,  avec  trente  mille  hom- 
mes ,  met  le  siège  devant  Novarre 3 10 

Les  Français  évacuent  Novarre  le  22  mars  ;  La 
Trémoille   arrive   à   Mortara  le    24  ,  et  les 

Suisses  le  3  avril .    3  r  i 

Conférences  entre  les  Suisses  des  deux  armées  ; 

8  avril,  ceux  de  Sforza  refusent  de  se  battre.   3i2 
9  avril.  Honteux  traité  des  Suisses  pour  livrer 
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aux  Français  leurs  compagnons   d'armes  et 

le  prince  qu'ils  servoient page  3 1 4 

10  avril.  L'armée  sort  de  Novarre;  la  cavalerie 
est  massacrée  en  présence  des  Suisses 3 1 5 

Louis  Sforza,  désigné  par  deux  Suisses,  est 
arrêté  ;  indignation  générale  contre  les 
Suisses 3i7 

Retraite  et  mutinerie  des  Suisses  ;  ils  surpren- 
nent Bellinzona 32o 

Extrême  dureté  de  Louis  XII  envers  Louis 
Sforza  ,  son  captif 32 1 

17  avril.  Entrée  du  cardinal  d'Amboise  dans 
Milan  ;  contribution  de  guerre  imposée  à  la 
ville 3'^2 

Le  cardinal  met  son  armée  à  la  solde  des  Flo- 
rentins et  de  Borgia ,  et  retourne  à  Lyon  le 
23  juin 3x3 

Engagemens  contradictoires  des  Français  à 
l'égard  de  Pise SaS 

Affection  et  confiance  que  les  Pisans  montrent 
aux  Français,  qui  arrivent  le  24  juin  devant 
Pise 326 

Prières  des  jeunes  filles;  les  chevaliers  français 
émus  en  leur  faveur 327 

3o  juin.  Assaut  repoussé;  6  juillet,  levée  du 
siège;  les  blessés  français  soignés  par  les 
Pisans , 329 

Indignation  que  causent  les  secours  donnés  par 
Louis  XII  à  César  Borgia , 33 1 

Borgia  s'empare  de  Pésaro  et  de  Faenza  ;  ses 
cruautés 332 

Les  historiens  français  se  taisent  sur  les  négo- 
ciations et  sur  la  politique  intérieure 333^ 
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i5oo.    Fêtes  de  la  cour;  voyages  du  roij  États  de 

Blois  indiqués  par  un  seul  mot p(^g^  ^^4 

1 1  novembre.  Traité  de  Grenade  pour  le  par- 
tage du  royaume  de  Naples  ;  perfidie  des 
monarques  espagnols 335 

Impolitique  de  Louis  XÏI  en  introduisant  les 

Espagnols  en  Italie 337 

i5oi.    2  juin.  Louis  s'établit  à  Lyon,  et  fait  partir  son 

armée  pour  Naples 338 

25  juin.  L'armée  arrive  devant  Rome;  Gon- 
zalve  introduit  en  Calabre  par  D,  Frédéric.    34o 

Frédéric ,  en  apprenant  la  trahison  des  Espa- 
gnols, enferme  son  armée  dans  Capoue  et 
dans  Naples 34 1 

6  juillet.  Les  Français  somment  Capoue  ;  ils  pas- 
sent le  Vulturne  et  s'étendent  jusqu'à  Naples.   342 

aS  juillet.  Les  Français  entrent  dans  Capoue 
pendant  que  la  ville  capituloit,  et  en  mas- 
sacrent les   habitans 344 

Capitulation  de  D.  Frédéric  qui  se  retire  à  Is- 
chia  ;  Ravestein  ne  veut  pas  la  reconnoître.    345 

Frédéric  se  rend  en  France;  il  y  meurt  au  bout 
de  trois  ans,  dans  une  honnête  captivité.  .  .    347 

16  août.  Ravestein  conduit  la  flotte  française 
à  Zanthe  pour  combattre  les  Turcs 349 

23  octobre.  Ravestein  assiège  Mételin  ;  indisci- 
pline des  chevaliers;  il  est  repoussé 35o 

Désastre  de  la  flotte  de  Ravestein;  il  revient 
aigri  contre  ses  alliés 35 1 

Mortalité  des  chefs  de  l'armée  à  Naples  ;  Borgia 
de  retour  à  Rome,  et  ses  crimes 352 

Le  duc  de  Nemours  nommé  vice-roi  de  Naples; 
discorde  entre  les  Français 355 
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i5oi.    Gonzalve  de  Cordoue  soumet  lentement  la  Ca- 

labre  et  la  Pouille po^g^  356 

Dispute  entre  Gonzalve  et  Nemours  sur  le  sens 
du  traité  de  Grenade  ;  premières  hostilités  à 
l'Atripalda 357 

Chapitre  XXIX.  Jdminislration  de  Louis  XII  en  France 
et  en  Italie  ;  perfidies  de  son  allié  César  Borgia.  —  Guerre 
du  duc  de  Nemours  contre  Gonzalve  de  Cordoue  ;  sa  dé- 
faite et  sa  mort.  —  Jules  II  succède  à  Alexandre  VI.  — 
Destruction  d'une  nouvelle  arinée  française  au  Garigliano. 
—  i5oi-i5o3 359 

Les  Français  ignorant  les  motifs  des  guerres 
d'Italie,  les  faisoient  avec  féiocité  et  cupidité,  ibid. 

Cependant  ces  mêmes  guerres  firent  avancer 
leur  civilisation 36o 

Ordre  mis  dans  les  finances;  diminution  des 
charges  malgré  la  guerre 36i 

Ordonnances  organisatrices  de  Louis  XII;  par- 
lemens  de  Normandie  et  de  Provence 363 

Les  Vaudois  réconciliés  à  l'Eglise;  établisse- 
ment de  la  censure  des  livres 864 

10  août.  Promesse  de  mariage  entre  Charles 
d'Autriche  et  Claude  de  France,  enfans  nou- 
veau-nés    366 

Fermentation  en  Suisse ,  causée  par  le  service 
étranger 367 

Août.  Descente  de  sept  mille  Suisses  en  Italie; 
ils  entrent  à  Lugano.  .0 36q 

12  septembre.  Entourés  et  harcelés  par  les 
Français ,  ils  retournent  dans  leurs  mon- 
tagnes     370 

Suite  du  mécontentement  des  Suisses;  Louis 

Tome  xv.  44 
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leur  cède  enfin  Bellinzona  par  le  traité  de 

Lorcano  ,  1 1  avril  1 5o3 . poge  87 1 

i^oj,    i3  octobre.  Traité  de  Trente  entre  Louis  XII 

et  Maximilien ,  sur  le  Milanez 872 

14  novembre.  L'archiduc  Philippe  entre  en 
France  et  la  traverse  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne  , 374 

12  décembre.  Il  jure  à  Blois  la  paix  au  nom  de 

son  père  et  de  son  beau-père 875 

i5o2.    3  février.  Le  roi  vient  à  Paris;  chute  du  pont 

Notre-Dame;  réforme  des  ordres  religieux.    877 

Liberté  des  Parisiens  ;  Louis  visite  ses  pro- 
vinces ;  il  passe  en  Italie 37g 

Irritation  croissante  entre  les  Français  et  les 
Espagnols  dans  le  royaume  de  Naples 3 80 

19  juin.  Premières  hostilités  à  l'Atripalda;  la 
guerre  est  dénoncée. 382 

12  juillet.  Nemours  entre  dans  la  Fouille;  il 
assiège  Canosa 383 

Capitulation  de  Canosa;  Gonzalve  de  Cordoue 
se  fortifie  à  Barlette , 385 

Manque  d'accord  entre  les  généraux  français; 
défaite  de  Grigny  et  d'Humbercourt 386 

Succès  d'Aubigny  en  Calabre  ;  Nemours  moins 
habile  et  moins  heureux  en  Pouille 887 

Louis  XII  en  Loilibardié;  plaintes  universelles 
qui  lui  sont  adressées  contre  César  Borgia. .    388 

6  août.  <jésar  Borgia  arrive  à  Milan  auprès  de 
lui ,  et  regagne  sa  faveur ;.........    890 

26  août.  Entrée  de  Louis  XII  à  Gênes  avec 
Borgia;  accueil  que  lui  fait  cette  ville Bgi 

3  septembre.  Le  roi  retourne  en  France;  Borgia 
revient  en  Romagne.  .,.....; SgS 
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i5o2.    Octobre.  Confédération  contre  Borgia  à  la  Ma- 

gionc;  danger  qu'il  court  à  Imola. . .  .page  SgS 
3i  décembre.  Borgia  trompe  ces  confédérés, 

les  attire  à  Sinigallia  et  les  fait  mourir 896 

i5o3.    Janvier.  Refroidissement   entre  Louis  XII  et 
Borgia  ;  discorde  des  capitaines  français  en 

Pouille 397 

Opérations  militaires   d'Aubigny  en  Calabre, 

de  La  Palisse  devant  Barlette SgS 

Trois  combats  en  champ  clos ,  livrés  pendant 

l'hiver  près  de  Barlette 899 

La  Palisse  attaqué  à  Ruvo  par  Gonzalve ,  et  fait 
prisonnier;  21    avril,  défaite    d'Aubigny   à 

Séminara l\oi 

28  avril.  Défaite  de  Nemours  par  Gonzalve  à 

Cérignola 4o3 

Retour  de  Philippe  d'Autriche  ,  d'Espagne  au 

travers  de  la  Franco 4*^5 

5  avril.  Traité  de  Lyon  signé  par  Philippe  avec 

Louis  XII,  pour  les  affaires  de  Naples /joô 

Gonzalve  ne  veut  pas  reconnoître  ce  traité ,  et 

chasse  les  Français  du  royaume  de  Naples.    407 
Les  rois  d'Espagne  rejettent  le  traité  de  Lyon  ; 
Louis  prépare   contre   eux   trois   nouvelles 

armées ....    408 

Manque  de  succès  des  deux  armées  qui  atta- 
quent l'Espagne    par  Fontarabie  et   par  le 

Roussiilon 41c 

Marche  de  l'armée  française  sur  Rome;  1 8  août , 
mort    d'Alexandre    VI  ;   soul^èvemens    dans 

l'État  de  l'Église 4 1 2 

Le  marquis  de  Mantoue  ,  à  la  tête  des  Français, 
s'arrête  à  Népi;  Borgia  s'unit  à  Amboise.  .  .    4^3 
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]5o3.    22  septembre  au  i8  octobre.  Court  pontificat 
de  Pie  III;  l'armée  française  arrive  au  Ga- 

rigliano P^^ge  k  i  :"> 

3i  octobre.  Élection  de  Jules  II;  ruine  de  Cé- 
sar Borgia 416 

5  novembre.  Les  Français  jettent  un  pont  sur 

le  Garigliano /,  1 7 

Les  Français,  maîtres  du  passage  ,  arrêtés  par 

Gonzalve  dans  la  plaine  de  Sessa l^\'è 

Indiscipline  des  Français;  voleries  des  commis- 
saires ;  le  marquis  de  Mantoue  quitte  l'ar- 
mée     419 

27  décembre.  Gonzalve  passe  le  Garigliano  et 

attaque  les  Français  ;  leur  retraite 421 

Arrivée  à   Mola   di  Gaeta  ,  l'armée    française 

prend  la  fuite , 422 

I  5o4.    1"  janvier.  Gaëte  ouvre  ses  portes  à  Gonzalve; 

le  royaume  de  Naples  perdu 423 

Chapitre  XXX.  Traités  de  Blois.  — -  Mariage  projeté  de  la 
fille  du  roi  avec  Charles  d' Autriche  ;  il  compromet  l'indé- 
pendance de  la  France  ^  il  est  rompu  par  les  Etats  de 
Tours.  —  Révolte  et  punition  des  Génois.  —  Maximi- 
lien  menace  le  Milanez  ;  il  est  arrêté  par  les  Vénitiens.  — 
i5o4-i5o8 42^ 

i5o4.    Gonzalve,  faute  d'argent,  ne  peut  poursuivre 

les  Français  dans  l'Italie  supérieure ibid. 

26  février.  Trêve  de  trois  ans  entre  la  France 
et  l'Espagne 427 

Négociations  pour  brouiller  les  rois  d'Espagne 
avec  leur  gendre  ,  sous  prétexte  de  traiter  ia 
paix 4  *^ 

La  reine  Anne ,  ne  songeant  qu'à  la  grandeur 
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de  sa  fille  Claude ,  veut  la  marier  à  Charles 

d'Autriche pcige  /i29 

1 5o4.    22  septembre.  Trois  traités  signés  à  Blois  pour 

ce  mariage  et  pour  une  ligue  contre  Venise.    43o 
Le  mariage  de  Claude  avec  Charles  auroit  as- 

si/ré  à  celui-ci  la  monarchie  universelle.  ...    43 1 
Fréquentes  maladies  du  roi  ;  on  s'attend  à  sa 

mort  prochaine 482 

i5o5.    Avril.  Danger  du  roi;  la  reine  fait  partir  ses 

effets  pour  la  Bretagne 4^4 

Le  maréchal  de  Gié  fait  arrêter  les  effets  de  la 

reine  ;  procès  intenté  contre  lui 4^5 

i5o6.    9  février.  Condamnation  du  maréchal  de  Gié 

par  le  parlement  de  Toulouse 487 

i5o5.    6  avril.  Investiture  accordée  par  Maximilien  à 

Louis  XII;  serment  de  celui-ci  pour  Milan.    l^'^rJ 
Querelle   suscitée  à  dessein  avec  Philippe  de 

Castille  sur  les  régales  de  Flandre 440 

25  octobre.  Accord   que  signe  Philippe  pour 

conserver  la  paix , 442 

Négociations  pour  la  succession  de  Philippe  à 
Isabelle  de  Castille ,  morte  le  26  novembre 

i5o4 443 

12  octobre.  Germaine  de  Foix,  mariée  à  Ferdi- 
nand ,  lui  porte  les  droits  de  la  France  sur 

Naples 445 

Secrète  résolution  de  Louis  de  rompre  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Charles 446 

Révolte  du   duc  de  Gueldre  contre  Philippe  ; 

trêve  de  deux  ans  entre  eux 449 

i5o6.    10  janvier.  Départ  de  Philippe  pour  la  Castille; 

il  est  jeté  sur  la  côte  d'Angleterre. ........    45o 

Philippe    retenu    trois    mois    en    Angleterre  ; 


6g4  TABIiE    CHRONOLOGIQUE 

Louis  XII  en  profite  pour  rompre  le  traité 

de  Blois P^g^  ^|5i 

i5o6.     i4  mai-  Etats  de  Tours;  ils  donnent  à  Louis  XII 

le  titre  de  père  du  peuple [^^1 

Les  Etits  supplient  le  roi  de  marier  sa  fille  à 
François  d'Angoulérae 4^3 

Le  roi  leur  accorde  ce  mariage ,  et  en  donne 
avis  au  gouverneur  des  Pays-Bas 454 

21  mai.  Fiançailles  de  Claude  avec  François; 

préparatifs  de  guerre  en  Flandre 4^7 

28  avril  au  2  5  septembre.  Philippe  trop  occupé 
en  Castille  pour  ressentir  ce  manque  de  foi.    4^8 
Ferdinand  à  Naples;  mort  de  Philippe;  état 
de  foiblesse  des  Pays-Bas 4^9 

La  France  s'unit  avec  Ferdinand,  et  s'éloigne 
de  la  maison  d'Autriche 461 

Folie  de  Jeanne ,  veuve  de  Philippe;  discussion 
sur  la  régence  de  Castille 4^^ 

Silence  des  historiens  sur  l'intérieur  de  la 
France;  santé  chancelante  du  roi 464 

27  août.  Jules  II  commence  les  hostilités  contre 
les  feudataires  de  l'Église 465 

i3  septembre.  Jules  II  soumet  Pérouse  à  la  di- 
recte du  Saint-Siège 467 

2  octobre.  Il  chasse  de  Bologne  les  Bentivo- 
glio,  secondé  par  les  Français  ,  qui  avoient 
promis  de  les  protéger 4^8 

Gouvernement  des  Français  à  Gênes  ;  faveur 
qu'ils  accordent  à  la  noblesse 469 

8  septembre.  Commencement  de  guerre  entre 

les  nobles  et  les  plébéiens  à  Gênes 47» 

i5o7.    7  février.  Le  gouverneur  du  Castelletto  arrête 


à 
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les  bourgeois  dans  l'cglisc  cl   bombardo  la 

ville P<ig'^  47^ 

l'io;.     3  avril.  Louis  XII  part  de  Grenoble  avec  une 

armée  pour  soumettre  Gênes /i7.^ 

29  avril.  Les  Génois  sont  défaits;  ils  ouvrent 
leurs  portes  à  Louis  XII 476 

Punition  de  Gênes  par  le  roi  ;  supplice  du  doge.  477 

Juin  à  août.  Diète  de  Constance;  menaces  de 
Maximilien  contre  la  France 47^ 

Jules  II  refuse  d'avoir  une  entrevue  avec 
Louis  XII,  et  ne  peut  en  avoir  une  avec 
Ferdinand /jSo 

Entrevue  de  Louis  avec  Ferdinand;  leur  dé- 
fiance commune  de  Maximilien /,8i 

Août.  Préparatifs  de  guerre  de  Maximilien  ; 
Louis  XII  lui  suscite  des  ennemis  en 
Flandre 482 

Maximilien  demande  passage  aux  Vénitiens  ; 

ceux-ci  restent  fidèles  à  la  France /i84 

i5ob.    3  février.  Maximilien  attaque  sans  succès  les 

Vénitiens  et  les  Français 48G 

7  juin.  Trêve  de  trois  ans  pour  l'Italie,  signée 
par  Maximilien  et  les  Vénitiens. 487 

CiiAi'iTRE  XXXI.  Ligue  de  Cambnii.  —  Vrciniers  succès 
des  Français  contre  les  Vénitiens.  — Le  pape  se  réconcilie 
aux  derniers  ;  ses  efforts  pour  susciter  des  ennemis  à  la 
France.  —  Louis  Xll  est  forcé  de  lui  faire  la  guerre.  — 
i5o8-i5ii l^%iJ 

i5o8.    Revue  des  bistoricns  du  règne  de  Louiâ  XII; 

combien  ils  sont  incomplets iOid. 

Système  de  M.  llœdcrer  sur  te  règue,  dcstilué 
de   fondement .,.,.,    491 
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i5o8.    Honte  et  perfidie  à  cette  époque  dans  les  rela- 
tions diplomatiques P^^g^  49^ 

Louis  XII  lié  à  la  république  de  Venise  par  les 
traités  et  par  la  reconnoissance 494 

La  France,  pour  conserver  le  Milanez,  devoit 
surtout  fermer  l'Italie  à  l'empereur 49^ 

Danger  futur   d'agrandir  Charles  d'Autriclie, 
petit-fils  de  Maximilien  et  de  Ferdinand  ...    496 

Louis    XII    propose    à    l'empereur   une    ligue 
contre  Venise j  conférences  de  Cambrai. .  . .    497 

10  décembre.  Premier  traité  de  Cambrai  sur  la 
Gueldre  et  la  Navarre 499 

Second  traité  secret  de  Cambrai  ;  ligue  contre 
Venise;  partage  convenu  de  ses  États 5oi 

Le  pape  offre  aux  Vénitiens  de  s'unir  à  eux  ; 

sur  leur  refus,  il  entre  dans  la  ligue 5o3 

1609.    Louis  XII  fait  lever  un  corps  d'infanterie  fran- 
çaise qu'il  envoie  en  Italie 5o4 

i5  avril.   Premières  hostilités  à  Triviglio  ;  27 
avril,  bulle  du  pape  contre  Venise 5o5 

8  mai.  Louis  XII  passe  l'Adda  ;  sa  manœuvre 
pour  tirer  les  Vénitiens  de  leur  camp 5o6 

14  mai.   Bataille   d'Agnadel  ou  Vaila;  défaite 
des  Vénitiens;  grandeur  de  leur  perte 5o8 

i5  au  3i  mai.  Conquête  de  l'Etat  vénitien  jus- 
qu'à l'Adda;  cruauté  de  Louis  XII 5io 

Succès  des  autres  confédérés ,  le  pape ,  le  roi 
d'Aragon ,  le  duc  de  Ferrare 5 1 2 

Maximilien  seul  n'envoie  point  d'armée  j  ses 
vassaux  font  la  guerre  à  Venise 5 1 3 

Mi-jnin.   Maximilien  manque  au  rendez-vous 
qu'il  avuit  douué  ù  Louis  XII 5i5 
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i5og.    Louis  XII  retourne  en   France ,  laissant  une 

troupe  auxiliaire  à  Maximilien /"«§«  5i6 

i5  septembre  au  3  octobre.  Siège  de  Padoue 
par  Maximilien;  il  est  forcé  de  le  lever.  ...    617 

Séjour  de  Louis  à  Blois  ;  mariage  du  duc  d'A- 
lençon  à  Marguerite  de  Valois Big 

Diverses  ordonnances  sur  la  justice,  rendues  à 
Blois  ,  à  Rouen  ,  etc 520 

Recueil ,  rectification  et  publication  des  cou- 
tumes       521 

Le  pape  aliéné  de  la  France  ;  ses  projets  pour 

affranchir  l'Italie 523 

i5io.  24  février.  Jules  II  réconcilie  les  Vénitiens  à 
l'Eglise  ;  il  intente  un  procès  au  duc  de  Fer- 
rare 525 

Jules  II  travaille  à  armer  Ferdinand  contre  la 
France 526 

Il  flatte  Henri  VIII,  qui  avoit  succédé  le  22  avril 
iSog  à  son  père  Henri  VII 527 

Il  veut  persuader  aux  Suisses  de  prendre  sous 
leur  garantie  la  liberté  de  l'Italie 528 

Il  emploie  Matthieu  Schinner,  légat  en  Suisse,  à 
exciter  la  nation  contre  les  Français 53o 

L'alliance  de  la  France  avec  la  Suisse  rompue; 
les  Suisses  s'allient  au  Saint-Siège 53 1 

25  mai.  Mort  du  cardinal  d'Amboise  ;  Louis  XII 
veut  gouverner  par  lui-même 532 

Février.  Mort  de  Pitigliano  ;  cruautés  des  Im- 
périaux et  des  Français  dans  le  Vicentin.  .  .    534 

Mai  et  juin.  Conquêtes  des  Français;  ils  preii- 
nent  Légnago  ,  Cittadella,  Bassano  ,  Monsé- 
lice 53G 
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i5io.    Soulèvemens  des  paysans  vénitiens  ;  Chaumont 

ramène  les  Français  à  Milan P<^è^  -^»37 

7  juillet.  Le  pape  accorde  à  Ferdinand  l'inves- 
titure du  royaume  de  Naples  ;  9  août,  bulle 
contre  Alphonse  d'Esté 538 

Juillet.  Le  pape  fait  attaquer  Gênes  par  Ocla- 
vien  Frégoso  ;  il  est  repoussé 54o 

Août.  Le  duc  d'Urbin  attaque  les  Ferrarois;  le 
cardinal  de  Pavie  s'empare  de  Modène 54 1 

Septembre.  Invasion  des  Suisses  en  Lombar- 
die,  et  leur  retraite  sans  avoir  rien  fait.  ...    542 

14  septembre.  Concile  de  Tours;  il  approuve 
Louis  XII  résistant  au  pape 543 

Protestation  du  clergé  de  Bretagne  ;  les  géné- 
raux français  excommuniés 545 

i3  octobre.  Chaumont  joué  par  le  pape,  qu'il 
avoit  menacé  à  Bologne 54^ 

Mi-décembre.  L'armée  pontificale  prend  Con- 

cordia  aux  Français 548 

i5ii.    Janvier.  Jules  II  vient  assiéger  la  Mirandole; 

dangers  auxquels  il  s'expose 549 

Chaumont  attaque  à  son  tour  le  pape;  Modène 
lui  est  soustraite  par  l'empereur 55 1 

Chaumont,  découragé,  tombe  malade,  et  meurt 
le  1 1  mars 552 

Les  hostilités  suspendues  pour  recommencer  à 
négocier.  . 553 
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Chapitre  XXXII.  Louis  XII ,  ne  pouvant  obtenir  la  paix 
de  Jules  II,  fait  attaquer  son  armée  et  convoque  contre  lui 
un  concile  à  Pise.  —  Le  pape  forme  contre  la  France  une 
ligue  qu'il  nomme  sainte.  —  Victoires  et  mort  de  Gaston, 
duc  de  Nemours.  —  Les  Français  chassés  d'Italie.  —  La 
Navarre  conquise  par  les  Aragonais.  —  Les  ennemis  de  la 
France  se  divisent  entre  eux.  —  i5ii-i5i3..  .page  555 

Les  Français  ressentoient  peu  les  malheurs  de 
la  guerre,  et  désirolent  peu  la  voir  finir.  .  .  ihid. 

Point  d'Etats-Généraux  ;  nullité  des  États  pro- 
vinciaux. . 557 

Ils  défendent  cependant  l'argent  des  provinces; 
ils  s'astreignent  au  secret 558 

Les  parlemens;  la  justice  passe  des  baillis  d'é- 
pée  à  leurs  lieutenans  de  robe SSg 

Silence  observé  par  tous  les  corps  de  l'État  sur 
les  affaires  publiques 56i 

Aucune  communication  du  gouvernement  au 
peuple;  ignorance  des  historiens  du  temps.    502 

Souffrances  en  Italie;   attente  impatiente  du 

congrès  de  Mantoue 56'3 

i5i  I.    Jules  II  veut  gagner  l'évêque  de  GurcL ,  et  ar- 
mer Maximilien  contre  la  France 564 

535  avril.  Querelle  de  l'évêque  de  Gurck  avec 
le  pape  à  Bologne;  rupture  des  conférences.  566 

1 1  avril.  Concile  gallican  à  Lyon  ;  il  n'y  vient 
aucun  évêque  des  Pays-Bas 568 

Trivulzio  reprend  Concordia  ;  il  s'approche  de 
Bologne 56f^ 

21  mai.  Soulèvement  de  Bologne;  déroute  de 
l'armée  du  pape;  journée  des  âniers  à  Ca- 
saleochio 5^^ 
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i5ii.    Louis ,  voyant  que  Maximilien  ne  le  seconde 

pas ,  licencie  son  armée P<^S^  ^1 1 

i6  mai.  Cinq  cardinaux,  pour  complaire   au 
roi  et  à  l'empereur,  convoquent  un  concile 

à  Pise 672 

I"  septembre.  Ouverture  du  concile  de  Pise; 
décri  dans  lequel  il  tombe 574 

5  octobre.  Signature  de  la  sainte  ligue  ,  entre 

le  pape,  le  roi  catholique  et  les  Vénitiens. .    676 
Novembre.  Invasion  des  Suisses  ;  ils  arrivent 

aux  portes  de  Milan ,  et  se  retirent 677 

i5i2.  26  janvier.  Cardone,  avec  les  Espagnols  et  l'ar- 
mée de  l'Église ,  assiège  Bologne 579 

6  février.  Gaston  de  Foix  fait  lever  le  siège  de 

Bologne ,  où  il  étoit  entré  deux  nuits  aupa- 
ravant      58o 

19  février.  Gaston  reprend  Brescia  sur  les  Vé- 
nitiens; massacre  et  pillage  dans  cette  ville.   582 

4  février.  Henri  VIII  publie  son  accession  à  la 
ligue  contre  la  France 585 

Projet  de  Ferdinand  contre  la  Navarre;  con- 
duite équivoque  de  Maximilien 586 

Gaston  veut  livrer  bataille  à  Raymond  de  Car- 
done, qui  l'évite 588 

6  avril.  Trêve  signée  par  Maximilien,  qui  rap- 
pelle ses  sujets  de  l'armée  de  Gaston 589 

II  avril.  Bataille  meurtrière  de  Ravenne;  dé- 
faite de  l'armée  de  la  ligue Sgi 

Résistance  de  l'infanterie  espagnole  ;  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours ,  est  tué Sga 

Les  capitaines  français ,  au  lieu  de  profiter  de 
la  victoire,  se  retirent  à  Milan 594 

3  mai.  Ouverture  du  concile  de  Latrau;  16  juin, 
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l'autorité  de  Jules  suspendue  en  France,  pag^e  595 
i5i2.    Maxirailien  permet  aux   Suisses  de   traverser 

son  territoire  pour  s'tinir  aux  Vénitiens. .  . .  SgG 
Les  Suisses  forcent  La  Palisse  et  les  Français  à 

évacuer  la  Lombardie SgS 

29  juin.  Révolution  à  Gênes  contre  les  Fran- 
çais; détresse  de  tous  leurs  alliés 699 

Capitulation  des  places  que  les  Français  te- 

noient  encore  en  Italie 600 

Mesures  de  défense  de  Louis  XII  ^n  Picardie , 

en  Bretagne ,  en  Guienne 601 

Conquête  de  la  Navarre  par  Ferdinand  ;  Pam- 

pelune  ouvre  ses  portes  le  '21  juillet 6o3 

Octobre.  La  Palisse  entre  en  Navarre  ;  il  force 

les  Espagnols  à  évacuer  le  Béarn 604 

Plusieurs  divisions  éclatent  dans  la  sainte  ligue 

après  ses  victoires 606 

Prétentions  opposées  des  Suisses,  du  pape,  de 

Maximilien  et  de  Ferdinand 607 

25  novembre.  Alliance  de  Jules  II  et  de  Maxi- 
milien, aux  dépens  des  Vénitiens 609 

29  décembre.  Investiture  de  Milan  donnée  à 

Max    Sforza  par    les   Suisses    et   la    sainte 

ligue 610 

i5i3.    Janvier.  Rapprochement  entre  Louis  XII  et  les 

Vénitiens 611 

Projets  de  traité  de  Maximilien  tour  à    tour 

avec  Louis  XII  et  les  Vénitiens 612 

Vains  efforts  de  Louis  XII  pour  se  réconcilier 

avec  les  Suisses 614 

21  février.  Mort  de  Jules  II  au  milieu  de  ces 

négociations  contradictoires 6i5 
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Chapitre  XXXIII.  Revers  des  Français  ;  ils  rentrent  dans 
le  Milanez,  qu'ils  perdent  de  nouveau  par  la  bataille  de 
JS^ovarre.  —  Journée  des  éperons  à  Guinegatte.  —  Inva- 
sion de  la  Bourgogne  par  les  Suisses.  —  Trêve  avec  toutes 
les  puissances.  —  Mort  de  la  reine  Anne.  —  Troisième 

mariage  et  mort  de  Louis  Xll.  —  i5i3-i5i4 617 

i5i3.    Louis  XII   réduit  pour  tous  alliés  au  duc  de 

Gueldre  et  au  roi  d'Ecosse ibid. 

1 1  mars.  Élection  du  cardinal  de  Médicis ,  qui 
venoit  de  combattre  la  France,  pour  pape  , 

sous  le  nom  de  Léon  X 618 

Cardinaux  réconciliés  à  l'Eglise  ;  Louis  XII  et 

Anne  désirent  aussi  se  réconcilier  à  elle.  .  .  .    620 
Négociations  d'Anne  avec  la  raaisou  d'Autriche, 

de  Louis  XII  avec  les  Vénitiens 621 
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France 625 
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sous  Louis  de  La  Trémoille 627 

Soulèvement  de  toute  la  Lombardie  et  de 
Gênes  en  faveur  des  Français 628 

Juin.  Max  Sforza  assiégé  à  Novarre  par  La 
Trémoille  ,  et  défendu  par  les  Suisses 629 

6  juin.  Bataille  de  la  Riotta  près  Novarre;  La 

Trémoille  défait  par  les  Suisses 63 1 

Les  Français  repassent  les  Alpes ,  abandonnent 
les  Vénitiens ,  et  reperdent  toute  l'Italie.  .  .  .    633 


ET   ANALYTIQUE.  7o3 

i5i3.  Louis  XII  dislribuft  les  débris  de   son  aumre 

d'Italie  sur  les  frontières  de  France.,  .page  63^ 

Il  est  forcé  d'augmenter  les  impôts,  de  demander 
des  dons  gratuits ,  et  d'engager  son  domaine.  G35 
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gogne     644 
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attaquer  la  Bourgogne  avec  les  Comtois.  .  .  .    6/^6 
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geois      647 
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intrigues  dans  celle  devant  Dijon 648 

1 3  septembre.  Traité  de  Dijon  ;  grandes  pro- 
messes que  La  Trémoille  fait  aux  Suisses..  .   649 

Peu  de  foi  de  La  Trémoille  ;  la  dicte  suspecte 
les  capitaines  suisses  de  trahison 65 1 

Colère  de  Louis  XII  ;  elle  s'apaise  ;  il  exécute 
en  partie  le  traité,  sans  le  ratifier 652 

()  septembre.  Défaite  et  mort ,  à  Flowden ,  de 
Jacques  IV,  roi  d'Keosse  ,  allié  tk  la  France .    653 


7o4  ^JFABLE    CHRONOL.OGIQJJE. 

i5i3.    rS  septembre.  Henri  VIII  et  Maximilien  assié- 

/     gent  Tournai,  qui  se  rend  à  eux  le  24.  page  654 

i5  octobre.  Traité  de  Lille  pour  continuer  la 
guerre  contre  la  France  j  retraite  de  Hen- 
ri VIII 655 

Hésitation  de  Léon  X  à  entrer  dans  la  ligue 
contre   la   France  ;  Louis   XII   renonce  au 

schisme 656 
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fille  avec  Charles  et  rompre  celui  de  Fran- 
çois     G61 
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Henri  VIII ,  et  lui  demande  sa  sœur  Marie 
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7  août.  Trois  traités  de  Londres;  i3  août  et 
Il  octobre,  mariage  de  Louis  avec  Marie..    ^(^Ç> 

Galanterie  de  la  nouvelle  reine;  François  court 
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